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•L’ALGÈBRE D’AL-KHARIZMI 


ET 

LES MÉTHODES INDIENNE ET GRECQUE, 
PAR M. Léon RODET. 


U est admis à peu près universellement parmi les 
liisturiens des mathématiques que Mohammed bén 
Mouca Al- Khârizmi , chargé par le khalife Al-Mâ- 
moiin d’initier les Arabes à la science mathématique 
telle que la possédaient les Hindous, a fidèlement 
rempli sa mission et consigné dans ses écrits ‘les 
principes et les méthodes de cette science, et c’est 
persuadés de la légitimité de cette croyance que les 
savants qui se sont le plus occupés de l’histoire du 
développement des mathématiques sous l’influence 
des Orientaux, Woepcke, Sédillot, MM. Cantor, Th. 
Henri Martin et autres \ se sont crus autorisés à 

^ J(î ne nomme point ici M. Chasles, bien que ses travaux sur 
l’histoire des mathématiques soient sans conteste les plus justement 
estimés, parce que, comme il ne possède pas les langues orien- 
tales, ni ménu' quelques-uni's des langues modernes de l'Europe 
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apprècier les méthodes indiennes d’après les ouvrages 
d’^-Khârizmi qui sont parvenus jusqu à nous. 

•. Ces savants, du reste, avaient* été non firmes dans 
leur opinion pju’ les notes dont Rosen a accoinj)agné 
son ('*di1ion, faite à f^ondres en i83i, de \ Algèbre 
de Mohammed }>en Mouça. Dans ces notes en ellet, 
il cite parfois, en sanscrit, des passages empruntés 
à fÂtchàrya ^ Bliâskara, lesquels sont assez bien d’ac- 
cord, ou du moiîis |)araissent fètre^, avec les doc- 
üines et les procédés de fauteur aral)e. Ils ont cru 
.sans doutfî, en voyant ces citations laites dans le lan- 
gage original |)ar Roseja, celui-ci au courant du sys- 
tèiue des Indiens, et ils ont actcptr* de confi^yimp 
tontes ses assertions, qui se trouvaient d’accord, du 
reste, avec la tradition musulmane. 

Il nVut |)Ourtant pas été diflicdle aux écrivains 
dont je parle de se faire une idée exacte des mé- 
thodes indiennes en se reportant tout simplemoni 


tlan.H Icsquellf'N ont olr ('•cril'- |)liisicur> oiivra^c.s contc'oanl lt\s do: u- 
ments ori<;itjaux lio la quo>ti(>n, il a dû s’ci» i’apporlcr an tcinoi- 
jînane d’anlnii, cl les roproclics qiio j’adrov.s*.' k srs ronMMijcr. rm; 
^aurai^’T^i Iniolrt' adressés jn rM>iin»-llcïnt:iit. 

' Oiv noionu' ccl auton)' filnlsh(trà(cluirya , et c’rsl 

ainsi qne (’.olcbrookc te dt'sii,Mîf dans mui d/r/rAm of ihc Hindoos. 
Mais âcàrja n est qu un titre honorifique qui si^uiifie quelque 

chose ctunme «docteur» , et il eonvient de débarrasser de cette finalt' 
encombrante le nom de noir * perscmnat;e, qui devient bi(‘n plus cou- 
lant sous sa Ibnue .simple Hkâskarü, 

® Je r<']>rendi) plus loin um- des ritalioiis deUoseii, celle qui rCn- 
ecrnc la résolution dcréquatiou trinôme du second dci^rc, et je fais 
voir que, même ilans !.> t. xt- dont ii s’apt , l’aulenr emploie cer- 
taines expr('ssions ipn soûl purement mdieunes, nullemeiil arabes. 
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au bel ouvrage de Colebrooke : Indim Algebra wüh 
mensuration y où se trouvent traduits aVec une très- 
grande exactitude scientifique , et expliqués au moyen 
d’emprunts fort judicieux faits aux commentateurs 
indigènes, les traités authentiques de Bhâskara 
(xii® siècle) el de Brahmagoupta (vUf° siècle), ce 
dernier un peu antérieur par conséquent à Al- 
Khâriznii. Ils n’auraient pu manquer de recon- 
naître, comme je l’ai fait moi-même, que les cita- 
tions de Rosen , et en particulier celle qui concerne 
la résolution de l’éqtiation trinôme du second degré , 
sont empruntées non pas au Traité d’ Algèbre [Vîja- 
de Bhâskara, mais â la LUâvatîy c’est-à-dire 
au Traité dArithmétique dédié à une fernme^ par 
cet auteur, traité qui ne devait, par conséquent, 
fournir qu’un procédé rapide, empirique, mécîi- 
nique même si l’on veut, pour atteindre rapidement ^ 
arithmctâjuenient y à la solution de problèmes dont 
l’énoncé donnait lui-même l’équation à résoudre^. 
Dans le Vija-ganita ils auraient rencontré, expliqués 
dans le ])]us grand détail, des procédés de prépa- 
ration et de résolution de l’équation du second 
degré entièrement différents des procédés suivis par les 


’ iJlâvati, qui scTt de titre au traité d’ arithmétique de Bhâskara, 
veut dinï « charmaiile ». Les énoncés de proldèmes donnés dans cet 
ouvrage sont adressés tous à une femme à qui l’auteur prodigue les 
plus gracieuses épithètes dont le vocabulaire de la galanterie orien- 
tale est si riclie. 

^ Tout ceci sera démontré plus loin lorsque j’étudierai ce procédé 
de résolution , afin de faire ressortir les notions d’une généralité 
étonnante que possédaient les mathématiciens indiens. 
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Arabes et particulièrement par Al-Khârizmi, leur 
maître à tous', et en voyant ces mêmes procédés et 
•les méthodes qui y conduisent se retrouver au moins 
en germe (le laconisme du texte ne permet pas d’y 
voir davantage, mais ce germe porte bien déjà tous 
les caractères spécifiques propres à le faire recon- 
naître) chez Brahmagoupta , ils auraient, je* n’en 
doute pas, été convaincus comme moi que Mo- 
hammed ben Mouça Al-Rhârizmi n’a nullement con- 
signé dans son Traité d’algèbre le principe de la 
science mathématique telle que la possédaient ses 
contemporains de l’Inde, et nous pouvons même 
ajouter scs prédécesseurs, aujourd’hui que la 4^ 
blication par M. Kern d’un ouvrage d’Àryabhata 
(vf siècle)^ nous donne le moyen do vérifier que 


‘ NüU^ coimai.ssoiKs aujour<i’hui trè.'-. xact. ment <l’Aryal)haUii 

par le (li^liqiKî suivant inséré au chapitre iii dt; V Ar Yahluittijam. 

ÔüTfTTrîTr^ÇI 2rrTTc[ï : i 

ïTir ÿfïTcnTt S rUrTÎ : ii '(0 il 

Shasiy-ahdânàm sktislir yadâ vyalitâs 
Irayaç ca yuga-pâdâs , 

Try-adinkà vinralîr aidâs, Indâ-ih^i 
marna Janmnno 'lîlâs. 

Ouand soixant»* lois soixante aub 
Kt trois youpas ont sonné, sans doutanec 
J’ai jMi compter vingt et trois ans 
De ma propre txisicnee. 

L’aalcin éUul (loin ne eu l'aii 3 (h>o — >3 ™ .>577 du kali-youiça. 
Or rére a( luelh* des Indu ns, cpii ivpon 1 à Tan 78 dr notre ère, 
a coinineucé , suivanl Brahmagoupta cité par Colehrooke ilntio- 
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ù^ji ne patriarche des mathématiciens indiens possé- 
dait les mêmes notions , et sur bien dfes points pra- 
tiquait les mêmes procédés que nous voyons déve- 
loppés et expliqués de .plus en plus. clairement par 
ses successeurs et disciples. 

Je me propose, dans les pages qui vont suivre, 
d’établir ce fait d’une façon irréfutable en ce qui 
concerne les principes de Yalgèbre, J’aborderai peut- 
être un jour une démonstration analogue pour 
ïarilhmétique , et particulièrement le calcul des frac- 
tions; mais je n’ai point encore entre les mains les 
documents nécessaires, entre autres le Traité Algo- 
de numéro Yndoram qui contient, dit-on, la 
doctrine de Mohammed ben Mouça sur cette science. 
Pour le Traité d’algèbre, nous possédons le texte 
arabe, en une édition assez imparfaite, il est vraP, 
mais enfin que nous pouvons regarder comme suflB- 
samrnent authentique pour en conclure les méthodes 
et les notions scientifiques de l’auteur. Aussi ai-je 

dvLclion, p, xliij), t'ii l’an 3 179 du kali-youga, dont la première 
année tombe donc en 3 1 o i ou 3 1 02 avant J. C. ; par suil^: , Aryabhatta 
est né en 3577 — 3 i 02 ou 475 de notre ère, et a pu commencer à 
écrire à partir de l’an 5 oo. Le journal tle l’Ecole polytechnique 
contiendra, dans son prochain numéro, un essai d(i traduction du 
chapitre ii de V Aryabhaitiya où sont exposés les principes d’arithmé- 
tique, de géométrie et d’algèbre rédigés par cet antique auteur. 

^ On sait que cette édition a été faite par Hosen tl’après un seul 
manuscrit tellement peu soigné qu’il ne portait meme pas les points 
tliacritiques , c’est-à-vdire (j’ajoute ceci pour la satisfaction des licteurs 
qui ne connaissent point l’ écriture arabe) les ])oiuts à l’aide desquels 
on distingue , par exemple, un b d’un t, d’un ih, d’un n ou d’un y, 
un V d’un 2, un J d’un q , etc. J’aurai plus loin à tirer argument de 
cette imperfection du texte. 
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choisi ce traité pour en faire l’objet de ma première 

ctu^o -critique*. 

• , Je passerai suciîessivement en revue les points sui- 
vants ; 

I ’ Manière de considérer et de traiter les termes 
affectés des signes + et — qui entrent dans les ex- 
pressions algébriques; 

a® Moyens employés pour passer de l’équation 
primitive d’un ])roblème , c’est-à-dire de l’énoncé tra- 
duit en langage algébrique, à l’équation finale, celle 
d’où, par un procédé quasi mécanique, le même 
pour tous les problèmes, on tire la valeur de l’in- 
connue; — • 

3" Mode particulier de résolution de l’équation 
(H>mplèto du second degré; 

h" Interprétation de la double solution de cette 
équation dans le cas où elle en a deux positives. 

Je ne m’occuperai que des problèmes ê une seule 
inconnue, puisque Al-Khârizmi n’a pas abordé dans 
son livre d(î questions où il en entre plusieurs. 

J’exposerai d’abord les doctrines de Mobamined 
ben Mouça sur chacun de ces points, en eitant tou- 
jours à Tappiii le texte original, et dis( niant, toutes 
les lois que la chose me paraîtra nécessaire, la valeur 
des termes doîit il fait usage. Ceci me paraît d’une 
graiifle imj)ortance : lt‘s expressioTis choisies par un 
écrivain ciéateur, comme Al-Kbârizmi, d’un vocxi- 
Inilaire scientifique, permettent souvent d’apercevoir 
quelle (îst au fond l’idée qui l’a conduit au clioix de 
ces ex()r<\ssions, et, par conséquent, de se rendre 
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compte, jusque dans les plus intimes détails, de ses 
notions scientifiques. Je démontrerai* ensuite , ^par 
des citations eqipruntées à Bhâskara, que l’École in; 
dienne avait, sur les points en question, des ma- 
nières de voir et des pratiques entièrement opposées 
à celles de l’auleur arabe. Je lerai voir que ces ma- 
nières de voir et ces pratiques existaient déjà dans 
1 ecole du temps de Brahmagoupta , et même d’Arya- 
bhatta, et par conséquent qu Al-KhâriznoJ eût pu, s’il 
en avait pris la peine, s’assimiler ces notions. Pour 
les extraits de Bliâskara et d’Aryabhat^a , je pourrai 
donner également le texte original : j’aurais bien dé- 
siré, pour les motifs exposés plus haut, pouvoir en 
faire autant à l’égard de Brahmagoupta; mais par 
malheur le seul manuscrit renfermant l’ouvrage de 
cet auteur (le Brahma-Siddhânta) que nous possé- 
dions il Paris s’arrête à la fin de la seizième section, 
et c’est dans la dix-huitième seulement que se trouve 
le Traité d’algèbre. J’ai donc dû me borner à faire 
mes ciUitions d’après la version anglaise de Cole- 
hrooke, dont l’exactitude n’est pas douteuse, ainsi 
que j’ai pu m’en convaincre d’après les parties dont 
je possède le texte original, c’est-à-dire tout l’ouvrage 
de Bhâskara et les chapitres de Brahmagoupta lui- 
même relatifs à l’arithmétique et à la géométrie. Seu- 
lement, comme l’anglais de Colelirooke n’est pas 
l’œuvre même de l’écrivain indien, je me bornerai 
à en donner tout de suite la traduction française.. 

Je dois avertir aussi que dans mes citations d’Al- 
Khârizmi je me permettrai souvent, pour raccourcir 
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son texte un peu trop proiixe, d’employer la nota- 
tiO%des nombres en chiffres, et de faire usage des 
•lignes algébriques retrouvés par Woepcke dans deux 
manuscrits de L’auteur espagnol Ai-Qalçâdi, sur les- 
quels il a publié une notice étendue dans le Jour- 
nal asiatique en i854. Je m’en servirai uniquement 
parce que ces signes sont adaptés à l’écriture arabe 
au milieu de laquelle ils ne jurent pas, et qu’ils me 
fournissent le moyen, je le répète, d’avoir un texte 
plus court et plus lacile à lire. 

La comparaison que j’établirai, comme il vient 
d’clre dit, entre les notions scientifiques d’Al-Khâ- 
rizmi et celles de l’école indienne démontrera sans 
peine qu’il n’appartient pas à cette dernière. Mais ce 
n’est pas là la seule chose que je prétends prouver : 
j(* veux faire voir encore qu’il est pui ernent et sim- 
plement disciple de l’école grecque; et à cet effet, à 
la suite de chacune des questions énumérées ci- 
dessus, je citeiai égalemtml des textes empruntés 
à Diopliantc, et se rapportant aux mêmes sujets. 
I J identité absolue des manières de voir et des mé- 
thodes de l’algébriste alexandrin et de celles de l’aii" 
teur arabe démontrera, je l’espère, la vérité du se- 
(‘oud C()té de la question que je désire établir. 

Et à ce propos, qu'on me permette d’exposeï’ ici 
ïiKi pi’olession de foi sur deux jioints de l’histoire de 
la propagation des mathématiques : 

r* Ij’influence des Grecs sur la civilisation in- 
dienne p()stérieui'<‘ à noti e ère est un lait historique 
tellement bien établi qu’il n’est plus possible de le 
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nier aujourd'hui, et, dans l’état actuel de nos con- 
naissances , on doit penser que des notions importées 
de la Grèce ont servi de base aux mathématiques 
comme à l’astronomie telle que nous la voyons traitée 
par les auteurs indiens dont les ouvrages sont arrivés 
jusqu’à nous. Mais tandis que les Grecs étaient en 
géométrie d’une force qui nous étonne tous les jours, 
et en calcul les ignares que l’on sait*, pour qui une 
simple multiplication était ime tâche des plus pé- 
nibles , les Indiens , au contraire , ont été peu habiles 
géomètres , même après les leçons qu’ils ont pu re- 
cevoir des Grecs, tandis qu’ils ont eu pour le calcul 
une disposition naturelle toute particulière, ainsi 
qu’il ressort des exemples bien connus de calculs 
compliqués effectués par eux à des époques qui re- 
montent jusqu’à une antiquité quasi légendaire. Les 
premières notions do l’algèbre leur ont été égale- 
ment, je l’admets jusqu’à plus ample informé, ap- 
portées de la Grèce, et je pense en avoir retrouvé 
un indice dans l’emploi de quelques termes tech- 
niques que je relèverai plus loin. Mais tandis que 
les Grecs ne faisaient rien, même en algèbre, sans 
le secours de la géométrie, et qu’en particulier ils 
n’étaient arrivés à la résolution de l'équation du se- 
cond degré que géométriquement, les Indiens au 
contraire ont donné, et de très-bonne heure, au côté 
purement spéculatif et abstrait du calcul un déve- 
loppement des plus remarquables; il s’est formé une 
véritable école indienne qui a perfectionné et simplifié 
les opérations de l’arithmétique, et introduit en al 
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gèbiv des conceptions d\ine généralité et d’une élé* 
vatipn que notas sommes tout étonnés de trouver chez 
•fux à une époque où l’Occident tout entier se tra^ 
nait encore dans des considérations étroites et abso- 
lument terre à terre. Ces idées leur seraient- elles 
venues, soit directement, soit par l’intermédiaire des 
Perses, de Babylone où les découvertes modernes, 
d’accord avec la tradition historique , nous font en- 
trevoir que les connaissances mathématiques avaient 
atteint déjà un degré de perfectionnement assez re- 
naarquableP La chose est possible; mais en tout cas 
les Indiens auraient su* s’assimiler ces connaissances 
et nous les conserver, ce qui constituerait à soi seul 
un assez beau titre de gloire pour l’école indienne. 

2 ° (3n a fait valoir en faveur d(‘ l’origine indienne 
de l’algèbre d’Al-Khârizmi ce fait que Diophante, le 
seul auteur grec à nous connu qui ait écrit sur cette 
science, n’a été* traduit on arabe que postérieurement 
à Mohammed ben Mouça. Mais d’abord, de ce que 
Diophante n’était pas traduit en arabe, il n’en résulte 
pas d’une manière absolue qu’il n’ait point été connu 
dans l’empire des Khalifes, et notre auteur aurait 
pu lire ce traité soit en syriaque, soit peut-être en 
pehlevi, soit même en grec. Puis, d’un autre côté, 
il est bien établi aujourd’hui que Diophante n’est pas 
Yimwnteur de l’algèbre : son livr(* n’est ])as un traité 
didactique d’un art nouveau, mais simplement une 
application de cet art à la solution de certains pro- 
blèmes de la théorie des nombres, et les éléments iab 
gébre qui se trouvent dans son introduction ne sont 
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et no peuvent être qu un de ces résumés , de ces rap- 
pels de la méthode que tous les auteulrs, même^ do 
nos jours, sont dans l’usage de faire figurer en tête*, 
de leur livre pour venir en aide à la mémoire du 
lecteur. Il n est donc pas impossible que les principes 
de l’algèbre grecque aient été connus des Arabes, et 
surtout des Persans bactriens au milieu desquels était 
né, comme son surnom l’indique. Mohammed ben 
Mouça Al-Khârizmi. Quoi qu il en soit, sa méthode 
est purement grecque : c’est un fait qui s'impose 
avec toute la brutalité ordinaire d’un fait. 

Ces préliminaires établis , j’aborde l’étude des dif- 
férentes questions que j’ai énumérées plus haut. 

I. 

MANIÈHB DE CONSIDERER ET DE TRAITER LES TERMES AFFECTES 
DES SIGNES -H ET . 

Mohammed ben Mouça, on l’a déjà remarqué bien 
des fois , ne donne pas de règle générale pour établir 
l’équation d’un problème et en dégager la valeur de 
l’inconnue; mais nous allons voir, par l’étudej des 
exemples que je vais citer, qu’il suivait exactement 
la règle formulée plus tard par ses successeurs, règb* 
dont je donnerai en son lieu l’énoncé d’après Behâ 
ed-Dîn, et qui se retrouve chez d’autres auteurs 
cités par Woepeke dans ses travaux. Mais après avoir 
exposé la manière d’effectuer les quatre opérations 
fondamentales ( énumérées dans l’ordre suivant : mul- 
tiplication, addition et soustraction, division) surdos 
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expressions 'contenant des inconnues ou des radi- 
caux ^ il passé à la déXinition des « six problèmes « 
'«uJI JÎUll OU dos « six cas » » savoir : 

ax^ = bx ax^ + bx=^c 

(ix^ »= c (ix^ + c = bx 

bx ==c bx +c ^ax^ 

et à la démonstration géométrique (une démonstra- 
tion spéciale pour chaque cas) de la manière d’en 
dégager la valeur de l’inconnue. 

Une semblable distinction ne se rencontre nulle 
part chez les auteurs indiens, et ne peut pas s’y ren- 
contrer, ceci pour deux raisons : 

1 " Les trois premiers cas ne sauraient exister sous 
cette forme pour les algébristcs indiens, à cause de 
la façon même dont ils écrivent leurs équations. 
Voici en effet la règle que donne à ce suj(‘t Bhaskara : 



7 ^ HFîïfteît 

tTt^ ^fTfÎT inooll ‘ 


Y âvaHàvat halpam avyahid-râçer mânani 
rasmin kurvatâm yathâ uddistam eva ; 

Tnlyau paxau sâdhanîyau pmyainâi 
xipivâ, pattvâ vâpi sangunya , hhah ivâ. 

^ Les numéros qiK* Rajoute aux distiques de l’auteur correspondent 
à (^3111 de ialraduction tie Ccdelirooke. 
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Appelant x la mesure de la quantité inconnue , on fera k 
1 aide de ce [symbole] ce qui est prescrit [par l’énoncé] ; puis 
on préparera adroitement deux membres en équilibi'e, en ajou- 
tant, retranchant, multipliant ou divisant \ 

L adjectif talyüy par lequel fauteur de ce dis- 
tique^ caractérise le genre d’égalité ^espaxaa, des 
« deux membres » de féquation , dérive de tald « ba- 
lance » ; voilà pourquoi fai traduit par « en équi- 
libre», terme qu’il faut prendre ici dans son sens 
primitif, et pour ainsi dire matériel, æqua lihra; or, 
la tülâ, la « balance », ne peut s’établir qu’entre quan- 
tités de même espèce: il faut donc que les deux 
membres de féquation renferment des quantités de 
même espèce , c’est-à-dire les mêmes puissances de 
l’inconnue (y compris la puissance zéro ou le nombre 
absolu râpa), sauf à donner le coelTicient o à celle 
de ces puissances qui ne figure pas en réalité dans 
le problème. En un mot, pour les Indiens, les deux 
membres de féquation doivent être homogènes. Les 
trois premiers cas d’Al-Khârizmi , pour lesquels cet 
auteur donne les exemples numériques suivants : 

£j 0 J J û 

2 5 

r)a;’~4o.r — 5.27— lO 

9 

^*Je donnerai plus tard, en son lieu, la suite d«î.la règle. 

^ J’emploie ici cette expression vague parce qu’il semblerait sou- 
vent que la partie en vers du Vija-qanüa ne soit pas l’œuvre de Bhâs- 
kara, mais nous donne des formules courantes dans l’École, qu’il 
recueille et commente ensuite en prose. Si ce fait pouvait être cous- 
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s’écrivaient donc chez eux 


PUEMIER CAS. 


znwM mo 


f 5i»^+oa; + o=oa;’ + 4oJî + o 

znsro 2mio 


) 


DEUXIÈME CAS. 

în^\'«ZTTo 

? 


} 2®æ;* + ox + o = ox'-(-oæ + lOO 

znsfo qro 

%\oo 

i 


TROISIEME CAS. 

Jo 

l).rH-o ---oo? f- lo 

qfTo 

Les deux premiers* cas rentrent ainsi dan» la for- 
mule générale du second di^gré; le troisième constitue 
l’équation du [)remier degré, dont les Indiens font 
comme nous une famille à part, qu’ils étudient (oui 
spécialement avant d’aborder les équations de degré 
supérieur, et à laquelle ils ramènent C(‘S dernières, 
ainsi que nous l(' verrons plus lard pour les équa- 
tions du sei'ond degré. La résolution de celles-ci 
portt* en effet chez (mix, et des réj)oque de Brah- 
magoupla, 1(‘ nom de madhynma-âha- 

ranain, «ablation du [terme] moyen », c’est-cVdire 


lalé, il <lonn(’rait aux rèigiivs ain'^i formul^'es en vers ute' impor- 
tance', pins grande encore pour i. poml qui nous occuju'. 
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(( rendue lion du trinôme (du second degrë) à un bi- 
nôme (du premier) ». 

2® La distinction des trois autres cas par îes 
Arabes est due à cette* raison toute* spéciale gu'ils 
tiennent à n’avoir, dans une équation définitive, (jae 
des termes tous positifs; en conséquence, dans la for- 
mule générale 

ils changent de membre tout terme affecté du signe 
— , d’où les trois cas énoncés et étudiés à part par 
Al-Khârizmi. 

Les Indiens n’éprouvent pas le même besoin et ne 
sont pas gênés par un terme négatif, parce que, 
pour eux qui ont, comme nous, la notion du 
nombre nécjatif, le signe — porte, non pas sur le 
terme y mais sur le coefficient numéricjue de ce terme : 
les trois cas en question, ou plutôt les exemples nu- 
mériques que Mohammed ben Mouça en donne, 
savoir : 


r ^ 1.^ 


I . ri 






2 ’ () 


f 1007=07^ + 2 1 07^=1207+288 


s écrivaient dans l’Inde, comme résultat définitif 
auquel il n’y avait plus à retoucher, 

i, - 

} x’‘^+ 07 + o = oo*’ + oo7+ iq 

îTRo îTTo I *=* •=* 
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æ^ [ io;r4-o = OÆ‘*-f oa;-|-2i 


x ^+ i2a;4 o=0^^4 0.37+ 288 

zn^r O O 

J ai placé ici, le signe — an-clessüs des coeflîcicnls 
(comme on le fait pour les logarithmes à caractéris- 
tique seule négative), afin de suivre plus fidèlement 
l’exemjde de la notation indienne qui place égale- 
ment son point, signe du négatif, au-dessus du 
coeflicient et non au-dessus du terme entier. 

Et qu’on ne croie pas que j’invente ces formules 
à plaisir : outre les exemples sans nombre que Von 
en rencontre dans Bhâskara , et dont je citerai 
quelques-uns plus tard, on verra, par exemple, 
Brahmagoupta (ju’oblème n’ 49. question 16 dans 
Colebrooke) partir de l’équation primitive 

pour en déduin* 

O ZU O 

. ^ lOÆ 

) 

avec deux termes negatfjs, quil résout, comme nous 
le venons plus loin, sans se préoccuper aucunement 
de celte partif'ularité. 


îTTto^o 

; zmo mo 
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• Ceci tient, je l’ai dit, à ce que les mathématiciens 
de l’Inde ont, comme nous aujourd’hui, la aoiion 
du nombre négatif et de son interprétation comme* 
symbole en géométrie .et en physique. Ce fait est 
tellement important pour l’histoire de la science que 
je crois nécessaire de rapporter ici quelques textes 
sur lesquels il s’appuie. 

Le premier Livre du Vija-ganita y le «Traité d’al- 
gèbre» de Bhâskara, porte pour titre général 
shat irimçal pari-karmâni , u les 36 
opérations». Il se subdivise en cinq chapitre^ comp- 
tant pour six comme suit : 


2 

dhana-rna \ ^ ! plus et moins. 

1 ^ l 

W-o 

kha 1 ^ l zéro. 


avyakta l rs 2 / rinconnue. 


/ ^ \ 

l ® O 1 

aneka'Vaina | to | plusi(*urs inconnues. 


karojiî 1 J j les irrationnels on ra- 


/ \ (licanx. 


Bhâskara compte six opérations, parce que, 
comme quelques mathématiciens ont récemment 
proposé de le faire, il joint à nos quatre opérations 
ordinaires l'élévation aux puissances et ^extraction des 
racines. 

Or, le premier de ces chapitres est conçu dans les 
termes suivants : je supprime, bien entendu, les 
exemples, et ne donne que les règles, les sâtras^ 
comme disent les Indiens : 
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qlît ’aÇRî : I 

gHiiî4KîTît^ « 

êltlWTR 

^ ^<4^TÏî^7fi=i'«y II 
h4t^4 t: ^ gr^: i^waiïï g'm: i 
sfîT Il 

frf^; HUÎl4t: ^ I ’SiFTO I 
^ gH ^I2ÏFIT% d<^l#>rdf^T^ Il 

1 . Yô(je yiilis syât xayayos svayor-vâ; 
dkana-rnayoj' antarum eva yogus. 

2 . Sançodhyamânam : svam rnalvam e(i, 
svdtvam j.ayas; lad-yulir iiktavuc cii. 

3. Svayor asvayos svam badhas; sva rm-(jhate xayos, 
hhâçfdharvna api cuiva niruhlam. 

f\. Kytis sva-riuiyos svam ; s vu -mule , dhana rue 
nu mâlani xayasya asii lasya ah tlviH, 

1 . Dans l’addiüon. on ajonlo donv pertes ou (leu\ for- 
tunes; la dillcrencc onlrc un (juin cl uni* dette est leur soniine. 

3. Règle de la soustraclion : le bien passe à Tclat de 
dette, à l’état de bien la perle; pui^ on fall l’addilion comme 
il est dit. 

3. Le produit de deu\ biens ou de deux non-biens est 
un bien; de relui d’un bien par une dette résulte une perle, 
— Le nieint‘ prineipe s'ajiplnjur à la division. 

Le carré d’un bien ou d’une dette est ui] bien; le bien 
a deux racines, une en (juin, 1 autre en dette. La racine d’ime 
perte n’existe pas, pirre (pjc eelle ri n’esi pas un carré. 

Je lue SUIS allarhé à îiaduire re ])ab.sage aussi litlé- 
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râlement que possible, a(in de bien faire ressortir les 
termes mêmes dont les mathématiciens indicyas se 
sont servis pour désigner les deux espèces de quan* 
tités en question. Les v/ais noms, usités en prose à 
l’exclusion de tous autres, sont, pour les quantités 
positives, dhanam «un bien, une propriété, une 
richesse, un profit», pour les négatives, 

« une dette » ; et le seul fait du choix de cette dernière 
ex])ression prouve que les Indiens concevaient l’exis- 
tence de ces sortes de quantités par ellcs-mêmes , in- 
dépendamment de tout nombre dont elles pouvaient 
ètie soustraites: car il n’arrive (jue trop souvent, et 
dans flnde comme ailleurs, que certains individus 
sont criblés de déliés sans posséder le moindre ca- 
pital où puiser pour les payer. Le synonyme qu’on 
donne en vers a ce mot, à savoir ; xayas , « perte, 
déchet/), conlinne (mcore cette manière de voir. 
Puisque nous parlons de synonymes, celui de dit a- 
nain , svam , signifie littéralement suam , propriam. 
Ce qui prouve encore que par les mots en question 
les Indiens entendaient bien représenter des choses 
distinctes, existantes, réelles, c’est quils ont pu 
ibrmer, ainsi qu’on le voit à la règle de la sous- 
traction, les noms d’état rnatvam , «l’état de 

dette » , svaivatn , « l’état de propriété » , comme 

nu peu plus loin akrtitvam, «la qualité de 

u’clre pas un carré ». La phrase ^ 

pourrait a la rigueur se rendre en latin par : 
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suant in debilaiutem it ,in suiialem amissumy en créant 

les jmots debitatàs, saitàs, de debitani et suum, sur le 

même modèle que senectûs eljavcntüSy de senex et 

javenis. 

Enfin, et j’insiste encore sur ce point capital, 
Bhâskara connaissait le double signe du radical du se- 
cond degré y puisqu'il dit en propres termes au n" 4 
des règles precedentes : ^7^ « plus a deux 

racines, une positive et une négative »). Nous verrons 
plus loin qu’il en fait usage dans la résolution des 
équations du second degré. 

Un autre détail important à signaler est celui-ci , qui 

forme la première règle kha-shadvidham , 

les opérations sur zéro » : 

f^îfT?ir 

Il i-;» Il 

Kha-yofje viyocje dkanarmm tathâ-evu cyiilc 
çânyalas lad vipavyayaru elL 

Augmente ou diminué de zéro, bien ou delte reste le même; 
n'iranrhé de zéro, il devi<‘nl rinvers(‘. 

De l;’i à dire que lii quantité négative n’est autre 
oliose qu’une quantité positive comptée aa-de.^sons 
ou arrière de zéro, il n’y a qu’un pas, et nous ver- 
rons tout à l’heure que ce pas était franchi depuis 
longtemps pour r('‘role indienne. 

Hrahmaguupta s'ex|)rinie A peu près dans les 
memes tei ines : 
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(. S 1 9. La somme de deux biens est un bien; celle 
U de deux dettes une dette; d’un bien et dune délié, 
«leur différence, ou, si elles sont égales, zéro. La 
« somme de zéro et d'un& dette est une dette; d'un bien 
« et de zéro est un bien; de deux zéros est zéro. 

«S 20-21. Règle pour la soustraction. Le moindre 
« se retranche du plus grand , bien de bien , dette de 
« dette; mais si l’on soustrait le plus grand du plus 
« petit, l’excès est. changé [de signe]. Dette retranchée 
« de zéro devient un bien , et bien devient une dette, 
« Dette moins zéro reste dette, bien reste bien. Si Ton 
«doit retrancher un bien d’une dette ou une dette 
« d’un bien, on en fait la somme. » 

Ce passage est suffisant pour démontrer d’une façon 
indubitable que Brahmagoupta avait déjà, sur les 
quantités négatives, les mêmes notions générales que 
son successeur Bhâskara. 

Aryabhatta faisait usage, lui aussi, des termes dha- 
nam ou svam , rnam ou xayas dans le sens que nous 
venons de voir: ainsi dans son chapitre III, où il 
expose le mouvement des planètes, à propos de la 
correction à l’aide de laquelle on passe de la position 
fictive sur l’orbite, en vertu du mouvement moyen, 
à la position réelle , il dit : 





lim-dhana, dliana xayâs syar mandoccâd, 
vyatyena çùjhrvccât. 

Que f ces correefions, sc. : celle de la vitesse et celle de la 
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position] soieht négative et positive, ou positive et négative, à 
partir du sommet de lenteur, elles sont l’opposé à partir du 
soiflmel de vitesse *. 

El il contiijuc à indique^ quelles sont celles des 
planètes qui, à partir du « sommet de lenteur», ont 
ces corrections ou équations ma-d/ianam, quelles sont 
celles qui les ont dlianarnani ou dhana-xayos. 

‘ Il < sl iii(lis|)(in.sa])le, pour rititellij^cnce de ce sûtra, de rappeler 
bnève.mcnl la façon dont les aslroiionn‘s indiens calculent la posi- 
tion vraie Çtpjferffî sphuia-slliitim d’un aslni sur son orbite. Je la 
résiiine des notes de Ilur^ess au Siuja-SiddkâiKa, Ils supposent, 
pour les planèles supérieun's, un astre fn tif parcourant l’orbite d’uii 
mouvement iiuiforine, moyeu entre la vitesse maxima à raj>bcHe, ou , 
comme ils dirent, au « son i met de rapidité» ciglira-iiccc, et 

tu vitesse, mlnlrna au « sommet d(^ lenteur» manda -uccê. Ils 

obiienuenl ainsi à clnKjue iii'-tant une «j osiiion moyenne,» ma- 

dlivamani. ^ q\i i\ s a^it de ntctifier au moyeu de deux coi rcclions ou 
(‘({uatiouN, fuin! it'lalive à la po.dtion, l'autre, à la viU'sse. Si l’on 
pari , comiuiî noire aoli'ur, du «sommel de leulcur» oi'i K's deux 
astre.',, le lidif et le rcel , coïncident, l’astre réel, marcbant moins 
vile (pie la viles.se moyenne, est constammeni en arrif^re de, l’astri*. 
Iicld ou de la po.sition inoyeinie, al Vâj nation de position asl négative 
^JTTT l'ijaia\ la viles.^(', au contraire, va tai erois.saiit, (l Y équation de 
vitesse ('si RisiTiVE d/iaaam. L(‘ eontraire a lieu évidemment après 
b' passai^»' au «sonniu’l <le rapidité». — Je, dois dire toutefois (juc, 
d'apres le, < ommentuleur , e.-tte distinction da -f- et — des correc- 
tions s’appli(pierait à la .lisiance coinplà' sur rorlntc à partir di', 
deux points diami lraK'm*‘nt opposes du wnliacpie. — Cour les pla- 
nètes inferieures, on prend pour rp-OT madhyamam , «position 
ino>eim, », le lieu du Sob'ii , pour situai ion de la planète, le lieu de 
son nuaid ascendant , ce (pii cliam^e b\s sijrnes des deux corrections, 
(^('st ti I anse, de cela fpi Aryabbatta dit dans le, distiipie cité : «si' les 
(•(vrr.'clions .sont négative et positive on bien positive e,t négative eu 
parlant du ,'omniel tle bnleiir», la preinièrt^ liypollièse s’ajipliquanl 
aux planètes superiem i-s , la seconde aux inl'érieures. 
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Mais là ne se bornaient pas ses connaissances : il 
nous fournit, dans son chapitre ii, la preuve .qifil 
savait interpréter comme nous le faisons aujourd’hui 
les solations négatives des.problènies. 

Voici le cas : il s’agit du fameux problème des 
courriers: on saii que si d désigne l’intervalle qui les 
sépare ,veiv' leurs vitesses respectives , la distance j: 
qu’ils parcourent encore avant de se rencontrer est 
donnée par la formule 

Le signe 4- au dénominateur se l apportant au cas 
où, marchant en sens contraire, ils vont au-devant 
l’un de l’autre, le signe — au cas où l’un fuit (ît 
f autre le poursuit. Dans ce dernier cas, si v\ la vi- 
tesse de celui qui est le plus loin , est , vitesse du 
[)lus rapproché de l’observateur, la valeur de x est 
négative, et son signe — indique à l’algébriste mo- 
derne que la distance x doit être comptée en arrière 
du point d’observation : la rencontre a déjà eu lieu.^ 
Ces principes rappelés sommairement, voici la so- 
lution d’Aryabhatta , qui la dorme sans aucun calcul 
préliminaire; mais on peut s’en passer assurénumt. 

l»j^H ( H I 

II Il 

Bliaktê vilôma vivarê (jali-yôgma , anulôma-vivarc dvo 
Gaiy-atUarêua labdhau dvi-yoga~l(âlâv, atîla’éshyau. 

(Çlüka 3i (lu livre II.) 
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Je traduis absolument mot à mot : 

hi l’on divise l’inlervallc en course opposée par la somme 
des vitesses, l’inlervalle en course de même sens par la diffé- 
rence des vilessês, les deux qilolients sont les temps de la 
jonction des deux , aa passé ou dans V avenir. 

Deux points essentiels à noter : 

I " Cet énonce n’est autre chose que la lecture , en 
langage ordinaire, de la formule 

X 

V e U 

donc Aryabhatta avait sous les yeux quelque chose 
d’analogue à cette formule K 

' (k‘ paN le seul cas où Aryal)liatta lit des formules que iioub 
cutyofis avoir dé, ouv( r((*s depuis peu : ou sait que dans une progres- 
sion ai’itinnrliqiie de raison e, le nonihre n de termes que l’on a 
pris pour arriver à une somme S e^t donné [)ar la formule ; 

n == V^(r-2a)HSrS 

*i r 

qu’on peut écrire encore 

Or, voici la régie donnée par ÀryaWiatta pour ce eas ; 

^ flTçiTiT^ rônwpnflrâ' ettiri h^o u 



iioiiil>rc (le Icriiiec o>t ; )a .soiunic imati[.li,:c i>ar 8 fois la raison 
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2° L'instant de la rencontre au passé ou dans l*ave- 
air (^ETrftrT participe passé de aii-hi; eshya , 

participe futur de z). 

S’il est vrai, comme on veut le soutenir, que les 
Indiens aient tout emprunté aux Grecs, je deiiian* 
derai quel est fauteur grec qui a donné une pareille 
solution du problème des courriers , avec le double 
signe au dénominateur et le double sûjrte interprété de 
la solution ! 

Puisque j’en suis à revendiquer pour les Indiens 
l’honneur d’avoir eu quelques idées en mathéma- 
tiques, qu’on me permette une petite digression,, 
qui n’a rien à voir avec notre sujet, mais qui ne 
nuira pas à la cause. 

Brahmagoupta avait déjà dit, quelques stances plus 
loin que les règles que j’ai rapportées ci-dessus, et en 
continuant à enseigner la manière d’effectuer les « six 
opérations» sur dhana-rna-kham ^ ubien, dette et 
zéro » : 

((Un bien ou une dette, divisé par zéro, est 
khacchêdam\ la quantité qui a zéro pour dénomina- 
teur. » 

ajoutée au carre rie l’excès de deux fois le pr niit r ternie sur la rai- 
son; on en prend la racine carrée, qu’on diminue de deux fois le ]ire- 
mier terme; on divise par la raison, on ajoute un et l’on prend la 
moitié. 

On voit qu’Aryabhata lif notre formule avec utie exactitude scru- 
puleuse. 

^ Je me permets ici de corriger ce mol , que Colebrooke a lu 
tac-chêdam, «ce qui a cela pour dénominateur», m’appuyant 
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Il en taisait donc une quantité d’une espèce par- 
tiouKère. 

Bhâskara, rejirenant la question dans son cha- 
pitre kha-shadvidhàm, « les six opérations sur 

zéro », s’exprime en ces termes.. 

ITT^: 5 \ »TnT^: o \ mît 31TÎÎ t H 
1T%: U H 

5 tjsft Urrlï|^<| I 

SRTH 

Nyasas : bhâjyas 3; hhâjakas 0 ; hhâgê jâtam^. Ayant ananio 
râçis kha‘hara ucyaie. Asmin na vikâras: 

Kha-fiare na tu râçâu pralisrsleshii visrsleshu hahashv eva 

Syâl lava-srstiSf kâlê * liante ‘cyuie hhâta-ganeshu lii yadvat. 

Exemple: dividende 3; diviseur o; résullatde la division -J- 
relie quantité qui est inlinie s’appelle quolient par o. Elle 
n’éprouve pas de changcmenls. 

A la quantité appelée «quotient par zéro», ni addition ni 
soustraction si grande qu’elle soit ne peut faire éprouver 
perte ou accroissement, pas plus qu’au temps sans fin et sans 
déclin des séries d’existences. 

Et ceci a été écrit au commencement du \if 

sur t aatoiitr de Bhâskara qui, comme on va le voir, l’a})j)elle 
khn-liaras, «quotieni par zéro». Je n’hG.sit(3 pas à attribuer la 
Ictture tic (iolehrookc à nue faute, de copisle, bien que, je dois 
I avoiu r, les lettres yq fa et tsf kha, dans aucune des écritures de 
i biflo que je ronnaiss(' , n^ se ressemblent assez pour expliquer cette 
coufu.sion. 
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siècle ! Je demaBderai encore qu’on me fasse voir ces 
idées chez un écrivain grec. 

Ainsi , il est bien établi <jue , dès le vi®*siècle de notre 
ère , les Indiens ont eu la notion du nombre négatif et 
de son interprétation dans la solution des problèmes ; 
que , pour eux comme pour nous , le signe — - placé 
devant un nombre indique que l’on doit, dans l’addi- 
tion , soustraire les unités dont se compose ce nombre , 
les ajouter dans la soustraction; que, dans la multi- 
plication ou la division, le résultat obtenu avec deux 
nombres de même signe est positif, avec deux nombres 
de signe contraire est négatif; que par suite le carré 
d’un nombre négatif est positif, et qu’un nombre 
positif a deux racines carrées, une positive, une né- 
gative ; qu’un nombre négatif, produit de deux quan- 
tités, l’une positive, l’autre négative, n’est pas un 
carré (fin des règles de Bhâskara) et ne saurait avoir 
de racine carrée. 

Dès lors, pourquoi se seraient-ils préoccupés 
d’avoir dans leurs équations, au moment de les ré- 
soudre, des termes tous positifs? Voilà pourquoi, 
comme je l’avançais en commençant cette digression 
peut-être un peu longue, la distinction des «trois 
formes » de l’équation complète du second degré , 
comme la faisaient les Arabes, n’a pas eu lieu d’exister 
dans l’Inde, 

Mohammed ben Mouça a-t-il su rapporter de 
l’Inde au moins un souvenir de ces notions? Il n’y 
paraît guère. Le mot dont il se sert pour désigner 
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les termes â’une équation affectés du signe — est 
^jeSii.nâqis, qui signifie, comme on le sait, «man- 
quant de, privé de» : un amputé, par exemple, est 
nâijü de son bras ou de sa. jambe; c’est donc très- 
improprement qu’Al-Khârizmi emploie cette expres- 
sion pour désigner « la partie enlevée ». Aussi le mot 
en question n’a-t-il plus été employé par ses succes- 
seurs, et Behâ ed-Dîn qui, au moment d’exposer la 
règle des signes dans la multiplication algébrique , avait 
dit 

LâJiU t< s il y a soustraction , on appelle ce dont on 
soustrait ‘ zaià (additif) , et ce que Ion soustrait wd- 
(j^is (manquant de) », ne nomme plus dans la suite les 
teiines négatifs que u les séparés, mis à part, 

retranchés », 

D’où vient ce mot joJiü? 11 répond, si l’on veut, 
au sanscrit dnas ou au préfixe fsf® vi-y au 

moyen desquels on indique la soustraction : SfoR: 
vyêkas ou ékônas veut dire «dont on a re- 

tranché I »; mais l’adjectif ânas se mpporte ici au 
«ce dont on a retranché», de Behâ ed- 
Dîn, et non à la quantité retranchée. Or, le grec pos- 
sède et emploie en langage algébrique une expression 
tout à fait analogue, c’est l’adjectif éXXzTr»;?, dont Dio- 
phante se sert , par exemple , pour définir le signe de la 
soustraction f ^ naroj vevov « un yp incomplet 

incliné vers le bas ». L’arabe , j’en prends à témoin tous 

* J app^'llerai , en passant , l’attention tKi 1 clenr sur cette manière 
peu satisfaisante tle iléfinir ratlditif. 
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les arabisants, traduirait êXktirés par ^Je^\ en^nâqié. 
Dans l'indication des opérations algébriques, ‘Dio- 
phante lit, à la plaçe de son signe /jv, év Xet^et: (xovd- 
Ses é êv Xei^et àptOfiov év6s, dit-il; mot à mot : «^ 2 imi- 
tés manquant d’une inconnue » pour exprimer i 
Donc, s’il est possible quAl-Kbârîzmi ait emprunté, 
sauf l’emploi qu’il en fait, son au sanscrit 355?» 
il pourrait tout aussi bien se faire qu^l feût pris au 
grec év Xei^ei, Un autre indice va , je crois, faire pen- 
cher la balance du côté de cette seconde hypothèse. 

L’auteur arabe énonce en ces termes la Règle des 
signes : 

«X.^ :»Lsik.l tdlj 

i ^ :>yUÎI 

\ju^ ^ ^ 

UsjU 

S’il y a des 8uqâd, et, ajoutées ou retranchées à ceux-ci 
des unités, il n’y a pas moins de quatre produits à faire : 
1 ® les 8uqâd par les 8uqâd; 2 ® les unités par les 8iiqâd; 3® les 
8uqâd par les unités, et 4® les unités par les unités. Et si les 


’ Le texte est cvidemment ici très-défectueux ; il y manque la men- 
tion la plus intéressante , celle du cas où les deux termes sont tous 
deux négatifs, et où leur produit est positif; il est certain, toutefois, 
et par les exemples qui suivent, et par la présence de l’adverbe 
«également», que ce membre de phrase devait exister. Au reste, 
cette faute et bien d’autres spnt très-explicables pour cette édition , 
qui a été faite, je l’ai déjà dit, d’après un seul manuscrit, fort peu 
soigné , et qui ne contenait même pas les points diacritiques. 
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anitéft qiJii Éïccoïïipagnent les Sutjâd »ont àdditives toutes deux , 
alofft je ljuatrième produit est [additif, et si elles sont toutes 
deux négatives, le quatrième produit est] additif également; 
mais si elles sont Tune additivc, Tautre déficiente, alors le 
quatrième prodilit est déficient. * 

Je passe sur ce que cet énoncé, qui ne parle que 
xdu & quatrième produit » , a d’incomplet ; j’en ai donné 
en note l’expHcation, l’excuse probable; je ne veux 
m’attacher qu’à l’entrée en matière. Qu’est-ce que 
l’auteur a entendu par ces 8uqdd opposés aux unités? 
11 n’est pas besoin d’être beaucoup versé dans l’his- 
toire des mathématiques pour reconnaître ici une 
distinction très-familière aux écrivains du moyen âge, 
distinction que l’on retrouve dans Behà ed-Dîn, éta- 
blissant comme suit les divers cas de la multiplica- 
tion en arithmétique : i Ui 

^ (de premier cas, c’est quand 
on a à multiplier des unités par des unités, ou des 
unités j)ar ce (jui nen est pas , ou ce (jui nen est pas par 
ce (jai nen est pas », que l’on retrouve plus nettement 
encore chez Aben-'Ezra, qui, expliquant la manière 
d écrire les nombres à l’indienne, nous dit : 

cnnv d-iddi: dn n:m 

nDDD P inNi D'‘inNn ibdd n^nns mns'» • nnc;v 

Or toujours, si leur noiiibrc est composé d’unités on com- 
mençant et d’un nombre rtïnd (ce sont les diz iines), on écrira 
en commençant le nombre des unités, et ensuite le nombre 
rond. 

Et plus loin : 
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nn0»i rnxo p iV» 'yVsn dxi 

Et si son nombre rond se compose de centaines et de di- 
zaines 

La distinction en question est celle des diyiti et dlr- 
iiculi de Boèce et de son école. 

Or, il n est pas difficile dé faire voir que non-seu- 
lement Al-Khârizmi a eu en vue cette distinction, 
mais que , bien plus, le terme de Suqâd pourrait bien 
n’être que la traduction de articuli. En effet, 

Saqûd, est, suivant les lexiques arabes, le pluriel de 

tt y 

8iqd, qui signifie « guirlande, collier, nœud », ce 
qui justifie Woepcke, lorsqu il a rencontré ce mot 
dans les auteurs arabes, de Tavoir rendu par «les 
nœuds des dizaines ^ etc. »; n est-il pas permis, vu le 
mauvais état du seul manuscrit d’après lequel a été 
faite l’édition d’ Al-Khârizmi , d’admettre ici une er- 
reur, soit du copiste arabe, soit de l’éditeur an- 
glais, et de lire Suqàd? On aurait ainsi le pluriel 
régulier de Saqdat «articulation, jointure», et 
la traduction littérale, comme je l’ai annoncé, de 
Yarticuli de Boèce , qui n’était lui-même , comme on 
l’a déjà dit, que l’écho d’une dénomination analogue 
usitée chez les Grecs. 

L’adoption par notre auteur de cette idée exclusi- 
vement occidentale nous autorise aussi à admettre 
que' l’expression ja-ïb est copiée*, non sur le sanscrit 
ânUf mais sur le grec êWtnffs ou èv Xe/^pesy comme je 
l’avançais tout à l’heure. 
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Résumons, car il en est temps, cette digression 
peut-être un peu trop longue, et revenons à notre 
sujet. 

Les Indiens, établissant une distinction do nature 
entre les nombres positifs et les nombres négatifs , et 
ayant défini, une fois pour toutes, la manière d’effec- 
tuer les opérations de rarithraétique sur les uns et sur 
les autres, n oht plus eu besoin de se préoccuper si les 
termes de leurs opérations étaient positifs ou néga- 
tifs, et noni jamais eu lieu défaire la distinction dej 
six problèmes qu Al-Kbârizmi et son école prennent 
pour base de toute leur, algèbre. 

Mais, dira-t-on, les Grecs non plus n’ont pas fait 
cette distinc’lion des six cas. Qu’én sait-on ? Diophante 
ne la formule pas, il est vrai; mais, encore une fois, 
Diophante n’a pas écrit un Traité d’algèbre; il suppose 
connus de ses lecteurs une foule de principes essen- 
tiels; et comme, en fait, il ramène toujours ses équa- 
tions k l’un des « six cas » des Arabes ^ on est en droit 
de suppose!' tout légitimement que quelque auteur 
antérieur, traitant des méthodes algébriques théori- 
quement, l’aura établie, et qu’elle sera passée de là 
au père de l’algèbre musulmane. 

* On p<*ut ici , je crois , .sV,n rapporler au témoignage de Nessel- 
manii. qui ronsarn* tout un c)»apitre de son Ahjehra der Griechen A 
retrouver dans Itiophante les exemples de ces six cas. 
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11 . 

MAMÈKE D’AftRlVKB À L’ÉQÜATON DEFINITIVE. 

Je passe maintenant à l’examen de la manière dont 
Mohammed ben Mouça traitait les problèmes d’al- 
gèbre , et à la comparaison que j’ai promise entre sa 
méthode et celle qui a été suivie par les Indiens 
d’une part, par Diophante de l’autre. 

Premier exemple. 

Km J ù ^ JU 

LJyjAJ OiJÜlJI 

CJymÀ^SUJ^ jstjUAwt 

.!ili ^LjLXI AylilLAiÂl ^Lo Laa X m 

/U;^ tr^;> JiXj^ iLjL« 

iüLo 0-^^iAiAxîU iülXl 

iLjLi! 0-* 0-A.^^^t (3^1^ iû^y^ 

JiXjO 0XiiAM 

■<^ 0a^ w a 11 iuAjr’ 

Si l’on dit : soit lO, partage-le en deux parts, multiplie 
chaque part par elle-même, puis diminue le plus grand du 
plus petit, il restera 4o. La solution est que tu multiplies 

10 — j:; * par lui même, ce qui donne i oo -f — 20 0 ?, puis 
X par X , ce qui donne x^, que tu déduiras de i oo 4 - — 2 o æ? ; 

11 restera loo — 20 x ^ 4o. 

* L’auteur a déjà trailé plusieur.^ problème.s du même genre, et 
appris à ses lecteurs que 1 rs deux portions sont a; et 10 — æ. 
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Enrichis les- loo des aoj? que tu ajouteras aux 4o, il vien- 
dra 100= 20X + 4o; enlève les 4o des 100, il restera 
60 ^ aoa?, d'où un seul x égale 3 ; c’est une des deux parts. 

Ce qui nous intéresse dans cette solution, c’est 
uniquement le procédé suivi par Al-Rhârizmi pour 
dégager de l’équation 

I 00 — 2oa:=4o 

la valeur de l’inconnue. Il commence par faire dis- 
paraître le terme négatif — 20X, en enrichissant, 
comme il dit \ les 1 00 unités du déficit que leur a 
causé la soustraction de» üoa;. Pour compenser cet 
enrichissement , il doit naturellement ajouter 2 oo; dans 
le second membre de l’équation; il arrive ainsi à l’é- 
quation à termes tons positifs , 

1 00-= 4o+ 20a: 

de laquelle, retranchant 4o aux deux membres, il 
arrive définitivement à 

60= 20 X 

N’ai-je pas eu raison d’annoncer plus haut que celte 
manière d’opérer était absolument celle que Behà 
ed-Din a formulée en règle de la façon suivante? 

jiJs JJLi9 

^ 

* D’a[>rM Freytag, Jahara, ronsti’uil cani aevusativo personœ 
tt siguifio past paiipeiiaicm dilavit (amicum . 
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(j^dny ^ . . .»i=AAjUii 

•( 2 ) Jÿ^asJI p<^CïJ! Jkt A^wûiU / #.1^1 

• Le côté qui renferme un déficient est ço¥nj^lété et qn ajoute 
i’égal de ceci à fautre [côté] : c'est là Al-jehr, — Puis les es- 
pèces semblables et égales des deu 56 côtés se retranchent : et 

c’est là Elmuqâhalat Et alors, si l’équation existe entre 

espèce et espèce , et que ce soient des noinbres égaux à des x, 
divise par le nombre [de ces derniers] , et tit* auras la valeur 
de la chose inconnue. 

Règle qui , de son côté , semble être la traduction 
littérale de celle que nous lisons dans Diophante : 

Éàv dvà 'BFpoSXyffÂarôs rivos yevTjtreTat sihrf rtvà iaa etheai 
rots a^Tofff, fio) baoirXv^if hè,énà éxarépisûv t&v fJLSpœv herjaet 
à(^atpsîv rà àpota diro twv ôpoicùv, ëcos âv êv eîhoç évl e(hsi 
hov yévrjrai • èàv Si tsroôs èv è'ïïorépù) èvyiràp^r/ ^ èv àp^oré- 
pots èv Xet’ipsi rtvà ethj, heyjffsi rspocrdstvat rà Xelitovra 
e(hrj èv àp(porépois rots pepéciv, êcos âv éxotrépùj rcov pepcjv 
rà ethrj èvvTràpxpvra yévrjroLi^ xai rsàXiv d^sXetv rà Ôpota 
dirà rûôv opoicov, ëo)s âv éxarépo) rôûv pepôov êv eï^os uarot- 
Xet^&p \ 

Si d’un problème quelconque il résulte que certaines es- 
pèces (il s’agit des différentes puissances de l’inconnue ou du 
nombre connu) soient égales aux mêmes espèces, mais en 
nombre différent, de l’un et de l’autre côté, il faudra enle- 
ver les semblables des semblables, jusqu’à ce qu’il ne reste 
qu’une espèce égale à une autre espèce. Et si, de fun des 

' J’étahüs le texte de Diophante, dans ce passage et dans ceux qui 
vontsuivre, non d’après féflition de Barbet de Méziriae que j’ai lieu 
de croire imparfaite, mais d’après les manuscrits que possède la Bi- 
bliothèque nationale, au nombre desquels se Irouvvml les deux qui 
ont servi à Bachcl lui-même. 
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cdtéftf QU daiis tou» Ici deux, se Irouveril qu€l<}ues especes en 
déch$l, m manquant (soustraites), il faudra ajouter à 1 un et 
Taiflre membre les espèces soustrâites, jusqu’à ce que, dans 
les deux membres, les espèces soient additives; puis alors rc; 
trancher les semblables des semblables, jusqu’à ce que, dans 
chacun des deux membres, il ne reste plus quune espèce 

Uapplication que l’auteur grec fait de cette règle 
à la aolutian des problèmes va naturellement nous 
faire assister à un procédé tout à fait analogue à ce- 
lui de Mohammed ben Mouça , par exemple : 

Livre 1", problème lo. 

ùkvai SoSeïaiv dpi^fior^ xé fièp èXâaaovt avr&v 'ürpoaOstvat , 
étrà hè rov petiovos â^eXetv ràv avrdv dpiôpàv, xal tsOisiv ràv 
y$v6fievov lapès tôt» Xontov Xôyov é)(^eiv Be^pérop. 

ÈirtrsTà)^âeû r<w pêp k 'srpcxxûewat , diro Bê tov p à^eX&tv 
tôt» ainàp àpidpàp, xaL xsoietv rà petiova TÔh» èXacrcràvùôv 

* On ivniaiqucra <(U‘, ntic rèi^i'e ne s'applique qu’aux trois pi\- 
iniers eas (Ie> Arabes, savoir : 

hx ^ c ax* ~ c =- bx 

et non point aux trois autres cas où 

fl J?* hx =3 c ax^ r=r bx V br ~ a.r- -f- c 

Diophante en avait pioinis la solution, car il dit deux lignes plus 
loin : Ü<fltpov èé eroi èti^ofizp xou •nstèç êijo siè&v ïoftûv kv) xaraXeidp- 
Bivrafp tà roiourov Xtierai. (Jlette explication m ve trouve nul! ' part 
dans ce qui nous reste de Diophante, bien que dans li s trois derniers 
livres existants il résolve des problèmes qui conduisent à des équa- 
tions complètes, comme Nc^selmaim l'a fait voir; c'est ce qui a con- 
duit I écrivain dllcmand à Mipposerque l'ouvrage de l’algebriste grec 
ne nous était porv.'uu qu’incompiel. 
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TSTpaitXàffia. Tevà^w à 'apoa'ltSépevos xai' âi^oupovitsvoe 

^qp. , 

ixarépw dptSfA^, s év6s' xâv fièv tw k nrpoff^êâr;, yh^ett 
iT 5 (îovah K. éàv lè ToO p â^aipeS^ , y (vsrai povihcov p 
dpi&pov évàç' Kal herjaet r^à pLsllova r&v ^èXaaadîmv eïv^ 
TSTpairAdtcna. Herpémis dpa rà èXéaaova yk&vai fiQvdhes v, 
Xeiy[/et àpidp.ùjv a* ravra t<ra âptÔpLep évl povàcrt k. — » Koij^t) 
'&poaHei(Tdc*) ij Xst\[/(s, xaU d^i^pijadcû dit'o àpoicûv ipoia,XotTtoi 
dptÔpol e tarot povdtrtv rH • xal yivsTat ô dpiOfLÔs povdicov oç , 
Éiri ràs ùvoaldcrets , éra^ct ràv 'otpofrlidépevov xçti i^at/po^- 
pevov dÇi* éxarépov dptôpov, évà' écriai pi oç. ILâv pèv 
TW K povàhes oç 'ütpo&lsêûlxTi, yipovrat pi c^Ç' èàv roô p 
d^atp$d(ô(Ti , Xonrai povdhes xS- xai pévei rà peiiova rcov 
èXarlèveov Svra rsTpaTtXdaia. 

Deux nombres étant donnés, au plus petit ajouter, du plus 
grand retrancher le même nombre, et faire que le résultat 
[de l’addition] soit au reste [de la soustraction] dans un rap- 
port donné ^ 

* J'aurais bien aimé pouvoir donner comme exemple résolu par 
Diophante Je même problème que j'ai cité tout à l’heure, d’après Al- 
Khârizmi, mais re problème ( 3-! du ms. de Joseph Auria; le numé- 
rotage de Barbet dilTère de un ou deux numéros seulement) est traité 
un peu différemment par Diophante ; il appelle sa? la différent e des deux 
parts , qui sont alors 5 -j- ^ et 5 — æ? ; leurs carres sont 2 5-1- ïoæ-\-x* 
et 25 — 1027 dont la différence est 20 j;, ce qui conduit du pre- 
mier coup à l’équation 2 0 x = 4o , à laquelle il n’y a pas de transfor- 
mation à faire subir; voici, du reste, le texte même de l’écrivain 
d’Alexandrie : 

Etîpe/v 3^0 dptOfioùs Snatg xal il (TXivBemt avréSp, xai rf vitspoyi^ ruv 
dv* aôréûv D , 'tsroi^ êodévxas dpidfiovs, 

Ÿ^-nnerctySûû êii liiv pèp crMeatv avrœp vrotetv fiovdSaf k, rifv Sè 
vvepoy^v 7 ù5p dv* avraip TSTpaycûpcûv < 0 oitîp povdSas tt. TerdydeÊ) ri 
vTtepo)(^il avrwv T ^ , écriât ô pèp peiieop T a p.o. é Sè è^dcracâv piT 7 
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Supposons *qu'il faille de âo retrancber, à loo ajouter, le 
même nombre, et faire en sorte que le plus gï'and [des deux 
résultats] soit le quadruple du pins petit. Appelons le nombre 
à ajouter et à retranchar x; si nous Tajoutons à 20, il vien- 
dra a: -i- 20 , et* si nous le retranchons de 100, il viendra 
100 — a?, et il faudra que le plus grand soit quadruple du plus 
petit. Or, quatre fois le plus petit sera 4oo — ùx, et ceci égale 
X 4- 20. Restituons en commun le manquant, et enlevons les sem- 
blables des semblables, il restera 5^* — 38o , d’où l’on tire pour 
X, 76. En revenant aux données, j’ai établi que le nombre à 
ajouter et à retrancher des deux [données] était x; ce sera 
donc 76; et si nous ajoutons a 20 unités 76, il viendra g6; 
si nous le retranchons de 100, il restera 24, et le plus grand 
est quadruple du plus petit. 

Ce cak'ui est accompagné, dans les manuscrits, du 
tableau suivant, que Bachet na point reproduit ^ : 

^ t^évet 'sfdXiv 70 fièv avpôefjLa aCrcov fip/ K, ^ êè virepox^rf 

€• XotTtév èah xai riiv vitepoxifv tùùv aTt' avrôor O 'OoteTv povi- 
êas U. AAA' 4 intpoxrt twi» aVavTwr rerpaycbvcùv èaliv àptôfiwv '[x''- 
raiha ha fip'.' ü . xai (Tvvâyerat wdXtv ô (xèv fietlcop }xi tè, 6 H iXéTluv 
fiovdSùiv tf* xai 'tBotoven t 6 'Bfpd^Xrjfta. 

Avec le tableau résumé suivant : 



K 


ü 

éxBeati 

s à fxe. 1 


/A2-i f.s d 

rerpéycjvof 

a fs k 

^isp 

^ a fx?.p 

iitepo^vt 

St )l 

i 

fxV V 

liSptCTfiài 

s ft 

i 

fiS- s 

dwap^tf 


éï 

'ri 


‘ (s est |M)ur ce m u! motif que )>er.sonii(‘ n’a j)arlé de < t s Uhlcaux 
car on N’en est toujours rapporté à l’édition de Bachel dans tout ce 
qui a etc écrit sur DiophanU’ depuis deux siècles. 
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S a 

ê afitL K 
S a K 

î fi ftî *K 

S fi 

s i 

¥.ciç 


ftl P fi a 
t pi tJ î 
/* pTw 
/ ^ R 

/ pi oï 

k'8. 


ou , en notation moderne : 


X 

Æ? + ao 
X + ao 
5a? + 20 
5a: 

X 

le plus grand , 96 ; 


100 — OP 
= 4oo — 4a: 

= 4 oo 
= 38o 
= 76 

le plus petit, a4- 


Où l’on voit que, comme notre auteur arabe, les 
Grecs faisaient successivement, l’une après l’autre, 
les opérations que Diophante indique par les mots 
x,oiv^ 'GSpoo'KelcxBùi) ri et à(pi(!ptla' 6 co dirh opoicov 

6fioia. 

Tout autre est le procédé des Indiens que nous 
allons étudier d’abord chez Bhâskara: voici, pour 
commencer, sa règle, qui fait suite au çloka que j’ai 
donné plus haut (p. 1 6 et 1 7 ). 





trçnFï;i 
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sZTît» MHASnziïï sSZTrïïïirSÏ ; « ^ « 

Ekâvyaktam çédhayed Anyapaxâd, 
râpâny anyâni itarasmâc ca paxât; 

Çeshâvyaktena uddhared râpa-çesham : 
vyaktam mânanjâyale *vyaktarâçes. 

Les inconnues du premier membre se retranchent de celles 
du second, les espèces [sonnantes du second de celles du 
premier; par la différence [des coelTicients] des inconnues, 
on divise la différence des nombres ; on connaîtra ainsi la va> 
leur fixe de la quantité inconnue. 

Ce qui! développe ensuite en prose dans les termes 
suivants : 


^ trsfFtzr 

•S. ^ 


hïT-î^iTfT^^ 'à'- 


gRTSÎ I rreq^^îtlttT^Tnan^ 

sfirtî I iT#r ^ ït ^ ^ 

rîfî^TÏI^I m § f Rf%ëHq p a i 


MTWT (Ici le manuscrit a passé quelque chose.) 


* D’après le dictionnaire de Bôhdingk < t Uolh, ^ rûpafn , mot 
par lequel les inathémalicieiis indirns désignent riinitë numérique, 
est souvent, synonyme de rûpiya, « monnaie à effigie» (de rûpa , 
«figure»). C’est, je crois bien, le sens qud faut lui donner ici. Le 
terme de dirhan, que les malhéTnalicienvS arabes emploient dan ^ 
le même sens, serait alors la traduction exiele du rûpixni indien. 
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rnïT ssq^tw 
23ra«ïw rT^i^hyn^rHiüJ^H szTîfr 
Jïm I 

Le questionneur ayant posé sa question , îa quantité in • 
connue est posée égale à æ, une fois ou deu4 fois, etc. et là- 
dessus on effectue les opérations prescrites par l’énoncé, 
multiplication, division, règle de trois ou de cinq, diffé- 
rence, somme, etc., toutes les opérations [prescrites]. Alors 
on forme adroitement deux membres égaux. Si l’égalité des 
deux membres ne résulte pas [immédiatement] de l’énoncé 
lui-mènu), on les amène à être égaux en ajoutant à l’un ou à 
l’autre quelque chose, ou en en retranchant, multipliant ou 
divisant [Alors les inconnues de l’un des membres doivent 
être retranchées des inconnues de l’autre, et de la même 
façon les carrés ou autres puissances des inconnues.] On re- 
tranche de même les nombres connus du second membre 
des nombres connus du premier; s’il y a des radicaux (des 
sourdes comme on dit en anglais) , on en fait de même la 
soustraction. Alors par la différence [des nombres] d’incon- 
nues divisant la différence des nombres connus , le quotient 
fait connaître la valeur détermbiée ^ de la quantité inconnue. 

Il n’est pas question de compléter les soustraits, 
‘rspoaOeivai Trjv XeTvf/ir, d'enrichir un nombre des choses 
(jaon lui a retranchées, ci^UaSUJ! 


* Je complète ici la lacune d’après (^olebrookc , en eni’ermant ce 
que je lui emprunte entre crochets. 

Remarquons celte expression : avyakta^râçer mânam vyaklam, 
dont le mot à mot est « valeur fixe de la quantitf^ variable ». Les Indiens 
désignaient en réalité l’inconnue d’un problème par le nom de «va- 
riable, in léterminé ‘ , a-ryahiâ, comme nous le faisons en Analyse, 
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cotîunenousie lisions tout à l’heure. Nous allons voir 
dans l’application, du reste, que ce n’était pas ainsi 
qu’on opérait. Je prends pour exemple le premier 
problème de Bhàskara ; 

fpsrr I 

nnf Hsugr ra Fi f 

Ekasya rdpatrinçatj shad açvà; 

ûçvâ daça anyasya tuîyamâlyâs , 

Fitmm iadà âçulaçaiam ca lasya : 

(au lulya-jriiau : brâvi ma açvamâîyam. 

Un homme a six chevaux et trois cents pièces d’or; 

Son voisin , pris de jalousie» 

Fait entrer dans son écurie 

Dix chevaux lout pareils : hélas! il doit encor 
Sur leur valeur cent pièces d’or; 

Ils possèdent pourtant le même capital. 

Quel est donc le prix d’un cheval ? 

Je laisse ici parler encore l’auteur indien dont je 
reproduis l’explication : 

ÎTR cti^rMâ I 

TTrll^Ilfîlot» S|<Q<=hl*yt<i «Tr^Tl|i^é,ëïi ÎT5T Wt 

%f*T^ ni^TTnii 

wmrffRt isTrén rrsr 
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^c r S !Tr T 9|^ fllTt VR | 2ïïi^^oH 

^ ?;jjî«nïTt [ ^TT \o I TïW^jrs# SR’ïïjn^ 
ïï^ Sfïït fi rfm g T ^ l îITto^^ooH ^ 
«lliwfff ffrf: ^ ïl^ ïTP^I 

HR^T^aïi^trcql'tSÎlW : 


2TT i 

îTTâo ? 1ÔO 


^8>5 BT 5t T^ 

# 

2ÏT ^ flîfrqcr% ^rar- 
4iuTTi|i^«r; s$Tf^[^ ^ ^o® i 

g r ^i î t y ^ ^ H»iWSRÇ7 z TT 5 i Hrgirn 

iTFT sîTtïï \oq II ZT^3RÎ2T z ^ fg rrTT SIrf Wt 

t^rfîTf^ rï^ WT ^ ^trsjfi^ïr^B 

3îïïTRT^Ç2T ^ tfoo H ^ 


ïTTrf ^oo II 


Ici le prix d’un cheval étant inconnu, posons-le égal à x; 
alors par la règle de trois : « si la valeur d’un cheval est x, 
quelle est celle de six chevaux. » — Tableau : i :x:: 6 : Je revenu 
multiplié par la demande et divisé par le type ^ donne pour 

* Il cst*à peine nécessaire d’expliquer les expressions par lesquelles 
Bhâskara désigne les termes connus d’une proportion : dans a:m::b:x, 
a J la première quantité donnée est la «quantité type» (pramâna)^ 
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(|uoiîent i'A valeur des G chevaux, Ga?. Alors ajoutant a ceci 
Soo pièces d’or, on connaît la richesse du premier, savoir : 
6àr V 3oo. De même la valeur de lo chevaux sera lOJ?; à 
quoi ajoutant {sic) loo pièces prises négativement (ou pas- 
ses en dettes rnagate) on connaîtra la fortune du second, 
savoir: lox — lOO. Tous les deux étant, clit-on, également 
riches, les deux membres (paæaa) sont par eux-mêmes égaux. 

Tableau des deux [membres] préparés pour la soustraction 
des quantités dc^ même espèce * : 

6x -f 3oo 
1 oa? — J oo 

Or « que Ton retranche les inconnues du premier de 
celles du second » , est-il dit : retranchant les inconnues du 
premier membre de celles du second, la différence est 4 a;, 
et en retranchant les nombres connus du second membre de 
ceux du premier, la diCféreuce (*st 4oo. Divisant par la 
différence des inconnues la différence des nombres, le 
quotient détermine la valeur de un x, soit loo. «Si telle 
est la valeur de i x, quelle est celle de dira-t-on: 

le quotient, par la règle de trois, valeur de 6x, ajouté 
à 3oo pièces d’or, fera connaître la fortune du premier, sa- 
voir : qoo ; en procédant de même , on connaîtra la fortune 
du second, savoir ; qoo. 

Ainsi Bhaskara ne traite pas le terme — i oo de 
son second membre autrement que les termes posi- 

ayaut rapporté K* «revtuu» ou plus littéralement le « fruit» (phalam) 
m : dans le» questions (rinlerêls, w serait le « taux de l’intérêt» , a la 
« valeur nominale » ou le « cours » de la rente, m. Le terme b est la 
quaniit(‘, « pour laquelle on demande» te revenu jr, par abrégé «la de- 
mande» [icchâ). 

^ Voyei ci-après pourquoi je traduis ici samaçàdlianam par «sous- 
traction des (pianiités de même espèce» et non par «equal subtrac- 
tion » eonime ('^olebrooke. 
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tifs de son équation î U le retranche, suivant la règle 
générale, deSoo, et appelle le résultat obtenu koo 
3oo4- loo) «la différence» çesham entre 3oo et 
— 1 oo. Les deux « différences » hx et Itoo sont obte- 
nues par une même opération, que tous les algé«î 
bristes indiens appellent sama^çôdhanam. 

Qu’on me permette une digression à l’occasion 
de ce mot, que Colebrooke traduit paf «equal sub- 
traction». Je suis disposé à croire que le savant an- 
glais n’a pas bien rendu l’idée des Indiens , et qu’il 
faudrait dire «< soustraction des choses semblables , 
des quantités de même espèce ». Sama-çôdhanam se- 
rait alors la traduction exacte de l’expression grecque 
dirà h\Loim Sjwoia. Je dis tradaction, car j’admets par- 
faitement que les Indiens ont reçu de la Grèce les 
premières notions des mathématiques aussi bien que 
de l’astronomie , avec une foule d’autres connaissances 
intellectuelles. Ce que je crois, c’est que ces notions 
premières, ils ont su les développer à leur manière, 
faisant faire des progrès immenses à la partie abstraite 
de la science, aux calculs et aux considérations théo- 
riques de l’algèbre , mais restant fort en arrière sur 
leurs maîtres dans la partie pour ainsi dire visible , 
dans la géométrie. 

Ce qu’il y a de curieux, c’est que les Arabes, 
disciples fidèles, et je dirais presque serviles des 
Grecs , n’ont rien conservé qui traduise exactement 
le aTrà ôfioiojv Sfiota, tandis que nous le retrouvons 
dans le sama-çôdhanam dont font usage totis les algé- 
bristes de l’Inde. 
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Pour en revenir à l’explication du problème de 
I^iâskara, je ferai remarquer encore la façon origi- 
nale dont il indique la manière d’évaluer la fortune 
de son second* personnage :#après avoir établi que les 
lo chevaux valent lox, il dit: tatra rdpaçate rnagate 
praxipte, «à cela loo roupies^ devenues négatives 
étant ajoutées n. C’est une addition d'an nombre négatif 
qu’il effectue.* 

Ces mêmes procédés que nous venons de voir ap- 
pliquer aux équations du premier degré servent éga- 
lement à transformer les équations du second, pour 
les amener à la fomxe toujours trinôme, dans l’Inde, 
tantôt binôme et tantôt trinôme , suivant les pro- 
blèmes, pour les Grecs et les Arabes, ces derniers 
distinguant, nous l’avons vu, cinq cas (six avec celui 
du premier degré) de ces équations définitives. Ainsi 
Al-Khârizmi expose comme suit son exemple type 
du cinquième cas ^ 

y! CXilXi LgyJÙAJTT^ XtAjb ^ 

«J I f* LjytsLh I ifi I* 0 a<wjÜÎ 

^ «S r* ilî ( ^ 

I .Mi M 

^ r* r 3 h. 


* Voir k la note p. 4 4 pourquoi je traduis ici rupa par « roupies » , 
ainsi que Han» l’énoncé par «pièces d’or». 
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jüaJjLüî 

JSi I « 

h 3 r 3 !»• 

L* uÂAâL» 4>sàk.b ylt^ tXz^î^ jLi 
hj 

iÜtiwJ fj4iéàé04^ Q>* J^Ja kJûl Aj 

Cinquième cas : lo, parlage-lc en deux parts, multiplie 
chaque part par elle-même, ajoute [les produits] et il viendra 
58 dirhems. — Solution. Pose Tune des deux parts a?, l’autre 
10 — 07 : multiplie celle-ci par elle -même, il viendra 
100 4- 07* — io 05, puis multiplie 07 par o?, il vient o?* ; ajoute- 
les et il viendra 

I oo 4- 2 07* — 20 05 = 58 dirhems. 

Enrichis les loo +207* des 20 x déficients, que lu ajou- 
teras aux 58 , il viendra 

1 00 4- 2 07* = 58 + 20 07 

Ramène ôeci à un seul 05*, ce que tu feras en prenant la 
moitié de tout ce que tu as , il viendra 

.5o 4- 07* =*2 9 4^ 100? 

Fais la balance là-dedans, c’est-à-dire enlève des 5o les 
29, il restera 

2 ! 4-07* = lOX 
etc. 

à. 
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Diophante agit de meme , témoin son problème 8 
du second livre. 

Tôv èTtna)(dévTiL Terpàywvov heXeiv eîs S{io Terpayehvove. 
tÆirerâxjSûâ S)) ràv . tç . hieXeîv eis Ho TSTpcLyelùvovs. Kat 
reràxfiù) à huvàp.ect)s (itàs, Zsijaei àpa povàhas.îç, 
HvàpLecoç a. haç eïvcti □ . ïlXàaat») ràv ü‘* . à% àpidfi&v 
6 (tù3v H '^ore f Xeiypei rotrai^Teov pLOvahcov Ôctûûv èaTiv rj tcûv Tç 
{ lovàhùyv 'wXeMpâ' ëtrUeo ss jS /ji' p.^ S'. Avrds âpa b écrlat 
HvàjÂseûv S.ps .Tç . /ji' Is iç . Taûra ïcya povdcri içXelypet hwA- 
fieù)s pids. • — Koiv>) ‘tspocTKBitySùi) yj Xetxptç, xai Arrà àpo/eov 


Ôpata 'Hvdpets àpa ê terat dptÛpois tç. kolI yiveroLi à dptd(xds 

'mépislûôv, . . 



éxdefTis 

a; s 


'moXXçLTïXacftaapos 

A/ 8 pî iç fp.' Ts ïç 

i pt tç a 


A/ e pt tç 

* P? iç sç Iç 


AJë 

i SS iç 


SS ë 

i P iç 

pepKTpàs 

s a 

i pî iç* 


Étant doniK^ mi carré, le parUiger en deu\ carrés. 

Soit par exemple i6 à partager en deux carrés. Je pose 
pour le premier a;“ ; il faudra alors que i6 — æ’ soit égal à 
un carré. Je forme ce carré au moyen d’un certain nombre 
de fois X moins autant d’unités qu’il y en a dans le côté des 
i6 unités données; par exemple , ax — 4 : le carré lui-même 
sera donc 4a:* + if, _ f6 a:. Tout oela^st égal à i6 — a;’, 
— Rajouton.s le déficit commun êt enlevons les semblables 


■ Je n'ai pas su reronnailrc quel mot représente fa sigle 1, qui 
indique, dans ces tableaux . le résultat de la compensation dos mrrnes 
négatifs , le jeir dos Arabes. 
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des semblables : 5 sera égal à i%x, et a? vaudra i6 cin- 
quièmes. 

Tableaü. 


Hypothèses 

* 

' 1 6 — 

Carrés 

4 ^® + i 6 -- 16 T 

1 6 — 

Restauration 

5 ^®-+- 16 

+ 

11 

Ablation 

bx^ 

= i6u7 


bx 

i 6 

Division 

X 

i 6 

5 


Nos auteurs indiens, de leur côté, appliquent en- 
core ici leur règle sans se préoccuper des signes des 
termes contenant les diverses puissances : voici par 
exemple le premier problème du second degré traité 
par Bhâskara : 

ïTFTrff ZïïrîîT# 

UIh ^ 7Ï!RT on II Tl 5 II 

AUkula-dala-mâlam mâlaiîm yâlam , astau 
nikhila-navama hhâgâçca; nlinî bhrgarn ekarn 
Niçt parimala’luhdham padma-mudhye niruddhani 
prati ranati ranantam, Bruhi, hârüe, h-sankhyâm. 

D’un essaim de mouches à miel 
Prends la moitié, puis la racine : 

Dans un champ de jasmins celle troupe butine ; 

Huit neuvièmes du tout [voltigent dans le ciel]; 

Une abeille solitaire 
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Sntenâ dans im btus scm mâle bourdonner: 

Attiré par î’odeur» pendant la nuit dernière 
Il s’élait fait emprisonner. 

De combien est Tessaim , le saurais-tu , ma chère * ? 

* C ‘ problème a déjà figuré dans XdiLilàvati ou «Traité d’arithmé- 
tique)»: voilà pourquoi l’auteur s’adresse «à sa chère élève». Il a été 
résolu là au moyen de la règle empirique citée par Roseu dans sa 
Préface à Mohammed beu Mouça: 

^ nuiïïUT jrf ôrrn^fT : h n 

Guna^hna mâla-ûnayatasyn râçer 
drs^ya ytJ^klasya gunàrddha-krtyâ , 
êfûlam gùhârddhena yatain vihinam 
vargîhrtam prastar abhisUi-râçis. 

(36 dans l’édition de Calcutta. 1882, 62. dam Colebrooke.) 

Mot h mot : 

Une quantité étant augmentée ou diminuée de sa racine multipliée par un 
coefTjcient (et la somme ou la différence égale à un nombre donné], du 
uomlire donné augmenté du carré de la moitié du coefficient, la racine plus 
ou moins la moitié du coefficient élevée au carré est la valeur demandée par 
l’auteur de la question. 

Enoncé dans lequ;d on reconnaît et réquation 
xdzp yj~x = g 

0% la formule 

Cet énoncé, ce qiu; n’a pas fait remarquer Rosen, diffère de la 
méthode arabe, dont nous ])aHerons tout à l’heure , par le double 
signe du cotjîcient, 

Rosen n’a cité que ce premier clok-a : la règle de Bliâskara eu 
comprend deux , car l’auteur dit : 

sfT ginwuf I fiw i 

Atha guM’karmma : fairn drtsta-mu/u-jdtan ; karann-sutram vrtta-dvayam. 
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Voici l’opération du coefficient: là on connaît [la. valeur d’une quantité 
et de sa] racine; la règle de l’opération se compose de deux [distiques] vrtta. 

Or le second distique, qui est traduit par Colebrooke, chez qui on 
eût pu le voir, est le suivant : 

«ITT ^à Tifa ^ r «fr i 

(TOT ÎTÎiJit ïTIMI^rlîT: ^1%: H H 

Yadâ lavaiç ca-ûna-yutas sa-râçir, ekena bhâ^a-ânayntena bhaktvâ, 
Drçyam tathâ mâlagumm ça; tâhkyâm iâ^yas tatas proktavad eva râçis, 

(37 éd. Cale., 63 CoLbr.) 

Si la quantité a des fractions (d’elie^ème) retranchées ou ajoutées, on 
divise par un plus ou moins la fraction et l’on a la quantité donnée et le 
coefficient de la racine , au moyen desquels on obtient la valeur de la quantité. 

8/8 \ 

Or .dans le cas présent , l’essaim 2 moins ses - (-20::*) qui 

voltigent, moins la racine de sa moitié (a?) qui butine, est réduit au 
couple isolé, 


\ 2 x*--a7=2 ou 

9 


( a 

(1 ) 2a7*->ar=2 

V 9/ 

alors, dit notre auteur, on divise par f 1 — — ^ 2 ou ~ , et l’on a 

\ 9/ 9 


2 


d’où l’on prend le coefficient — — et le terme connu 9 pour les re- 
porter dans la formule, et 


2 , . /iLii±_i2i? 

2“^ Y 




2;r*cB 72 
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- zn^ ^ I îTRfïïfà 

1 »\ 

SfR ZIT O ^ O 

tT#r w i ^^f Zi'^g?râr 

ZTT^ IC m O ^ O 
ZTT^ té ZTT (f ^tc 
TïT^tT^r 

Hf O 

zn^ O qr O 

Ici [il faut poser] la valeur de l’essaim d’abeiiJes aa?*; la 
racine de sa moitié est x; les huit neuvièmes du tout Sont 

— a;*; augmentés du couple d’abeilles et de la racine, ils 
9 

sont égaux à 2 o;^ : donc 

2 1 b 2 

2 X + O a; + O = — a 4- x 4- ’i 

9 

Ramenant les deux membres à un dénominateur commun , 
et chassant ce dénominateur 

1 8a;" -h oo* -t- O — I b o:^ 4 - 90; -t- 1 8 

Et en faisant la soustraction [dc5 quantités semblables], on 
trouve potir les deux inembres 

2 x‘ - 9 x 4 O ~ ox* + O a 4 1 8 
2x'' -9.17 ==^ 18 


ou 
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L’exempie que j ai cité plus haut de Brahms^oupta 
est traité exactement de la même façon. 

Donc , dans la préparation des équations , les In- 
diens ne se préoccupaient aucunement du sig;ne des 
termes, et ils retranchaient les semblables des sem- 
blables sans avoir préalablement comblé les manquants. 

Mais il est encore un autre détail de la prépara- 
tion des équations sur lequel je demande au lecteur 
la permission de l’arroter un instant. L équation à la* 
quelle parvient notre auteur est 

c) 1 6 11 

9 

Or, il nous dit : paxau samacheii-krtya , chedagame 
« ayant ramené les deux membres à un dénomina- 
teur commun, et ce dénominateur parti, [il vient]: 

1 8^2= 1 6aî24-9aî+ 1 8 

Les Indiens, ou tout au moins Bhâskara et ses suc- 
cesseurs (car, sur les procédés de ses prédécesseurs , 
les documents positifs nous font défaut) , ne manquent 
jamais de chasser, comme nous, au préalable, les dé- 
nominateurs qui peuvent se trouver dans l’équation 
du problème; et je ferai remarquer l’analogie des 
expressions sanscrite chêda-game, «le déno- 

minateur parti , en allé » , et française : « chassant le 
dénominateur », 

Or tout le monde sait que Diophante ne prend ja- 
mais cette précaution , et qu’il ne craint pas d’embar- 
rasser ses calculs de fractions enchevêtrées les unes 



50 * lANVIER 1070. 

dans le» autres. Quant aux Arabes , nous allons voir 
tout à l’heure qu ils ont bien garde de pratiquer eux 
non plus cette opération. 

III. 

HÉSOLÜTION de l’équation trinôme du second DEGRE. 

J’aborde maintenant Tétude des procédés spéciaux 
de résolution de Téquation complète du second de- 
gré , lorsqu’elle a été ramenée , pour les Grecs et pour 
les Arabes, à l’une des trois formes 

-\-hx — c * ax^ -4~ c == fca? aa^ = bx-^c 

et pour les Indiens à la seule et unique forme 

ax^ db bx == z±z c 


Cette étude comparative n’est pas moins intéres- 
sante que celles auxquelles nous nous sommes livré 
jusqu’ici ; nous allons même trouver les Arabes en 
retard, il me semble du moins, sur Diophante lui~ 
rnême. Quant aux Indiens, ils vont nous présenter 
encore ici une supériorité marquée sur leurs collègues 
de l’Occident. En efïét, tandis que Arabes et Grecs 
faisaient usage d’une formule 



chez les premiers , 



a 
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chez les seconds, formule à laquelle ils étaient par- 
venus, nous en avons la preuve convaincante dans 
tout un chapitre d’AlrKhârizmi , par un misonnement 
purement géométrique , les Indiens , procédant uni- 
quement par l’algèbrç , avaient inventé un procédé 
des plus élégants qui se trouve exposé en détail chez 
Bhâskara , sommairement et brièvement chéz Brah- 
magoupta; mais comme le calcul que fafit celui-ci est 
entièrement conforme à une règle additionnelle at- 
tribuée par Bhâskara à un ancien Âtchârya nommé 
Çrîdhara, lequel, par conséquent, est antérieur à 
Brahmagoupta lui-même, il est à présumer que le 
mode de résolution en question était connu dans 
l’Inde avant le vin® siècle, et que, si Mohammed ben 
Mouça ne l’a pas fait connaître à ses disciples , c’est 
qu’ici, comme partout, ou il ne s’est pas donné la 
peine d’étudier la question , ou il ne l’a pas com- 
prise; en tout cas, il n’a pas reproduit fidèlement la 
théorie qu’il était censé aller chercher. 

Ainsi que l’a déjà fait remarquer Nesselmann, ce 
qui nous reste de l’ouvrage de Diophante ne donne 
nulle part la règle promise par lui [Mepov Sé aoi 
Sei^ofiev xa) 'tffœs Svo eïSojv ïaoûv év\ xaTàXsi^Oévrcuv 
rè TOiovTOP XvsTai, Def. xi) pour enseigner à tirer la 
valeur de l’inconnue d’une équation complète du se- 
cond degré : nulle part non plus dans aucun des pro- 
blèmes qui l’amènent à une semblable équation, il 
ne décrit en détail la manière dont il arrive à la ré- 
soudre. Mais nous pouvons cependant tirer argument 
de la façon dont il discute certaines équations et iné- 
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^alités du second degré ; donnons-en quelques exem- 
ples d’abord, en nous guidant sur le relevé bien 
consciencieux qu’en fait Nesselmann. 

Livre VI, problème 6 . 

Etvpsïv Tplycûvov àpOoytôviov, 6 ttù)s à èv tco 6|Lc^aSw TSpocr- 
Xa^Ù 3 v TÔv évofiTùùv JL. TfoiYf todévTOL àpiOp.àv, 

Éc/leo b hoôeis fiî Ç * rerà^Ôco TsàXiv à Tpiyctwos heh6p.evo5 
TW ei^st s7 7s ï, s7 e, holI yivovrat ç» ss^ T hcti pi Ç . 

Trouver un triangle rectangle , tel que la surface, augmentée 
de Ttinc des cathètcs (écrit a. dans les manuscrits), lasse un 
nombre donné. 

Soil le nombre 7 : supposons de nouveau le triangle donné 
de ligure 3.r, 4-^» bo?. [Les conditions du problème] de- 
viennent Gx'* 4- 3x^ - 7 . 


Or il continue : 

Kar Ssi Tcbv çç tco rjfÀicrei ép’ éavjo TSpocjdtXvai ràs bvvd- 
(xeis [éirldHis yevopéroLs] , nai 'ujoisiv ü * • où TSOteÏTai 

Or, il laut qu’en ajoutant au carré de la moitié du nombre 
des X le nombre des [multiplié par 7 ]’ on trouve un 
carré; il ne se fait pas. 


‘ mois évldxis yevofiévotg entn‘ crochets n’existml pas dans 
tes manuscrit'' , mais iisvse trouvent dans la suite ; cilcr7e ^eriere* eùpeîv 
Tplyuifov QpOnyéviov f (iW> o diso tov r\[Ll<Tea>ç fxtas twv X 'zarposAaé’citv 
Tov Ç TOU év T^’ éfiêaêt^ 'cros^ 0“’'« « l^c sorte (pril faudra trouver un 
Irian^dc rectangh* t >1 qur le carré de la moitié d’une des cathèles 
autrnn nté de sept Ibis la surfarc fasse un carré. » 
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L’auteur veut donc extraire 

/~4-6.7 ou 

fl ne commence donc pas par diviser par a. 

Dans le courant du problème 45 (liv. IV), ü «ïr- 
rivc à cette condition à remplir. 

'i î ç fii èXétorcTovés eiat S"x ^ fiî «■ * xai xowai 
HshSdûcrav ai fii' ç‘ ipa 'ss'^‘ ç fxS «7 èXà<T(T 0 V 8 s pi (xè. Ôrav 
hè TOiavTYfv idùôoriv ifféatopeVt'&oi&pLev t6ûv s 7 rd è<^* éavrd • 
ylverat 3-' . Kai ràs S'x § eiri ràs fx, irj ylvovrat Xç * 'SfpocrÔés 

T -- T. 

rots B-tyivsTai fie, cSv 'tsrXevpà oiix èXarlcov èali |!jiÎ Ç. Tffpocrâés 
TÔ Yfphevpa r&v çç mpd€aXe 'urapà rd rsXffdos r&v ^'x > 
yiverai ovh éXarlov pi s . 

6^7 + 1 2 < 2X^ — 6 : ajoutons en commun les 6 unités ; 
donc, 6 a! i8<2x*. Pour résoudre cette équation, taisons 

le carré de la moitié du nombre des x : c’est 9 ; le produit 
du nombre des 2 , par celui des unités , 18 , fait 36 ; ajouté 
aux 9 [de tout à l’heure] , il vient 45 , dont la racine n’est pas 
moindre que 7 (c’est à-dire comprise entre 6 et 7, mais 6 
serait trop faible). Ajoutez la moitié du nombre des x [il 
vient 10] et divisez par le nombre des j?*, le résultat (valeur 
de a?) n’est pas moindre que 5 . 



Ici donc, Diophante calcule, en extrayant la 
racine à moins d’une unité près, par excès, 


3 4- y/q + 2 X 18 


X 


• ac 


O 


ou 
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Pareillement, dans V, i3, nous lisons : 

TÉo’7<i) à ^TjToitfievos àpiôfiàs ç a , nai Çr;Tû> xarà rdv tarpon- 
hioptcTfièv ss^ ç. èp popitp tvvâpsùjs a popéhos a psi^ovct 

pèv eîvcLi 1?*^, è)iàa(TOva lâ t&ale Sj) 9 s ç '&pàs 

a pî* a peiiûvoL XôyôP è)(tip iffirsp It 'Ufpàs ï§ tow- 

Té(y7ii? sTs' ôC 60 é(XoiJcyi fielicve^ eïvat 

- ff' C- 

ifpLUTV è 0 * éavrd yiverai out^ç . «ï^eAe Tàs êiri vàs p, , rov- 
.Té&7i fTità, XoiTsà âpoL aÇ • Toiir(^v ^X^ppà oit pellov Aa. 
nBpàtrSBç TÔ i^pifTv tcüv s?, yheroLi où peiiov ÇÇ. -wapdt^aAe 
-crapà rd •zsXijBos rœv ^vvdpsûûp yiverai où pel^ov K . 

. . . Soit donc le nombre cherché x , cherche , d’après 

les délimitations préliminaires , à ce que soit plus grand 

que et plus petit que iâ . . . ou que le rapport de 6x à a?® + 1 

soit plus grand que celui de 1 7 à 1 2 ( 6a? : a?* -f 1 > 1 7 : 1 2 ) , 
c’est-à-dire que 7 2x doivent être plus grands que 1 4-17 

(72^7 > 1 7a?* -f 1 7). La moitié du nombre des a? élevé au 
carré fait 1296; retranchez-en le nombre des a?* par celui 
des unités, c’est-à-dire 289, il reste 1007, dont la racine ne 
surpasse pas 3 1 ; ajoutez la moitié des a? , il vient < 67 ; divisez 

par le noml^re des a?*, il vient <^, 

*7 

Encore ici , Diophante calcule : 

^_ 36 .fv/ 36 «- 17x17 

17 

Il est inutile de multiplier davantage les exemples ; 
ceux-ci nous suffisent bien pour nous faire voir (jue 
Diophante 
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1 ® Ne divisait pas par ie coefficient de 
2 ® Employait, non pas notre formule 

j; = 

mais, et dans tous les cas, celle dont nous faisons 
usage seulement quand b est un nombre pair : 



a 


Je passe maintenant à i etude de la méthode arabe , 
et je vais citer pour cela quelques exemples pris dans 
Al-Khârizmi. Je ne m’occupe pas, bien entendu, de 
la distinction des trois cas dont il a été question plus 
haut : la chose est jugée; je chercherai seulement le 
procédé général suivi pour la s3lution de l’équa- 
tion. 



I. _ Dans un de ses problèmes , où il cherche à 
diviser i o en deux portions telles que l’une d’elles 
multipliée par 5 et divisée par la seconde , puis la 
moitié du quotient augmentée de 5 fois la première 
part, on obtienne 5ô, l’auteur arrive à 1 équation : 

ô ( 511 i. ^ r 

c’est-à-dire 



Sx 
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U 

puis il ajoute : 


i ^cuJiJt ^ siU U 

^jySi^ ô ÿt 6- I y! I* ç^j-«èLi r ^ ^ Jl-li 

JJS 



^1 ô ^ 


ô>> 


jJJs *Xate.ljj JL* kiUi» 

*(gùj r- 3)i ) 5 I" 

uijkâj jji^ ^^Ly^l i)L*^ ^LLt ijJJi>^ix^lj 

^Jgi^ 

y iji- 


«X^àhi.^ iL^LJli L ^ JL* i^A*L* ^ x^lyL^i t^.jUâJL> 

^ P ^i4Xs^^l Oua> Xkâiüi^ ^ Lo 


43sabk.t 

Tu sais déjà que si lu multiplies le quotient, ou ce qui 
résulte d’une division , par le diviseur, tu obtiens la quantité 

primitive. Or, ici, la quantité primitive est a i> a? : multiplie 
alors 1 0 — ar par 5o — 5a? , et il viendra 


500 -h 5x* — 1 002? = 2 


1 

- a?. 
2 


Ramene ceci à un seul x*, il viendra 
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Rétablis à l’intégrité les 100 + ®*, et ajoute-le» aoa> au -x, 
il te restera 

100 -H a?* =ao ^ X. 

. 3 

Prends alors la moitié du nombre des x ^lo , mul- 
tiplie-ia par elle-même ^ retranche-s-en les loo 

^5 + -^^, prends la racine du reste 

retranche-la de la moitié des racines [jo-f--— a — -==8V 

\ 4 4 / 

il restera 8 , qui est une des parts. 


Donc, Al-Khârizmi non-seulement conserve le 
coefficient fractionnaire 2-|-i de la première puis- 
sance de rinconnue dans son équation primitive, 
mais il le divise encore par 5 , le coefficient de 
«pour ramener, dit -il, féquation à n avoir quun 

seul ». Par bonheur, ici 2 -j- - , et la division 

3 2 

par 5 ne complique pas beaucoup ce coefficient; 
mais fauteur arabe n'en aurait cure et n’en a réelle- 
ment cure , puisque le coefficient réel est 2 o -h - == — . 
C’est donc féquation à coefficients fractionnaires 


X 


4i 


x-j- 100 


O 


qu’il résout en se tenant rigoureusement à la formule 
réduite 
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II. Un autre problème l’amène à l’équation 




t\)r 

-\-2X=r. I 

2 

et il dit encore : 

iULàa i JLo 0^ 4X:k.b 4X^1^ JU <jl 

tiü cuÂ,40 Le (Js- ^ * -5 * JytAi 

l\éduis"les à un seul » ce qui se fera en prenant la moitié 

3 

de tout ce que tu as , et tu diras a?* + a? = - ; puis tu résou- 
dras comme je te l’ai enseigné au commencement du livre. 


Or, dans cette solution, non-seulement le terme 

tout connu - mais le demi-coefficient de x seront 
4 

fractionnaires. 

Je (lois dire, pour être juste, que ce sont les deux 
seuls exemples où le coefficient de soit un nombre 
entier; dans les autres cas, il (^st fractionnaire, et 
souvent même , en faisant disparaître cette fraction , 
on rend tous les coefficients entiers. Mais, encore 
une fois, telle nest pas la préoccupation d’Al-Khâ- 
rizrni, et voici un exemple qui va nous prouver qu’il 
ne cherche nullement à éviter les complications qui 
peuvent résulter du maniement de fractions parfois 
fort peu simples. 


i dh» L* ^ y oüyc JLd jU 
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UL>-m «kjL.b JlîI xUIaÏ \r JUt dUi aIâ* 
P J^*S*ir»(5a H* (J-* ry r 

t ^ A i » ^ •* ^ '“<5* y* •*" 

0 J>^ wi> A w*i»iLl y ÿi^^ 

y^ H®1= y* >'* IPP y.^^ <i "'JJ yyàXi 

^J|<^ ^hpûlifcl iÛMki^iü jj LjjjJ^ 

I^I^aXJI l^«U IP 1^' 

I" «>^-4^ ^ A -AÆ X» H ^ 

0jt IFI® (jj-^ O^jU r ^ 

Çk. ^ 

IP 3 13—^3 J3^^ JL-ll r3 1^ li 3 JL# 

<|-^-«? ^ JÿU» IP 3 f J< ^Js> r>^J( 333 

kiULi!3 dJU (:)~^ lî**®-? I^b^ ^ 

0— ♦ j JitmS- KJUât*JSjf 0 ^ tiL»-/# L» (XaJTT cjjjkàj ÿljjt 

(^y M i 3 il U 3 ^ i ipi® p^ 

* I I ^ 

r 3 F LJymAiLJ^ pd \»ys^^ l$3:> Ph' ^j3^^ PO ô ^ ^);^) 

(3^ PO 3 PI® PO i 

Arrêtoixs-nous d’abord ici, afin de ne pas nous 
perdre. 

Si l’on dit : [soit] un nombre; retranche son tiers et son 
quart et 4 unités , et multiplie ce qui restera par soi-méme , 

5. 
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et H viendra le nombre [demandé] et une augmentation de 

1 a.unités. — Voici le calcul : 

Prends x [pour Je nombre demandé], prends-en un tiers, 

puis un quart ^ou — ^ , et il restera 5 parts sur i a dans x 
^c’est-à-dire —x^. Retrancbe-s-en quatre unités, il restera 

~ a? — 4 » que tu multiplieras par soi-même ; il viendra ; 

5 parties par 5 parties font 25 parties, et en multipliant i 2 
par lui-même, il vient i44; ce qui fait 25 parts sur i44 
dans X* multiplieras les 4 unités par 5 par- 

ties sur 1 2 de a? deux fois ^ 2 ,. 4 . ^ et il viendra 4o par- 
lies dont en tout 12 dansa? • l^uleur ne simplilie 

même pas sa fraction , qui eût pu se réduire à ; eniin , 
les 4 unités par 4 unités font 1 6 positifs. Puis , tu réduiras 
les 4o parties [de .a?] en 3a? + io? négatifs, et il te restera en 

O 

définitive ^3a?-f égaux à la quantité pri- 

( O ^ 1 \ 

07* 4 - 1 6 — — 07 = 07 -f I 2 1 

144 3 y* 

Restitue [les manquants] en ajoutant les 3o7 -h io: à 0 ? [du 

ô 

second membre] 4 - 12 , puis fais la balance, en retranchant 

12 de 16 , et il restera 4 4 -^ 0 * = 4 -o?. Il faut maintenant 

144 3 

que tu coinj)lctes tes 07* , ce que tu obtiendras en nmllipliani 
tout ce que lu as par 5 plus 19 parties sur 26 [à l’unité] 
ia5 ,19 _ , igX . . .. 25 « 

l®" “ 15 + Ï 5 “ ® j • *““ 744^ 

5^* il viendra 0 ?*, et en multipliant les 4 unités par 5 
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il viendra a3± (A- [s + + ^3 +^)^; et 

si lu multiplies 4^ + par 5^, il viendra 


Donc , 1 équation est ramenée à l’expression peu 
simple 

2 I 2 ^ 


C’est sur cette équation que l’auteur continué . 

^ Yù 3 uA* A *i 

iLiLXJLJl 1. ^ 1 .Js.» i ^ tdd 

JUII Ü,AAM^ 0-« 

b*y>mjyjL3 ^ H viil5 «Xâ»IaJ / ^Yà 

(jy^^ Yo ^ S cÂAâi jjkft 

^U^yJihX} JUI 

Maintenant, prends la moitié [du nombre] des x, qui est 
i 2 x + (sic), et multipiie-la par elle-même : il viendra 

'2 O 

1 55 + 4^ ; retranche- s-en les 23 -î- unités qui sont avec a?*, 
02 0 20 

il reste i32 -h ; prends la racine, qui fait 1 1 -f- , et 

625 ^ ^25 

ajoute-la à la moitié des x, qui est 12 -f iî ; cela devient 24 

20 

qui est le nombre demandé. 


On voit, comme je le disais plus haut, que notre 
auteur ne redoute pas de s’embarquer dans les cal* 



7^ * JANVIER J878. 

cuk les plus compliqués des nombres fractionnaires; 

et pourtant, avec quelle lourdeur il s’en tire ! 

Arrivons à la méthode élégante des Indiens dont 
jai parlé déjà plus haut; nous l’étudierons, comme 
toujours, dans Bhâskara, qui, ayant donné plus de 
développement à son exposé , nous permet de mieux 
juger du véritable esprit des méthodes do son école. 
Nous remonrerons ensuite, pour faire voir que son 
procédé de résolution était connu déjà de ses prédé- 
cesseurs. 


Voici la règle qu’il donne sous ce titnî ; 





II 


Voici féqualion conlciiant rinconnue, son carré, etc.; et 
cela s’appelle madhyama-huranam, «l’ablation du terme 
moyen ». 


Nous allons voir d’où vient cette dénomination. 


zTçr îsrèïïr ïT# 

#nzT rnfi^ tr^; 

sw wpr: ii l'^c ii 

Simm gn 


Avyakta*v(ir(fu-adL yadâ ’tyaçeslutm , puxau 
tadû-i§ terni nihatya, kincil 
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Xepyarn tayor y ma padi^pradas $yâd 
avyakta paxo; *sya padena bayas 
Vyaktasya mâlam samikrîyâ emm 
avyakta'Tnânam khalu labhyate tat. 

Si l'on a les restes des carrés de ryiconnue, etc. [dans un 
des membres] , on multipliera les deux membres par m fac- 
teur arbitraire, et Ton ajoutera ce qu’il faut pour que le 
membre des inconnues ait une racine ; égalant ensuite cette 
racine* à celle des nombres connus, on obtiendra la valeur de 
Tinconnue. 





A ira Çrîdhara-âcârya sutram: 
Catar-âhata’Varga-’Samai râpais paxadvayam gmayet, 
Pârva’üvyaktasya krtes samarûpâni xipyet tayor eva. 


Et ici , une règle du docteur Çridhara : 

C’est par des unités égales à quatre fois [le nombre des] 
carrés qu’il faut multiplier les deux membres ; et des unités 
égales au carré [du nombre primitif] des inconnues simples 
qu’il faut leur ajouter. 

Cette dernière règle revient à ceci ; étant donnée 
réquation 

ax^ -{- 6,r = c 


multipliez par l\a et ajcutez ce qui la change en 
+ àcibx +- 6^ = + kac 
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Cf <ju’U développe en prose de la façon suivante : 

s 35P«nm ^Tnftir ^ i ct^ 

siqfèr tr^ crar irn^ ^ 

ÎÎBrT rWr: %T^S5T^qTzraT5SïraitTSft 

g?R;: ï2nfî;i 

H#Rl®ïril qrT: îT^ tT#r ÇRÏTT: ^qSJT^ 

TTrèr 5rfîT II 35irWR?rT: «41iK<iî!HI- 

gq^qT^fMfd : çn<î;il 

Or, la feouslraclion des semblublcvS (nous avons vu ce qu’il 
entend par cos mots) étant faite entre les deux membres 
égaux, les inconnues au carré, etc. réunies dans un des 
membres, les quantités connues dans Tautre, puis les deux 
membres multipliés ou divisés par un facteur arbitraire (ici 
se placent et la suppression des facteurs communs , et la dis* 
parition des dcnoniinatours, et une inultiplication par un 
facteur particulier que nous verrons plus loin) ; alors on ajoute 
ou l’on retranche aux deux membres une même quantité telle 
([ue le membre des inconnues dc>iennc un carre parfait (mot 
à mot «soit susceptible de donner une racine», nnïla-das^ de 
dâ, adonner»); par ce même fait, le membre tout connu 
devient nécessairement aussi un carré parfait; car les deux 
membres sont égaux, provenant d<' deux membres égaux par 
soustraction de semblables, et soustraction ou addition de 
quantités égales \ On prend alors la racine de l’un et de 

‘ Ce raisonnement n’est pas mal pour im écrivain indien du 
xn* siècle , nous ne dirions pas autrement aujourd’hui. 
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l’autre, puis égalant ces racines (ce qui donne une équation 
du premier degré) , on en tire la valeur de l’inconnue. 

Voyons maintenant lappiication quil en fait dans 
la pratique. * 

On se rappelle que le problèèie que j ai cité plus 
haut, p. 5 7 , nous a amenés à l’équation 

dans laquelle , comme le dit Bhâskara « les inconnues , 
au carré , etc. sont réunies dans le premier membre , 
et les quantités connues dans le second. » Suivons 
l’explication qu’il donne de l’opération : 

^ [TT^] érpF rT qf ^ ^t fïï 

TTfsnzT ^ 

Hasî i I ms( m- 

'9'^ Il 

Multipliant les deux membres par 8 (ce qui donne i 6 x* — 
720;= 1 44) et ajoutant 81 (1 6a;* — 72X -f 8i = 228 et les 
deux membres sont bien des carrés), prenant les racines et 
égalant à nouveau ces racines , on obtient Aa; — 9 == 1 5 d’où 
l’on tire pour valeur de æ — 6 . En l’élevant au carré et dou- 
blant, on obtient le nombre des abeilles 72. 

Donc le procédé suivi par notre auteur consiste à: 
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rendre le terme en un carré parfait; 

.2** compléter le carré dans le premier membre ; 
3® abaisser le degré de l'équation en extrayant la 
radne des deux membres;- 

4® résoudre à la façon ordinaire l’équation du pre- 
mier degré qui en résulte. 

Et ce procédé s’appelle à bon droit « ablation du 
terme moyen% « puisque d’un trinôme du second degré 

ax^ + bæ-i-c 

il fait un binôme du premier degré commençant par 
2 ax (ou même par ax si bfisi un nombre pair) d’où, 
par conséquent, la trace du terme bx a disparu. 

Bhâskara qui, comme nous le verrons plus loin, 
savait appliquer ce procédé à certaines équations de 
degré supérieur au second , ajoute , pour compléter 
son second distique : 

Na nirvahec ced g hana, oargavargeshv evam, 
iudâ jneyum idam sva-buddhyâ. 

Si la chose ne réussit pas ainsi , pour les cubes ou les 
carrés de carrés, on chcrcheia la solution par sa propre 
intelligence. 

El en pn^se : 

SïTWtTW fwm ?T 

^ I zmt MKHUtl 
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Ou si ayant opéré comme il est dit, lorsqu'il y a des cubes , 
des carrés carrés , etc. , quelle que soit la structure de la ra- 
cine du membre connu , la chose ne réussit pas , il faut afors 
chercher la valeur de l’inconnue par sa propre intelligence : 
car l’intelligence est la meilleure des àlgèbres. ^ 

Voici maintenant la règle de iB^ahmagoupta ; 

« Mets le nombre connu dans le côté opposé à celui 
où sont les restes de la soustraction de d’inconnue et 
de son carré. Au nombre connu , multiplié par quatre 
fois le nombre des ajoute le carré du [coefllicient 
du] terme moyen; la racine de ceci, moins le [coef- 
ficient du] terme moyen, étant divisée par deux fois 
le nombre des carrés est la valeur de x, » 

Et appliquant cette règle sur l’équation 


O m O ^ tf 

voy. (j3. 20 ), il dit : 


ou — i ox 


Du nombre connu (— 9) multiplié par quatre fois le nombre 
des Æ* ( 4 . 1 X ( — 9) = — 36 ) et augmenté du carré du [coeffi- 
cient du] terme moyen (— 36 4- 100 ~ 64 ) extrayant la racine 
(8), on retranche le coefficient (—10) du ternie moyen 
(8 — 10]= 18) ; le reste (sic) 18 divisé par deux fois le 

nombre des carrés donne pour valeur de a? = 9. 


Brahmagoupta ajoute ensuite un second énoncé 
pour le cas où b est pair : il multiplie simplement 

par a et ajoute i 6^. 

J’avoue qu’en lisant cette règle et en étudiant 
l’exemple à l’appui j’ai longtemps cru que Brahma- 
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goupta avait ignoré le procédé élégant et purement 
algébrique par lequel Bhâskara abaisse le degré de 
son équation. Mais en considérant que : 

i'’ La préparation de la quantité à soumettre au 
radical indique nettement que notre auteur multi- 
plie son équation par Ixa et ajoute 6^ aux deux 
membres , c’est-à-dire se conforme à la règle de Cri- 
ihani , énoncée par Bhâskara comme corollaire à la 
préparation du carré du premier membre ; ' 

2 ” Il appelle , au témoignage de Colebrooke , l’opé- 
ration madhyama-âharanani ^ «ablation 

du terme moyen», tout comme Bhâskara; et nous 
avons vu que cette expression désigne la réduction 
d’un trinôme du second degré à un binôme du pre- 
mier; 

J’ai acquis la conviction que Brahmagoupta avait 
aussi recours à l’abaissement du degré de son équa- 
tion. 

En tout cas, ce cjui est certain, c’est qu’il ne di- 
visait pas, comme les Arabes, par le coelbcient dea;^, 
et qiKî son énoncé répond à notre formule 

- 6 -f \/6^ - 4ac 


A 

Aryabhatta n’ayant point traité, dans son chapitre 
relatif au calcul, les équations du second degré, nous 

’ Bhâskara tlit madhjania-haratiam , Brahmagou]>la , d’après Co- 
hbrooke, madhjama-âharanam: la setik différenc e consiste dans 
remploi par c ■ dernier tic la préposilion jtréfixf d qui n’ajoulc qu’une 
nuance insignifiante au sens du verbe kw , «prendre, enlever •. 
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ne pouvons savoir quelle règle il suivait dans ce cas; 
toutefois, la formule dont nous avons parlé plus 
haut (noie à la p* 28) et qui donne le nombre n des 
termes dune progression arithmétique qui a fourni 
une somme S, 

r— 2a 2a)* + 8rS 

J- 

n est autre chose que Imconnue de l’équation 
rn^ — {r—2a)n — ^S== o 

qu on obtient en ordonnant par rapport aux puis- 
sances de n la formule connue donnant S. On voit 
ici que la solution est absolument conforme à la 
nôtre et de la forme 


Donc Aryabhatla non plus ne divisait pas par le 
coefficient de 

J’ai dit tout à l’heure que Brahmagoupta , dans un 
second distique , modifiait sa solution pour le cas où 
b est pair, en multipliant simplement par a, et ajoii- 

tant — : Bhâskara, bien qu’il n’énonce pas cette déro- 
4 


gation à la règle de Çrîdhara, ne la met pas moins 
en pratique : ainsi, dans un problème, ayant à ré- 
soudre 


] ou 8 a?’ — 54a; *= i 4 

om O 



78 


JANVIER 1878 . 


il Æl simplement : 

2TTC 
m O 


Multipliant les deux membres par 8, ajoutant le carré 
de 27 [soit] 729, et prenant les racines, il vient 

8a? — 27 =: 29. 

Bien mieux, dans le problème suivant, il arrive 
à réqualion 

ZTR if *TT 

_ ()a?® -f 1 2X =» Go 

îH^oZiTo ^io 

Comme ici le premier terme est un carré, et b 
est pair, il dit seulement : 

trtwTt tT%Gr 

^ro jt 

Ajoutant aux deux membres 4 unités, et prenant les ra- 
cines , on a de nouveau 3 a? H- 2 — 8. 

Assurément, il avait trouvé toutes ces simplifi- 
cations dans sa svabaddki. 

J ai préjugé également, d après la première res- 
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triction à sa régie, qu’il savait appliquer le même 
procédé purement analytique à quelques équations 
de degré supérieur : je ne puis résister à Tenvie d en 
citer quelques exemples, • 

Troisième degré : il se propose de cMercher un 
nombre tel que multiplié par i a et ajouté 4 son 
propre cube, il donne une somme égale k six fois 
son carré augmenté de 35 ; en d’autres termes, il 
cherche à résoudre 

O znw C zrr O 

^ ZTTsr 1 zn^ 'i ZÏT 

I îEFRt (Var. de Co- 

lebrooke WT Tr%l2T) 

Ayant fait la soustraction des semblables, il vient dans le 
premier membre — 6 j;* 4- 12 a?, dans le second 35 ; retran- 
chant de ces deux membres (d’après Colebrooke : ajoutant 
négativement) 8 unités, et extrayant les racines, il vient 
x — 2 — 3. 

Quatrième degré : l’équation à résoudre est 

zn^oZTROZTTo 


I a?*— ax* — 4 ooa; = 9999 
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i<â Bhâskara va nous faire voir ce qu’il entend par 

la §mbaddhi, 

ïrt^ ^ 1 ^ \ I trt dï^frïf^îïidi- 

'üniîim *rr ^o© ^\oooo ^ ?ïTfen ^ IIïï^t 

I S W iwÿ^: Il 5^ vm^: WTWrîT- 

znwrnsm^-.sjîTt^ w ti%«2r 
ÎH^I rîWT ^^trlr ^ Hïït qT^WI 
wTw ^ I î^cqcrèr 5 wTw m ^OO ^ *10000 \ 

qTw\ j \ 

ÎTT ^ ^1®o 

îSRWt: ^ ïnwt 

qiW 1 WT 

WTW O qr O ^ iflf 

q g R»Tq~ t fq qfÎTT q ^ 

qrt %\ 
qro 

gq^qq!: qqtwîTt^ qqqwai qrwrtioi^,.; | 
^cqrf^ôTtwst n 
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Ici il est vrai que si Ion ajoute au premier membre koox + i 
ce premier membre a pour racine a?* — i ; mais le second 
membre augmenté de la même quantité , 4oo a? + i oooo , n a 
pas de racine . la chose ne réussit pas ainsi , et il faut avoir 
recours à un artifice. Ici, en ajoutant aux deu. membres 
4x* 4- 40007 + 1 les deux membres ont chacun une racine : 
si l’on ajoute cette quantité au premier membre, il 4e^ient 
07* 4- 207® 4- 1 ; au second membre , Ao** 4- 4ooo7 4- i Oooo , dont 
les racines sont 07^ 4- i et 2.r 4-100; faisant sur ces deux ex- 
pressions la soustraction des semblables , les deux membres 
deviennent 07* — 20* et 99 ; en les égalant , ajoutant i do part 
et d’autre les racines sont 07 — 1 et lO; égalant a nouveau on 
en tire o? •= 1 1 . //o excogiUmdum eU ' 

Je ii(’ puis m’empêcher de revenir encore sur 
l’étonnement que fait éprouver la rencontre de 
raisonnements si clairs , si coulants , si purement al- 
gébriques, si bien et facilement exposés, lorsque je 
songe que leur auteur vivait dans l’Inde au xif siècle 
de notre ère , à une époque où ses contemporains de 
l’école grecque agonisante, de l’école arabe alors au 
.summum de sa prospérité, de l’école italienne nais- 
sante à peine, pataugeaient (qu’on me pardonne ce 
mot d’argot) dans des raisonnements lourds et pâ- 
teux, recourant à tout instant à des démonstrations 
géométriques dont ils ne savaient plus tirer parti, 
et n’étaient pas même arrivés, depuis bientôt deux 
mille ans que leurs maîtres et eux faisaient des ma- 
thématiques, à la notion si simple que les termes né- 
gatifs d’une expression algébrique ne diffèrent des 
positifs que par un simple signe, et peuvent et 
doivent dès lors être traités de la même façon : et il 
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y avait six siècles déjà que dans l’Inde, pays réputé 
barbare et quasi sauvage , cette notion était devenue 
vulgaire et avait porté les fruits que l'on vient de 
voir. 

IV. 

l^OIJBLE RACINE DE L'ÉQUATION DU SECOND DEGRÉ. 

Encore iin petit détail intéressant pour terminer. 

Bhâskara ajoute à sa règle pour la solution 
l’équation du second degré un troisième distique. 

ôzr^ rxizffzmn\ 
wnt ^ însr hfj4 

4(644t«MH üf^ll lî» Il 

A vyahta-màla ma^a-rûpato 'Ipam 
vyaktasya paxasya padum yadi syâl , 

Jhiam dhanant tacca vidltaya , sâdliyam 
avyaktatnânam dxdvidhurn hi'ucit. 

Si la racine du membre connu est plus petite que le nombre 
négatif qui ligure dans la racine du [membre] inconnu , en 
prenant celle [racine] négative ou positive, tin obtiendra dans 
tous les cas une double valeur de rinconnue. 

m ïrr#T 3îtg ^ tTT fu:i fP^T 

^ ^ ; mm m tsf 
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Or si ifôs unîlés qui se trouvent dam la raeiae du membre 
des inconnues sont négatives et telles que soient moindres 
qu’elles les unités provenant de la racine dû membre connu , 
en faisant celles-ci positives^ ou négatives , on obtient [tou- 
jours] la valeur de l’inconnue, et elle est douMe. 


Ce qu’il appuie sur les exemples suivîints : 

çNfïfàt ii 

fïT^ STÇîr ^ %EnfT: n ii 

V am-antarâle p lavag a- as (a- bkâgas 
samvargito valgati jâtirâgas : 
Brut-karu’nâdapratinâda hrstâs 
drstâs girau dvâdaçu. Te kiyantus ? 

I )es singes s’amusaient : de la troupe bruyante 
Un huitième au carré gambadait dans le bois. 
Douze criaient tous à la fois 
Au haut de la collinb verdoyante. 
Combien étaient-ils au total ? 

I tr^ 


i) . 


^ è ^ ° 

ZÏTW O \ ^ O 
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WW ^ îmît tJTfît 

znsr O zn O j sic 


15R^: 



m\ %p, 

wo ^ii 


qTfTT ^ ÎRÏT ^ rîST zn^rrn^WW fl;^ 

'èc I n 


Ici [posons] la troupe de singes — x : le carré de son liui- 
lieine augmenté de lU fait la troujie entière, dit-on : les deux 
meinbres sont 

a*’' 

y ox 4 12 -= 007 4 .i i- O. 

ti/i 

Réduisant les deux membres au mémo dénominateur, 
chassant celui-ci, les deu\ meinbres de\iennenl 

, v ’ - 64*X7 ~ — *768 

ajoutant de part et d’autre le carré de 82 , et extrayant les ra- 
cines, il vient 

O - 02 -- I (i. 

Ici les unités négatives de la racine du premier membre 
sont telles que les unités de la racine du second sont plus 
petites qu elles ; on peut donc prendre ces dernières positives 
ou négatives, et l’on a une- doüble valeur de x, 48 cl iG. 
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aiff i l j^f l |r T Sg^ I 

■etH^l l |R T ÎTÏÏTT ^ îît ftm ii \'è>\ B 

Kd kama-trilavéna-ânâ dvâdaça^angula-çanku^hhà 
Catardaça-angalâjâtâ: gmaka, briâhi tdm çigkram. 

De i'ombre d'un gnomon de douze doigts de haut, 

On retranche le tiers de son hypoténuse; 

Restent quatorze doigts, si point je ne m’abuse. 

Calculateur qu’on n’a jamais pris en défaut, 

Dis moi la longueur de celte ombre. 

ïTSr m 2TT \ I 

ïïTrfT I ^ % trpmr^îTTSI^ 

2TT 1 11 liii I rlfe l ofaiH aRt!f: 
îTTrT; SfHïf: 2TT ^ ^ I gflf ÜTT^ |f ZTT W 
I ZTR 1 ^ m 

SJTO ^ ^ tT^ 

arr^ c zrr ^ o 

O aïT O 

^77^ ntwTzr jp 

«n O ^>3 

fRzfr: 

frsaiFïT I ,hi «rtt «r^wfr 
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isrnt ïn^ I ^ 

*3Rf^H m tîîîRTvNtt 

«ülT^MidW ^*^HH'^MTa»{l^qîî: I 

Soit ici l’ombre : celle ci diminuée du tiers de Thypoté- 
nusc est égale à ï 4 doigts : donc, réciproquement, si l’on en 
retranche 1/4, le reste est le tiers de l’hypoténuse a? — i4, 
ceci multiplié par 3 est l’hypoténuse elle-même, Sj?-— 42 ; le 
carré de cette expression qjc* — 252a: + 1 764 égal au 
carré de l’hypotéiuise a:* 4- i 44 ; égalant ces valeurs cl faisant 
la soustraction ou a l’équation 

8a7'^ — — 1 620 

multipliant par 2 , ajoutant le carré de 63 unités, et prenant 
les racines 

4x — 63 - 27 

Egalant celles ci et prenant le quotient, on obtient une 

double valeur de r, c’est-à-dire de l’ombre, savoir— et 

2 1 

Ici la seconde ombre, étant moindre que 1 / 4 , ne doit pas être 
prise pour cause d’impropriété. Voilà pourquoi on a dit ; une 
double valeur quelquefois. I>onc ce qui est enseigné dans l’al- 
gèbre de Padmanàbha ; 

« Si la racine du côté connu est moindre que les unités 
« négatives de l’autre membre, en la prenant positive ou né- 
«• gative on a une double valeur, » 

Le cas présent le met en défaut. 

Que resulte-t-il de cette règle et des exemples à 
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lappiM? Bhâskara (et, on le voit, ses prédécesseurs 
également) est amené, par une règle antérieure, et 
que rions avons citée déjà, sva-mûle y 

dhanarne nplus a deux racines, une positive fet une 
négative», à donner le doublé, signe à la racine du 
nombre connu qui se trouve former le second 
membre de son équation. 11 s'en abstient toutes les 
fois qu’il serait conduit ainsi à une solution négative , 
parce que, dit-il à la fin d’un autre problème que je 
n’ai pas cité, WfPiïï rftSRÇCl ilrOii vyakte pria- 
gâte lokasya pratipam uil y a dans un nombre déter- 
miné négatif quelque chose qui choque les gens (c’est- 
à-dire le sens commun, le bon sens)». C’est ce qui 
arrive dans le cas ou «le nombre contenu dans la 
racine du membre aux inconnues » est positif, parce 
que, passé dans le second membre , il devient négatif: 
c’est ce qui arrive également quand ce nombre, 
quoique négatif, est plus petit que la racine du se- 
cond membre. Mais quand le nombre en question, 
négatif dans le premier membre, donc positif dans 
le second, est plus grand que la racine du second 
membre , quel que soit le signe de cette dernière , la 
solution sera toujours positive et l’école indienne, 
représentée pour Bhâskara par Padmanâbha , admet 
une double solution de l’équation. C’est par l’algèbre 
pure, sans intervention d’autres considérations, que 
les Indiens sont arrivés à cette conclusion. Bhâskara 
y ajoute, de son propre fonds, la discussion de ces 
valeurs, et le choix de celle qui, lorsqu’elles sont 
positives toutes deux, convient au problème posé, et 
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H r^yjette la solution impropre en se basant unique- 
meflt sur des raisons arithmétiques ou algébriques. 

Nous avons vu plus haut qu’Âryabhato savait in- 
terpréter les valeurs négatives de certains problèmes 
du premier degré : ce souvenir ne s était pas perdu 
dans l’école, et si Bhâskara ne prend que la solution 
positive de ces problèmes , c’est que seule elle répond 
au problème'^posé; mais nous avons, chez un de ses 
commentateurs cité par Colebrooke , Krichna-Bhato , 
un exemple curieux d’une interprétation du même 
genre. Il s’agit, dans un problème de Bhâskara d’une 
troupe de singes dont un ciuijuième moins trois au 
carré s’est caclié dans une caverne, un seul singe 
restant k gambader dans le bois : le problème con- 
duit k l’équation — 9.5o , et aux deux 

solutions 

Bhâskara icjette celle dernière, parce que ^5—3 
serait négatif. Krichna-Bhatta dit alors : «Si l’énoncé 
eût été le cimjawnie de la troupe retranché de trois, 
c’est la seconde solution, 5, qui eût été la bonne, 
et non 5o; car le cinquième de ce nombre ne peut 
se retranclier dé 3. » 

Voyons un peu maintenant comment l’école 
grecque, ou son unique représ(‘ntant pour nous, 
Diophante, el le Ibndateur de l’école arabe, Al-Klîâ- 
riziïii, onl traité ce cas d’une double solution possible 
de l’équation du second degré. 

On lit dans Nesselmann {Ahjebra der Griechen, 
p. 3^0 ) le passage suivant : 



L’ALGÈBHE D’AL-KHÂK-lZMi. 80 

a Diophante ne considère qiiune seule racine de 
l’équation quadratique, ne paraissant pas connaître 
la valeur négative du radical. Cette omission ne sau- 
rait nous étonner quand une des deux racines est 
négative, cest*à*dire dans le cas des équations de la 
forme ±px=^ + (i; mais le fait est surprenant dans 
le troisième cas , — poî = — 9 , où les deu 3 t racines , 
lorsqu’elles sont réelles, sont positives**: dans ce cas 
les Arabes, aussi bien que les vièux Italiens (il cite 
en note Léonard de Pise), considèrent les deux ra- 
cines. » 

H est vrai, Diophante ne parle nulle part de cette 
double valeur; mais encore une fois il n’écrivait pas 
un Traité d’algèbre, mais résolvait par l’algèbre une 
certaine série de problèmes de la théorie des nombres , 
et il s’est trouvé que dans ceux de ces problèmes qui 
conduisaient à une équation susceptible de deux so- 
lutions positives, l’une d’elles était rejetée a priori. 
Ainsi, par exemple, dans le problème V, i 3 dont 
j'ai cité un fragment plus haut (p. 62), l’inégalité 
résolue dans ce passage, 1 1 7 con- 

duit bien à deux valeurs positives pour x , x' <C ^ 
^r"<^;mais il y a une autre inégalité à résoudre, 
72x<c; 1 9^?^+ 19, laquelle amène aux deux autres 

solutions ~ or comme — <1 — ^ il 

19 19 17 19 

n’est pas possible de trouver une valeur de x qui , 
inférieure à la première , soit supérieure à la seconde , 
et Je groupe des racines à radical négatif doit être 
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mjelé. Diophante n en parle pas, et nous n'en parle- 
rio|is certainement pas plus que lui. 

«Les Arabes, nous dit Nesselmann, tenaient 
compte de cette double solution. » Ceci est vrai 
Jusqu’à un certain point, que je vais éclaircir par 
quelques citations. D abord, ils en admettaient la 
possibilité en principe, et s appuyaient pour cela sur 
une démonstration géométrique que je vais rapporter 
tout au long d’après Al-Khàrizmi, parce qu’on y 
reconnaîtra encore tous les cai actères des procédés 
géométriques des Grecs : Je supprime seulement le 
texte, pour ne pas aljonger inutilement cet article. 

« Démonstration m cas 4. *2 i == i o.r : 

«Nous leprésenterons par un carré de coté in- 
connu AD. Nous y joindrons un parallélogramme 



dont la largeur soit égale au côté du carré AD, soit 
HN , et soit le parallélogramme HR : la longueur des 
deux figures prises ensemble étant GH. Oi’ nous 
savons que cette longueur vaut 1 o en nombres : car 
toute figure carrée a ses angles et ses côtés égaux, et 
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ïun quelconque do scs côtes multiplié par i est une 
racine du carré, par ü, deux racines, etc. Or il. a 
été dit que + a i est égal à i o racines de x^; nous 
savons donc que la longueur du côté GH vaut | o en 
nombres, puisque GD représente x, Paitage^ns 
maintenant GH en deux parties égales ert J , et 
la ligne HJ est égale à la ligne JG; il est également 
évident que JT =« GD. Maintenant ajoutons à la 
ligne JT, dans la même direction, quelque chose 
qui soit égal à l’excès de G J sur JT, afin de faire de 
la figure un carré : alors la ligne TK devient égale à 
la ligne KM , et nous avons un quadrilatère équila- 
téral et équiangle, à savoir MT. Nous savons déjà 
que la ligne TK vaut 5 : telle est aussi la valeur des 
autres côtés, et la figure vaut 2 5 : or c’est ce qu’on 
obtient en multipliant la moitié [du nombre] des 
racines par elle-même, car cette moitié est 5 et 
5 X 5 == 2 5 . Nous avons déjà dit que le quadrilatère 
HB représente les 2 i unités ajoutées à nous avons 
tranché le quaebiiatère HB par la ligne TK (qui est 
l’un des côtés du carré MT) de sorte qu’il n’en reste 
plus que TA. Maintenant nous prendrons sur la 
ligne KM une ligne KL égale à JK , et il est évident 
que TJ == ML; or la portion LK de la ligne MK est 
égale à KJ, par suite la figure MR est égale à la 
figure TA, et il est évident que le rectangle HT 
augmenté du rectangle MR est égal au rectangle HB, 
qui représente 2 i . Mais le carré MT tout entier a 
été démontré égal à 26. Si nous retranchons de ce 
carré MT les rectangles HT et MR dont la somme 
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vaüt 2 1, il nous restera une petite ligure RK , qui 
représente la différence entre 2 5 et 2 i . Or il vaut 4 
et la racine, la ligne RJ, qui est égale à JA, vaut a. 
Si nous retranchons cette ligne de G J qui représente 
la moitié [du nombre] des racines , il restera la ligne 
AG, valant 3 , qui est la racine de Et si nous 
ajoutons cette ligne (RJ) à GJ, qui est la moitié [du 
nombre] deS racines, la somme est 7, représentée 
par RG , qui est la racine d un carré plus grand que 
: cependant si tu ajoutes à ce carré 2 1 , la somme 
sera égale à 1 o de ses racines, n 

En lisant attentivement cette démonstration peu 
élégante, on l’avouera, on reconnaîtra aisément 
deux points capitaux : 


1*' Al-Khârizmi enseigne qu’il faut prendre régu- 
lièrement la valeur négative du radical 

seule condiiil à trouver pour l’inconnue du problème 
la racine du premier terme représenté par le 
carré AD dans sa figure. 

2® Il accepte par oiii-dire que la valeur positive 
peut aussi fournir une solution de l’équation pro- 
posée, mais il s embrouille dans sa démonstration parce 
que RG, qui représente cette solution, est plus grand 
que AG qu’il a tout d’abord choisi pour représenter æ, 
et que AG n’est le côté d’aucun carré tracé sur la 
figure. 

Et en effet, dans les exemples qu’il cite plus loin 
et qui conduisent à des équations rentrant dans le 
cas en question, cesl toujours la solution correspondait 
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au radical nvgatif quil admet, alors même (et cela 
arrive presque toujours) que la seconde solution ré- 
pond également au problème. Exemples : 

L Lorsqu’il arrive plus loin à résoudre algébri- 
quement cette équation 2 i ^ i oa; sur laquelle 
il a fait sa démonstration géométrique, après avoir 
trouvé que la valeur du radical est a. (y/ 26 — 2 1 
y/ == 2 ) , il ajoute simplement : ^ AuoJûiU 

■(2) V ^ ^îi)sijii.^î 

U retranche ceci de la moitié des racines qui est 5 , il 
restera 3 qui est l’une des parts (de 10) et l’autre 
est 7. » Or il eût eu cette seconde valeur 7 en ajoa- 

tant sou radical 2 à qui est 5 . 

IL Plus loin encore il divise de nouveau 1 o en 
deux parties dont les propriétés écrites algébrique- 
ment l’amènent à l’équation 

2 h + 1 ox 

ici £ = 5 , (jf = 2 4 , y/ 2 5 — 2 4 = I , et il dit encore 

« retranche ceci de la moitié des racines qui est b , il 
rest^ira 4 qui est l’une des parts, n Et encore ici l’autre 
part, qui est 6 , n’est aytre chose que 5 + 1 . 

Donc Mohammed ben Mouça admet bien en théorie 
<jue l’équation qu’il écrit x^ + cj^^px a deux solu- 
tions, mais en pratique il n’en emploie jamais qu’une . 
alors même que la seconde répond au problème posé. 
Il est remarquable, du reste, que la seule solution 
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dloiit il fasse usage est celle qui répond au signe ^ 
du radical, contrairement à ce que nous avons vu 
chez Diophante qui, lui, ne fait jamais usage que 
du radical avec le signe +. Nous sommes loin, on 
Tavouera, du procédé net et précis de Bhâskara, qui 
même pour la forme d’équation en question prévoit 
Ick cas où le radical serait imaginaire pour le mettre 
de côté, et lorsqu’il est réel, forme les deux solutions 
positives et en discute la convenance et faccord avec 
1 énoncé du problème. 

conclOsion. 

liOs nombreux exemples que je viens de citer 
auTont amené, j’en ai f espoir, le lecteur qui aura eu 
la patience de les suivre, à se convaincre de l’exacti- 
tude des faits que j’énonçais en commençant et que 
je résume ici à nouveau : 

1° Il a existé dans flnde, à partir de la fin du 
v* siècle au moins, une école de mathématiciens al- 
gébristes qui avaient fait faire à cett(‘ brandie de la 
science des progrès surprenants. Cette école, inspirée 
peut-être par un premier fonds d’ens(‘ignernent venu 
de la Grèce, peut-être aussi en possession de notions 
scientifiques empruntées à une antre source qui pour-' 
rait être la Chaldée, est infiniment stipérienre à 
l’école grecque pour les idées générales et pour l’élé- 
gance du calcul. 

2'’ Les Arabes, qui sont censés, sur leur propre 
assertion, avoir importé en Occident la science in- 
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dieïine, ne loni point fait : leur maître à tous, Mo* 
hammed ben Mouça Ai-Khârizmi, soit qu’il ait «eu 
la malechance de tomber sur de mauvais maîtres 
qui ne font pas bien enseigné ^ soit qu’il u^it pas 
compris l’enseignement» généralement peu intelti'- 
gîble, des Pandits indiens» né consigné dans son 
Traité d algèbre rien qui rappelle les doctrines ni de 
son prédécesseur de près d’un siècle Bfahmagoupta » 
ni même d’Âryabhatta , qui lui était pourtant anté- 
rieur de trois cents ans. Ses idées, sa méthode, ses 
procédés de calcul sont purement grec^, et dans bien 
des cas absolument identiques à ce que nous voyons 
rnis en pratique dans l’ouvrage de Diophante. 

Ces deux faits, dont, je le répète, je crois avoir 
démontre surabondamment la réalité, sont d’une im- 
portance capitale pour l’histoire des mathématiques 
dune part, de l’autre pour celle du développement 
de l’esprit humain chez nos frères d’origine, les 
Aryas de l’Inde. Le premier d’entre eux prouve d’une 
manière irréfutable que tout, dans le domaine de la 
science, n’a point été inventé pîir les Grecs. Il dé- 
montrera Hux personnes qui trouvent quelque in- 
térêt à savoir où, par qui, comment et à quelle 
époque tel ou tel progrès scientifique a été réalisé, 
qu’il leur faut de toute nécessité donner place dans 
leurs rechéïtîhes aux œuvres des vrais savants qu’a 
^produits la vallée du Gange ou la côte Occidentale 
de la péninsule hindoue. Les indianistes sont tout 
prêts, si on le leur demande, à fourninles maté- 
riaux nécessaires à ces rech(*rches, h continuer les 
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études des Colebrooke , des Burgess , des Kern , à pu- 
Jdier et li traduire les documents sans nombre que 
renferment nos bibliothèques et celles de l’Inde, 
documents qui fourniront «certainement des rensei- 
gnements précieux sur ce qu’a pensé et enseigné ce 
peuple éminemment intelligent et naturellement 
porté vers les considérations spéculatives et abstraites 
dans lesquelles rentre ce qu’on appelle en mathé- 
matiques ï Analyse. 

Je viens de faire voir que les Arabes ne nous ont 
donné aucune idée de la façon dont les Indiens avaient 
compris <*t j)ratiqué le calcul algébrique : j’ai tout 
lieu de croire, comme j’en ai dit un mot plus haut, 
que sur plus d’une question un peu diflicile de l’arith- 
métique pratique ils ne nous ont pas mieux rensei- 
gnés. La géométrie de l’école indienne n’a jamais 
encore été étudiée : plusieurs traités de cette science 
existent en manuscrit dans nos ))ibliothèques, que 
l’on a laissés de côté sans les examiner parce qu’ils 
sont dits traduits des Eléments d’Euclide; mais il se- 
rait au moins curieux de savoir comment cette tra- 
duction est faite, si elle reproduit plus ou moins 
fidèlement l’original grec, ou si elle y a introduit 
quelques changements, ne serait-ce que de détail. 
Tout du reste, dans la géométrie des Indiens, n’est 
pas d’origine hellénique : j’ai fait voir dans ma tra- 
duction du chap. U de ÏÂryabhatiiyam que l’auteur 
de ce traité, qui connaît déjà pour tt la valeiir si 

exacte v^, i /n 6 , donne pour expression du 
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volume 4e la pjÈiramide « le produit de la b^e par la 
moitié de la hauteur», et pour celui de la sphère*ula 

puîssanee - d*uu graud cercle ». Bhâskara luî-mième 

donne, dans sa Lilâvati, pour évaluation du volume 
d*un tas de blé supposé coni<]^e «le sixième de la 
circonférènce de la base , élevé au carré et multiplié 

par la hauteur» ou Ces forlrtules fausses 

n’ont jamais été enseignées par les Grecs. L astro- 
nomie des Indiens ne me paraît pas non plus avoir 
dit son dernier mot à l’histoire : jusqif’ici Ton na 
étudié k fond cpae le système du Sûrya-Siddhânta^ , 
ouvrage qui, bien qu’on en ait dit, m’a paru, rap- 
]>roché de ïAryabkaUîyamf porter les traces évidentes 
d’une rédaction relativement moderne. En parcou- 
rant les chapitres consacrés à l’astronomie dans 
l’œuvre d’Aryabhatta que je viens de nommer, j’ai 
aperçu plusieurs énoncés qui, au premier abord, cl 
sauf examen plus approfondi, m’ont semblé différer 
notablement de l’enseignement du Sârya»Sidd}i(înia , 
et avoir été , pour ce motif, mai interprétés par le 
commentateur. 

En somme , ce que l’on enseigne actuellement en 
Europe sur les doctrines mathématiques et astrono- 
miques dans l’Inde me paraît entièrement à refaire. 

Quel champ d’études plein d’intérêt s’ouvre ainsi 
pour la pépinière de jeunes savants que nous prépare 

‘ Il faut excepter peut-être de ce que je dis ici la publication et 
la tracluctioi^^ de l’œuvre de Varâha-mihira par M. Kern, que je n’ai 
poitït encore eu occasion de lire. 
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en ce moment notre École des Hautes études! Ceux 
d’ehtre eux que leur disposition d'esprit ne porterait 
point vers la littérature pure ou vers les idées ai|s*- 
truses de la philosophie hindoue, et qui d'autre part 
auraient acquis dans leurs études classiques une con- 
naissance suffisante des premiers éléments des ma- 
thématiques, connaissance qu'il leur sera facile d'ail- 
leurs de rendre plus parfaite au besoin, trouveront 
là des sujets intéressants et relativement faciles à 
aborder, et l’occasion de produire quelques travaux 
qui seront pour sûr bien accueillis d’une certaine 
catégorie d’hommes de* science parfois trop disposés, 
jusqu’ici, à n’accorder aucune valeur aux travaux des 
linguistes, parce que ces travaux ne traitent, en gé- 
néral, que des sujets qu’ils ne connaissent pas. Ils en 
retii’cront le double avantage de s’acquérir un renom 
bi(‘n mérité, et de rendre service à la science pliilo- 
logique que* l’on accuse un peu trop encore de n’abou- 
tir à rien de pratique et d’utile. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 11 JANVIER 1S78. 

La seance est ouverte à huit heures, par M. Ad. Regnier, 
vice-président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu , la rédac- 
ÜQn en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. le Ministre de Tins- 
Iruction publique qui renouvelle, pour 1878, Tallocation de 
deux mille francs accordée à la Société asiatique. Le Conseil 
cliarge le secrétaire de transmettre à M. le Ministre les re- 
mercîmenls de la Société. 

Est reçu membre de la Société : 

M. Lucien Gauthier, professeur à Lausanne (Suisse), 
présenté par MM, Garcin de Tassy et Garrez, 

M. Barbier de Meynard annonce que le nouveau logement 
de la Société est vacant et que les travaux d’installation pour- 
ront commencer prochainement. 11 demahde que la Commis- 
sion nommée précédemment pour s’occuper de la question 
du local \ ouille bien resterfconsihuée jusqu’au jour de l’ins- 
tallation, alin de pouvoir exercer son contrôle sur tous les dé- 
tails d’aménagement. Cette proposition est adoptée. 
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M. Halévy communique la traduction de deuK fragments 
assjriens qui, au dire de ce savant, n’auraient pas été com- 
pris jusqu’à présent. L’un serait relatif à la femme de condi- 
tion libre et à. ses devoirs envers son mari. M. Oppert repousse 
presque toutes les explications proposées par M. Halévy, et 
cite de nombreux exemples en faveur de sa propre interpré- 
tation. Le second morceau, qui paraît être une recette médi- 
cale, ne soulève que des objections de détail. 

La séance est levée à neuf heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Journal of the North- China Branch of the 
Bovol Asiatic Society, New Sériés, n"* X and XI. Sban^rbaï, 
1876-187.7. ln-8^ 

Par l’auteur. AUDourra al-Fâkhira. La Perle précieuse de 
Gbazâlî, traité d’eschatologie musulman^, publié d’après les 
manuscrits de Leipzig^ de Berlin, de Paris et d’Oxlbrd, et 
une lithographie orientale , avec une tmduction française , p^r 
Lucien Gauthier. Genèvc-Bàle-Lyon, Georg; Paris, Maison- 
neuve; Londres, Williams and Norgatc. In-S**, xvr-go-ll* p. 


Le Gerant : 
Barbier de Meynard. 
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DU ZOROASTRISME 

(premier article) 

PAR M. C. DE HARLEZ. 


La religion qui porte h nom do ZoVoastre et dont 
ÏAvesta était le code , est certainement la plus remar- 
quable qu’ait produite l’antiquité profané. Plus 
qu’aucune autre , elle se rapproche de la religion na- 
turelle; elle se distingue entre toutes par des con^ 
cep tiens plus sobres^ plus^ saines al plus morales. 
Elle forme donc un sujet dMtude des plus curieux , 
et l’on ne doit point s’étonner que le monde savant se 
soit vivement préoccupé de rechercher sa dat«i et 
son berceau. Les questions d’origine sont cdles, en 
effet, dont la solution jette le plus de jour suc les 
faits et les institutions. Longtemps on accepta sans 
contrôle les données que nous avaient léguées les 
grands écrivains de la Grèce et de Rome e| 
mêmes avaient reçues des prêtres de la Perse. Lt>ii 
admettait sans exaipen qu’à une époque variant 
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«ûtre le vn‘ et le siècle avant Jésus-Chiist un 
sage érRnien du nom de Zoroastre avait créé une 
doctrine nouvelle et fondé une religion , des institu- 
tions religieuses formant un tout complet. Lorsque 
l’interprétation des Féda.s eut livré les secrets de la 
mythologie indo-aryaque, on s’aperçut aisément 
qu’il y avait une assez grande similitude de croyànces 
entre l’Éran et l’Inde védique. D’autre part, cer- 
taines divergences et oppositions qui se manifes- 
taient entre les conceptions démonologiques fami- 
lières à ces deux pays, firent croire à une rupture 
subite entre les depx. peuples aryaques. Quelques 
savants attribuèrent cette séparation violente à la ré- 
forme religieuse opérée par Zoroastre , et assignèrent 
à celle-ci une date qui se plaçait entre le vingtième 
et le vingt-quatrième siècle de l’ère ancienne. D’au- 
tres, Spiegel à leur tête, plus scrupuleux observ{\- 
teurs des principes scientifiques, partant plus réser- 
vés , se bornèrent à constater l’existence des doctrines 
et des institutions nouvelles introduites dans l’Eran , 
ainsi que la systématisation des unes et des autres , 
et à conclure que, des faits de cette nature ne pou- 
vaient être le produit d une génération spontanée , 
quils ne pouvaient s’expliquer sans l’intervention 
d’un homme , quels que fussent d’ailleurs son nom 
et son pays. Max Mûller, fillustre linguiste d’Oxford , 
avait également signalé dans l’dvcsto deux courants 
de doctrines opposés : l’un prenant sa source dans 
l’antique mythologié des races indo-européennes, 
1 autre dérivant d’une source nouvelle. *L’on en était 
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resté ià« et la hature des modifications lalrodnites 
dam les croyances éranîennes, leur origine, latir 
époque , tout était ombre et mystère* Notons cepen- 
dant que Spiegei, dans plusieurs de ses savants^^écritt^ 
avait, pour beaucoup de faits , Gonstaté une influence 
sémitique. 

Ôn comprend tout l’intérêt qui s’attacbàit I Oes 
matières et la satisfaction du monde éraniste iors- 
cpi'ii apprit qu’un jeune savant allait consacrer son 
temps et ses peines à l’étude de cette intéressanté 
question et en présenter la solution. Peu après, 
en effet, M. James Darmesteter donnait au public 
un ouvrage qui, sous le nom d'Ormuzd etAhriman^ 
leur origine et leur histoire, traitait non-seulement 
de la nature de ces deux génies mazdéens, mais de 
pi'esque tout l’ensemble des croyances avestiques. 
L’ouvrage parut donc, et chacun le lut avec une vive 
curiosité, pressé d’arriver au terme des doutes et 
des incertitudes. 

Nous le disons avec empressement, ce livre té- 
moignait de beaucoup d’érudition, de talent, de 
conceptions ingénieuses et d’habileté k tout faire 
converger vers le but cherché. Mais résolvait-il le 
problème? Nous l'avions annoncé d’avance dans ce 
recueil et nous eussions vivement désiré pouvoir 
répondre ici d’une manière pleinement affirmative. 
Nos lecteur^ jugeront, après l’examen qui va suivre, 
si cela nous est encore possible. Scrutons donc la 
théorie nouvelle et ses appuis , et cherchons en ter- 
minant s’il n’est point de moyen d’arriver à une so* 
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intioB finale, Lejeune et docte auteur nous pardon- 
imca si, tout en rendant justice aux mérites de son 
œuvre, nous nous permettons, dans l’intérêt de la 
science, dlen signaler les côtés faibles. 

Sa thèse, la voici : la nature des doctrines avcs- 
tiques ne comporte ni une réforme religieuse, ni 
une modification essentielle. Toutes et chacune d’elles 
ont leur raison d’être, leur origine dans l’ancienne 
mythologie, et n’en sont qu’un développement natu- 
rel, Tous les personnages qui figurent dans YAvesta 
sont des acteurs des mythes primitifs ; tous ou presque 
tous le sont du mythe de ^l’orage. C’est ce dernier 
qui a donné naissance à toutes les légendes , à toutes 
les scènes de lutte et de tentation; uni à celui de 
la lumière, il a engendré jusqu'à la croyance en la 
résurrection des corps. Zoroastre lui-même n’est que 
le Dieu ou l’homme-orage. Pour la démonstration 
de cette thèse, l’auteur adopte la méthode compa- 
rative. Cette méthode est excellente en elle-même; 
elle a produit des résultats aussi merveilleux qu’inat- 
tendus et elle en produira encore. 

Les deux peuples aryaques ont vécu longtemps 
d’une vie commune; cela est incontestable. Partant, 
non-seulement leurs religions, mais leurs mœurs et 
leurs usages ont dû être, à certain moment, tout 
semblables. Les institutions brahmaniques , dites lois 
de Manou , portent encore des traces incontestables 
de cette similitude primitive; pour s’en convaincre, 
il suffit de parcourir les pages de notre traduction 
Venêidâd et de rintroduclion de cet ouvrage. 
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Mais! analyse comparative, pour produire des ré- 
sultats sûrs ou admissibles, doit se contenir dans de 
justes bornes et s’astreindre à suivre les règles strictes 
de la science, sous peine de tomber dans fir fèn- 
taisie et de tout compromettre. < 

M. Darmesteter admet naturellement tous les tap- 
prochements qui ont été faits, toutes les analogies 
signalées entre les Védas et ÏAvesta, le sanscrit et le 
zend : il en fait la base de son système; sa part à 
lui est dans fextension des études comparatives. Sui- 
vonsJe donc dans le développement de ses idées. Le 
premier chapitre établit, avec raison, comme fon- 
dement de toutes les conceptions mazdéennes, la 
notion de YAsha. VAsha est le caractère par lequel 
se distinguent le Mazdéen [mazdayaçnô) y le fidèle 
d’Ahura {Ahara thaeshâ), l’ennemi des Dévas [vt 
da€v6)y l’ètre qui appartient à la bonne création, qui 
fait partie des créatures du bon esprit, du monde 
bon et pur. L’homme qui possède cette qualité est 
ashavan, L’Ashavan, le fidèle d’Ahura, doit observer 
la loi mazdéenne, et les préceptes moraux de celle- 
ci ont été résumés, par les docteurs mazdéens, dans 
une formule brève et expressive qui les divise en 
hamata t bonnes pensées; hûkhta, bonnes paroles, et 
havarsta ou huskyaothna , bonnes actions. 

Qu’est-ce donc que ïasha? La tradition entière y 
attache le sens de justice, fidélité à la loi, qualité de 
l’homme qui s’est acquis des mérites par de bonnes 
actions. 

Haug avait rapproché ce mot du fia védique , tout 
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eoiifervdnt au terme zend un sens en rapport 
avfec celui que la tradition lui attribue* Nous l’avons 
traduit, selon le cas, «pureté, sainteté, fidélité à 
la loi religieuse , disciplinaire ou liturgique ». M. Dar- 
mesteter adopte l’explication de Haug et notre der- 
nière ifaterprétation, mais ne voit dans Vûslia aves- 
tique qu’une vertu se référant à la seule observance 
liturgique; les actes qu’elle prescrit ne sont à ses 
yeux que des ingrédients de sacrifice. C’est là une pre- 
mière erreur; la morale de ÏAvesta a un caractère 
plus élevé et plus humain. Pour appartenir au monde 
de l’asàa, il faut s’abstenir ‘d’actes d’une nature essen- 
tiellement morale. Le fargardi, très-ancien évidem- 
ment, proclame irrémissible, non-seulement l’enter- 
rement ou la crémation des cadavres, mais aussi 
l’impureté contre nature ( voy . i , à à ). Parmi les maux 
auxquels écha[)pc le var de Yima se trouvent cités 
les querelles, la tromperie, les actes dommageables et 
l’envie (voyez ir , 8o , 82 ; yesht i\ , 1 8). Au fargard iv, 
le fidèle qui refuse une simple marque d’honneur à 
celui qui y a droit, ou rejette une juste demande, est 
flétri comme un voleur (i- 3 ); le moindre mampjc- 
ment à une promesse verbale, à un contrat conclu 
est puni de peines très-sévères K Ailleurs , l’ivi'ogneric , 
l’inconduite, l’avortement sous toutes ses formes, la 
pollution nocturne et d'autres actes du merne genre 
sont défendus et châtiés. La bienfaisance est non- 
vseulernent recommandée, mais strictement prescrite ; 


’ \oy, fdrgai I m, i tS, iv, i’i9; tVUl , So, elr. 
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le refus de Tauinôtie, le manque de générosité sont 
hautement condamnés*. (Voy. fargard IV, 

129; xviii, 80; etc.) Au fargard xv, le législateur 
éranien prend de sages et sévères mesures faut pro- 
téger les enfants nés hors du mariage. Ces actes ont 
bien réellement pour résultat d’exclure du monde 
mazdéen , de priver de la qualité d’Ashavan , car les 
uns transforment le fidèle en Déva (voy. fargard vui, 
io 3 ,), les autres assujettissent à la Druje (voy. far- 
gard xviii). 

Ce sont bien là les actes réprouvés par la morale 
mazdéenne, car le fargard iii proclame «que la loi 
mazdéenne a le pouvoir d’effacer le vol et la trom- 
perie, le meurtre inspiré par les Yàtus, le meurtre 
du fidèle, l’impureté contre nature comprise dans 
la catégorie des actes inexpiables; en un mot, tout 
ce qu’un fidèle a pu commettre de mauvais, en 
pensée , en parole ou en action , vîçpem dashmateni , 
duzhûkhtem , dazhvarstem. » Donc cette triple formule , 
si même on veut la prendre avec notre auteur comme 
l’expression complète de la morale mazdéenne , cette 
triple formule, disons-nous, renferme tout autre 
chose que des notions de pure liturgie et d’obser- 
vance religieuse. L’orgueil, l’envie, créés par les 
Dévas, rentrent évidemment dans l’ordre des dash- 
mata , tout comme les querelles dans celui des eZuz- 
hâkta, cl tous les autres actes dans les dazhvarsta. 
Le Yaçna ne diffère point en cela du Vendidâd, Nous 


Voy. fargard xv. 22 , 36-48;xvi, 30*35; xviii, 100 , ii4, i34. 
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avons déjà cité le hâ îx, i 8; le hâ lix (8-io) 
cômpte parmi les veiitis l’esprit de paix et de bien- 
veillance [akhtis], la modération, la véracité; et 
parmi les vices, l’esprit de trouble [anâkhtis]^ l’or- 
gueil [tarômaitis) et le mensonge. Ce même passage, 
comme la fin du yesht xix, prouve que Yarshukhdkô 
Ou erezhükhdho vâkhs est réellement la parole con- 
foime à la vérité, sincère, non trompeuse; car, dans 
ces deux passages, ce qui lui est opposé, c’est le mi- 
thaokhta vâkhs, la parole mensongère, trompeuse 
comme le mensonge lui-même, qualifié au fargard 
\ix , 1 46 , de la même épithète mithaokhta ^ Ce que 
l’auteur des hâs vu et vni veut faire honorer avec 
ïahanavairya et la manthra çpenta, ce sont évidem- 
ment des choses de même nature, des textes sacrés; 
les paroles de la loi y figurent non en tant que répé- 
tées exactement, mais en elles-mêmes, en tant que 
(conformes à la vérité et à la révélation céleste Le 
hûkhtem , Yarshukhdkô vâkhs même , correspond donc 
à YdXrjOeveiv de l’historien grec. 

Des passages cités pour former preuve, les uns 
démontrent le contraire, les autres n’ont point trait 
à notre sujet. Au hâ lwii , 6 , par exemple , les termes 
hamatahê hûkhtahè, etc. , sont remplacés par ceux-ci : 
vanhéas mananhô , vanhéus vacanhô , etc,^. Or, ce terme 


‘ Draoghô jmthmhlô. Cette expression asj>ure en même temps ic 
sens tlu second mol. 

’ Yaç., VII, 65. « Ahuti em vairim yaiarnaidê, arshudhem vacim, 
dahmam afritîm , etc. » 

•’* C’ost-à-dire de la bonne pensée, de la bonne parole, et^' 
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vanhUf vôha, signifie bon, saint par nature; quali- 
fiant des paroles, il ne peut donc vouloir dire Icré-. 
cité sans erreur ou omission». 

Le hâ xxxvï , 4 , porte que le fidèle s’approche dü 
feu avec des actes et des priètes d'une vraie piété. 
M. Darmesteter lé cite et ajoute : «Ce que sont ces 
actes , nous l’apprenons par cette formule : « Nous 
honorons Ahura-Mazda avec ces offrandes, ces liba- 
tions et ces prières. » H semblerait résulter dê là que 
le second passage a quelque rapport avec le premier. 
Or, il n’en est absolument rien. L’un est au hâ xxxvi , 
l’autre au hâ xvn, et cos deux morceaux n’ont 
aucune relation entre eux; ils sont même tellement 
étrangers l’un à l’autre qu’ils sont écrits dans deux 
dialectes dilférenls et appartiennent à deux parties 
tout à fait distinctes de ÏAvesta, D’ailleurs, dans ces 
textes, il s’agit uniquement des prières et des céré- 
monies du sacrifice et nullement des préceptes mo- 
raux ; il est donc tout naturel qu’ils ne parlent point 
de ces derniers , et l’on ne peut tirer de ceci aucune 
conclusion relativement au sujet qui nous occupe. 
Evidemment les Éraniens du x® siècle ne venaient 
point à l’autel du feu pour y former des actes de 
charité envers le prochain; ils venaient simplement 
y accomplir des actes de respect religieux, apporter 
leurs offrandes, etc. 

Le hâ XIX menace de la peine éternelle le fidèle 
qui mutile les paroles de l’Ahura-Vairya. M. Dar- 
mesteter y voit la preuve de l’absence de morale 
humaine. Rien de moins justifié. Ce hâ est fait pour 
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exalter THonover, et cela dans un but qui le place 
en dehors de notre sujets Mais peut-on raisonner 
ainsi : li est sévèrement défendu de mutiler Ja prière 
principale du Masdéen, donc toute la morale aves- 
tique n’est qu un expédient liturgique? Conclure cela 
de ce que le fidèle dit vouloir honorer Ahura par 
toutes les bonnes pensées, les bonnes paroles et les 
bonnes actions {Yaç,, xxxvi, 1 3 ), est-ce’phis logique? 
Au reste, en ce qui concerne les bonnes pensées, le 
h^atem , nous ne trouvons pas mémo un essai de 
preuve; une simple affirmation, rien de plus. 

Les arguments puisés aüx sources védiques ne 
sont pas plus heureux. 

IjC fia védique, que M. Darmesteter assimile, 
quant au sens , à asha , n est point seulement Tordre 
universel ou Tordre sacré du sacrifice, c’est égale- 
ment le vrai, le bon, vernm, rectum, Tordre moral. 
Son opposé anrta ne désigne que le contraire de ces 
deux idées; rta est pris souvent comme synonyme 
de sa(/a , sat , vrai , bon.(Voy. par ex. R. V.,\, 190, 
i ; A. V, XII , 1 , i .) Rta est opposé à anrta au R. V., 
1, 1 52 , 1 6; \, 10, 4, et en ce dernier endroit il 
s’agit d’actes d’une morale purement humaine. 
Rtasya panthâ désigne le chemin de la justice, au R. 
Vm X, 1 33 , 6 , etc. 

Anrta et asatya sont donnés comme équivalents et 
désignent des actes coupables au R. V. iv, 5 , 5 . Pd- 
pâsâ santo anrtâ asatyâ. Au R. V. vu , 1 o/i , 8 , le poète 


Comparez Avesta tmluiu i. Il, p. fti. 
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demande à Indra de frapper celui qui vient avec des 
paroles mensongères, anrtébhir vacôbhis t kiui qui est 
d’un esprit simple et droit, pâkêna manasâ. Nous voilà 
certes bien loin des paroles simplement hiêïi dites 
et des pures formules. 

Rtâvan signifie gardien , obseivateur non-seuIeiUent 
de l’ordre universel ou religieux, mais aussi de la 
justice; cette qualification est appliquée aux Adityas, 
pour ce motif qu’ils font exécuter les engagements et 
veillent à l’acquittement des dettes. R. V., ii, 27, 4 . 

La morale des Védas est très-peu développée, cela 
est ceitain ; mais elle existe , et il est facile , comme on 
le voit , d’en retrouver des traits. Toutefois , ces chants 
sacrés ne peuvent servir à expliquer la loi maz- 
déenne. En vain y cherche-t-on un équivalent à 
la trilogie de la morale avestique. M. Damiesteter 
est obligé de convenir que celle-ci date de la pé- 
riode éranienne proprement dite. Cette trilogie 
l'orme un système de morale strictement délimité 
et divisé, tandis que les termes sanscrits en rap- 
port avec les expressions zendes sont restés iso- 
lés sans relation entre eux et presque sans aucune 
portée morale. Il y a donc eu, en Eran, un change- 
ment profond d’idées, et par conséquent une modi- 
lication complète de la signification des * mots. 
Lorsque l’on voit une même racine donner, dans 
une môme langue, deux mots ayant des sens tout 
à fait dilférents, tels que urbain, urbanité , peni-on 
soutenir, malgré les preuves contraires les plus évL 
dénies, que les racines qui pénètrent dans le voca- 
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biliaire de deux langues bien distinctes doivent con- 
server intact le sens originaire? 

Ici nous n avons pas même correspondance de 
mots. Hamatem na point d’équivalent en sanscrit; 
on n y trouve que le congénère samati. On n’a donc 
jamais eu dans llnde Tidée de caractériser ainsi les 
actes internes. A la conception nouvelle de l’Éran » 
il fallait donc une expression dun sens nouveau. 
Haskyaothanem est sans analogue d’aucune sorte, 
et huvarslem , son synonyme , n’en a pas davantage ; 
pour en présenter un , M. Darmesteter doit le créer. 
Hûkhtam, il est vrai, trouve son équivalent dans 
sulitam, prière, parole bien dite, bien chantée, etc.; 
mais le mot védique a toujours conservé le sens 
propre, tandis que le zend liükhtam prenait un sens 
figuré ou dérivé, comme le prouvent et l’esprit de 
la doctrine mazdéenne, qui se révèle dans tous les 
faits cités plus haut, et l’emploi des synonymes vohd 
vaeô, erezhûkhdhem^ , Lorsque le Mazdéen proclame 
qu’il veut s’appliquer à toutes les bonnes paroles (à 
toutes les bonnes actions) et se détourner de toutes 
les mauvaises , qu’il appartient au monde des paroles 
bonnes et non à celui des mauvaises , cela peut-il 


* Ce mot est employé exaclemcnt comme arshuklita et ereshva; 
car au Yaç. ix, 79, où on Je trouve, il ne s’agit que du sacrifice. On 
oublie que eres peut donner erezhukhdka tout comme dus duzhukhta. 
M. Darmesteter fait dériver arsH, eresk^ de ia racine ar, arranger, 
adapter. Cette étymologie n’est pas admissible; la sifllante fait ici 
partie de la racine. En outre, elle donnerait un sens tout opposé à 
celui que cherche son auteur. Avec ce sens arskukhta ul voudrait 
dire paroles, prières bien faites et non bien dites. 



DES ORIGINES Dü ZOROASTRISME. U 3 
signifier simplement qu il veut réciter exactement les 
prières? Et quand VAvesta nous dit que les Amesjia- 
çpentas pénètrent les âmes les uns des autres et les 
voient méditant les bonnes pensées, les bonnes pa- 
roles et les bonnes actions, entend-il par là qu’ils 
pensent à bien, réciter les prières des humains » ces 
prières qu’on leur adresse? Poser de semblables 
questions, c’est les résoudre. 

Du reste, les mots sanscrits eux-mêmes ont cer- 
tainement la portée morale qu’on veut leur dénier. 
Samaii est la bienveillance qui accorde ses dons à 
l’homme, qui lui donne de la richesse {vasvas), des 
aliments [vâjavatt], des dons de différentes espèces 
{bhûridâvari)^. Quant à sakrta, pendant de havarsta, 
il signifie , entre autres choses , bienfait conféré , vertu. 
En effet, le R. V. porte au M. x, 71, 6 : «Celui 
qui abandonne son ami ne connaît point sakrlasya 
panthâm, » Cela ne signifie pas simplement qu’il ignore 
le chemin du sacrifice; une telle traduction serait 
absurde. H y a donc ici un trait de morale humaine. 
Si les mots samati, sakrta s’appliquent plus spécia- 
lement aux rapports des hommes avec les dieux et à 
la liturgie , c’est par la raison très-simple que les Riks 
sont précisément faits pour ces rapports et pour ces 
rites Il va sans dire , du reste , que la notion de la 
charité chrétienne était inconnue à nos pères arya- 
ques. Quoi qu’il en soit de ces mots védiques et quel 

* Voy. R. V., 111, 4, 1; — i. 3 i , 18; — vin, 2,21, etc., etc. 

* Nous pourrions multiplier les citations, mais nous risquerions 
de devenir fastidieux sans utilité pour le sujet. 
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que soit le sens qu on leur attribue , cela ne change 
rieiO à la question : ïAvesta reste toujours là, protes- 
tant à cliaque page contre l’interprétation nouvelle 
qu’on lui impose. 

Nous pourrions ajouter : la tradition entière pro- 
teste également depuis son origine jusqu’à ses der- 
niers instants, depuis la version pehivie jusqu’au 
Sad-der, jusqu’aux enseignements des Destours mo- 
dernes. Mais nous ne ferons pas valoir cet argument ; 
ie texte se sulTit à lui-même, et d’ailleurs M. Dar- 
mesteter la rejette en bloc sans justifier cette exclu- 
sion. C’est là un défaut bi^n sensible de méthode, 
que celle absence totale de principe scientifique 
relativement à l’autorité de la tradition mazdéenne. 
Est-elle fevorable, on en accueille les échos les plus 
lointains et les moins fidèles; gêne-t-elle, au con- 
traire, on repousse, sans examen, même ses repré- 
sentants les plus autorisés et les plus sûrs. Il est plus 
d’un livre auquel on pourrait adresser ce reproche. 

Concluons donc. L’r/sfca avestique n’est point une 
vertu de pure forme, une exactitude liturgique, un 
encfia de sacrifice : c’est une morale ayant Dieu et 
l’homme pour objet; morale incomplète et très-im- 
parfaite, il est vrai, mais imposant cependant à 
l’homme des devoirs envers lui-même comme envers 
ses semblables. L\isha, c’est la piété, la sainteté, la 
Justice, l’observance de la loi mazdéenne dans toutes 
ses parties. îSashavan est le fidèle, le juste, le saint, 
l’observateur fidèle de la loi. 

Passons à un autre sujet. 
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Les chapitres n à ix nous indiquent la nature du 
Dieu suprême de VAvesta, Âhura-iVlazda , et des six 
génies qui forment le degré supérieur de la hiérar-' 
chie céleste du Zoroastrisme. Ces pages coqtit^nnent 
beaucoup de citations exactes , mais aussi , nous le 
disons à regret, plus d’une erreur et des interpréta- 
tions très-contestables, qui forment pourtant des 
bases essentielles de l’argumentation. 

Tout le monde sait que Ahura-iMazda est un esprit 
très-saint, tout-puissant, doué de la suprême sagesse, 
créateur du monde et même des esprits. Personne 
ne doute nofi plus que la notion d’une nature exclu- 
sivement spirituelle n'eût été au-dessus des concep- 
tions des peuples crâniens. Qu’Ahura ait été d’abord 
le Dieu du ciel, c’est éminemment probable; la 
théologie aryaque ne connaît point d’autre Dieu; 
mais qu’il fût d’abord le ciel lui -même, c’est ce 
qu’on ne saurait admettre. M. Darmesteter apporte, 
à titre de preuve décisive , un texte qui dit précisé- 
ment le contraire. C’est le yesht xiii, a , où il est dit 
que le ciel est un vêtement émaillé d’étoiles que revêt 
Ahura-Mazda. Si le ciel est le vêtement d’Ahura, il 
en résulte nécessairement qùAhura n’est pas le ciel 
même. Cette expression se retrouve d’ailleurs chez 
les sémistes les plus strictement spiritualistes ^ 

Ce n est point tout, il est vrai. Au yesht j , a , Ahura 
est qualifié de Khraozhdista, M. Darmesteter cite ce 
terme et ajoute : «Sous ce mot, les premiers Maz- 


‘ Voy. Psaumes , ciri , 2,6., etc. « Abyssus vestimenlum ejus , etc. n 
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déens voyaient certes point , comme les docteurs 
de la tradition pehlvie , un dieu très-ferme dans les 
•choses de la loi, mais, coipme le disent les Gâthâs, 
le Dieu qui a pour vêtement la pierre très-solide des 
cieux {Khraozhdisteng açeno vaçté), » 

Ces paroles nous suggèrent deux réflexions. D’a- 
bord, il y a ici une confusion fâcheuse. Qu’entend- 
on par premiers Mazdéens? Sojnt-ce les Éraniens pri- 
mitifs? Sont-ce les auteurs de Y Avorta? 11 serait 
nécessaire de le dire, car le sens d'un mot doit être 
celui que lui attribuent ceux qui l’ont employé. En 
second lieu n’est-il pas dangereux de présenter cons- 
tamment les opinions contestables sous forme d’as- 
serlions absolument affirmatives? Les lecteurs non 
initiés ne peuvent-ils pas prendre pour vérités ac- 
quises des idées purement .subjectives? C’est bien ici 
le cas. Qu’est-ce qui permet de donner comme cer- 
tain le sens de « très-dur, très-solide » matériellement 
parlant, à ce mot khraozhdista? H l’a parfois, sans 
doute , quand il s’applique à un objet matériel , mais le 
sens métaphorique domine. L’âme endurcie du pé- 
cheur dont parle le fargard v, 1 4 , aS , esl-elle devenue 
pierre [khraozMaturva)? Lorsque le Yacna, xlv, i i, 
nous dit que l’âme et la nature (ou la loi) des mé- 
chants les endurcissent [khraoshdat] au point de les 
conduire au lieu des étemels supplices, s’agit-il d’un 
endurcissement physique? Le khraozhdista fravashi 
d’Ahura-Mazda est-il aussi le ciel ou un diamant, 
lui qui est de création avestique? Le mot pehlvi 
ç(d(ht qui rend khraozhda signifie fort , paissant , éner- 
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giijüv, actif; il s'applique au froid et au chaud \ au 
labour des animaux au châtiment des méchanU 
au sentiment de la joie exultante Certes il n*y a 
rien là do matériel, 

Ahura-Mazda est-il un dieu de pierre ou de rubis 
parce qui! habite (et non revêt) des cielix dui^, dia- 
mant solide? Il ne Test pas plus que le Zeus grec, 
dont M. Darmesteter dit cependant, sans aucune 
réserve ni preuve, quil é^ait lu ciel lui-même. Si 
dyu, dyaas signifie ciel, ce n'est que par dérivation 
de signification. ]Le sens premier, c’est le lumineux. 
Zeus est aussi le lumineux, non comme lumière ma- 
térielle, mais comme producteur, comme agissant 
dans la lumière. 

Ce que M. Damiesteter semble ici méconnaître, 
c’est la nature de ces métaphores primitives. Le 
soleil , œil d’Ahura ou de Zeus , les eaux célestes 
épouses (le tel ou tel Dieu tout cela n’est que fi- 
gure. Il serait superflu de discuter cette (juestion; 
Max Müller l’a fait avec tout le talent et toute l’auto- 
rité qu’il possède. Il nous suffit de renvoyer au livre 
du grand linguiste d’Oxford. Revenons à notre su- 
jet. Si hhraozhdista signifie très-solide, très-dur, que 
l’on nous explique comment les auteurs de VAvesta 

' Voy. Ardâi virâf mmeh, xv, 4; LV, i, 

’ /<!., Lxxvn, 7. 

^ Gôst4-fiyâno , i\ , a 2 . 

* là., III, 80. 

^ M. Darmesteter reconnaît lui-même que le dieu de ^époque pri- 
mitive indo-éranienne avait déjà des épouses mystiques ; la prière, 
l’offrande , etc. 
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ont pu accoler ce terme d’un matérialisme des plus 
crus aux qualifications d’un dieu auquel ils attri^ 
buent , avec une persistante insistance , une nature 
spirituelle. Comment font-ils fait suivre de khra- 
ihüista^, c’est-à-dire d’une intelligence parfaite? 0nt- 
ils pu qualifier ainsi la pierre ou le diamant du ciel, 
ou bien ont-ils employé ce mot sans en connaître le 
sens ou plutôt sans lui en attribuer aucun ? La tra- 
duction pehlvie çakht doit donc être exacte, seule- 
ment il faut en retrancher la glose pavan kârudinâ 
dans les actes de la loi. Oserait-on soutenir que les 
poètes avestiques ont «employé à chaque instant des 
mots ayant un sens tout autre quüs ne le croyaient, 
et qu’il faut interpréter tout autrement qu’eux- 
mêmes? Ce serait un fait des plus étranges et sans 
exemple. 

Ces réflexions s’appliquent tout entières au mot genâ 
(femme), que Ton rencontre au Yaçna, xxxviii, 1,2. 
M. Darmesteter en fait les femmes du Dieu-ciel, les 
eamfc célestes. Or le texte porte : nous honorons cette 
terre avec les genâs ^ (cette terre) qui nous porte , (ces 
genâs) qui sont à toi, yâoç ca toi genâo. Remarquons 
d’abord que ces derniers mots ne signifient pas néces- 
sairement, ni même probablement, «tes femmes», 
mais plutôt « les femmes qui t’appartiennent » , et 
que genâ ne signifie pas «épouse». En outre, il ne 
s’agit ici nullement du ciel ni de ses eaux : la terre 
seule est en jeu 2 . Bien plus, le texte continue en 

^ Yaçna, 1 , 2 . 

^ Zanm hathra genâbis, la terre avec les genâs. 
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nous indiquant quelles sont ces genâo et en nous 
donnant comme telles izhâo , biens présentés m üf- 
frande^ /msteyo, principes de développement, drr 
maitayô , terme qui ramène encore les gênés {k^rmaiti^ 
la terre (ou la sagesse). Puis après avoir cité la bonne 
sainteté qui en provient {âbisj, la prospérité (ouja 
célébrité) et la richesse, l’auteur de ce hâ jiasse à 
un autre sujet et l’introduit par la particule dot qui 
correspond à un même âat place au § i et qui met- 
tait en scène la terre et les gcnâs Ce nouvea^i sujet, 
ce sont les eaux. Les genâs sont donc des forces ter- 
restres ou plutôt dés épouses mystiques®; c'est là de 
la philologie élémentaire. On voit combien de diffi- 
cultés ces application - soulèvent. Certes, rien n’est 
plus facile , lorsqu’on rencontre un mot obscur, que 
de recourir à la terminologie védique et d’appliquer 
au passage embarrassant le sens du mot sanscrit que 
l’on découvre. Mais a-t-on toujours la vérité par ce 
moyen? Ne doit-on point prendre garde à ce que 
M, Müller appelle la fausse analogie P H arrive sou- 
vent aussi que l’on comprend mal les termes vé- 
diques. Ainsi M. Darmesleter fait de gavyati {—gao- 
yoiti) le libre espace. Cette interprétation est étymo- 
logiquement impossible; elle est de plus contredite 

* Offrandes , dit M. Darmesteter. Nouvel argument contre son in- 
terprétation : les ofFrandes ne sont pas les fruits des eaux célestes , 
mais de la terre, 

“ Jmanm âat zâm genâbis hathra yazamaide. . . ap6 âat yazammdé. 
Ces mêmes j)^aofca toigenâo paraissent au milieu des femmes terres- 
tres appelées au sacrifice; mais ce peut n’étre qu’une application. 

* Les offrandes, les textes dialogues (fraslayo), etc. 


9 
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par les textes. Le R. V., i, aS (3 t, i6 a), dit que 
îeS désirs et les pensées des fidèles vont vers Varuna 
comme les oiseaux vers leurs nids [vayô na vasâtis 
npa) , comme les vaches vers les (javyatis , et au M. x, 
8o , 6 , l’autel est considéré comme portant le gavyati 
d'<igni Agnès gavyatir ghrtê â nishattâ , le gavyati Æagni 
est établi dans la libation de beurre fondu. Pour- 
rait-on dire que le libre espace iVagni est établi sur 
l’autel dans le beurre ? Donc gavyati signifie lieu de 
séjour des bœufs , pâturage, champ , ou même étable, 
peut-être. La conclusion de ceci est évidemment 
qu Ahura Mazda n’est* ni le dieu-ciel ni f époux des 
eaux célestes. 

Le chapitre consacré aux amesha-çpenlas soulève 
aussi bien des objections. M. Darmesteter fait de ces 
esprits des créateurs tout-puissants et omniscients, 
des égaux, une sorte de dédoublement d’Ahura- 
Mazda; mais il s’appuie sur des textes qui ne disent 
rien de semblable. Voici le premier texte : «Nous 
honorons les amesha-çpentas yôi henti âonhanm dà- 
mananm yat ahurahê mazdao dâtarô » (yesht xix , 1 8 ) , 
c’est-à-dire qui sont des créatures d’Ahura, les dâtars. 
Ce dernier mot peut-il être rendu par créateur? 
Peut-on être le créateur des créatures d’un autre? 
Non certainement; et M. Darmesteter, qui donne 
(indûment il est vrai) à la racine dliâ le sens de 
rendre, changer eii\ peut-il repousser ici le seul sens 
admissible, celui de simples cansiitatears , derniers 
formateurs d’une chose déjà créée ? Pas davantage. 

^ Voy, farg. i , i . 
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D’autres textes qualifient les amesha^çpentas de 
hakhshaihra hadliâonh 6 ,ahairya.M, Dàrmesteter re/id 
ces qualificatifs par tout-puissants, omniscients, souve- 
rains maîtres à l’égal d’Ahura; mais cette trac|uctipn 
fait violence au texte. Le préfixe ha (=sa, çî 5) marque 
la bonté de na^ture et nullement la plénttude de pos- 
session ; hakhskalhra est celui dont la puissance est 
bonne ; hudhâo est l’être doué d’une bonne science , 
si toutefois la racine dâ [dhâ] contient l’idée de 
savoir. Car, chose curieuse, M. Darmesteter n’admet 
que ce sens, et Hubschmann pense avoir démontré 
que la racine dd (savoir) n’existe pas en zend. Ha- 
khshaihra est si peu tout-puissant qu’il est employé au 
superlatif, même en parlant de Zoroastre , lequel n’est 
certainement pas l’égal d’Ahura et ne peut être com - 
paré qu’aux autres hommes. Hakhshaihra désigne 
donc aussi des humains (voy. xiii, i 52 ; xix, yg). 
Tout ceci s’applique également à hadhaô, employé de 
la même manière (voy. yesht xiii , i 62 , etc.). Aliairja 
n’est pas non plus celui qui possède la souveraineté 
à l’égal d’Ahura, car cet adjectif qualifie également 
et le roi Vistâçpa et le guerrier Karaçna^, qui ne peu- 
vent certainement pas prétendre à un tel degré de 
grandeur. Les arnesha-çpentas ne sont donc pas ce 
que M. Darmesteter pense. 

Une fois ils reçoivent l’épithète de mazdaônho (si 
toutefois il s’agit d’eux); mais ce n’est point à l’égal 
d’Ahura-Mazda, pas plus que les bons dans la bouche 


’ Voy. yesht xni, 1 07. 
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du peuple chrétien n'égalent le bon Dieu. Les amésha- 
apmias sont des sages, ils ne sont pas le sage. Re- 
marquons que nous faisons ici une large concession 
à M. Darmesteter, car sa traduction nous paraît im- 
possible. Mazdâonho dam ne peut signifier les « Maz- 
das ont placé » ; dam est le représentant de dhvam , 
2 ** personne pluriel impératif moy. de «5, ah u être ï). 
Le sens est donc : soyez sachants , et ces mots s'adres- 
sent aux auditeurs du poète*; mais les amesha-çpentas 
ne sont pas les égaux d'Ahara. 

Les chapitres v à ix sont consacrés à la recherche 
de forigine des conceptions démonologiques précé- 
demment exposées. Qu’est-ce que cet Ahura-Mazda? 
D’où provient la notion que s’en firent les auteurs 
de YAvestal Question très-intéressante, la plus im- 
portante de toutes, en cette matière. La voie à suivre 
pour arriver à une solution est toute tracée. 11 faut 
chercher d’abord là où se présentent les restes les plus 
anciens des croyances premières de f Éran ; et si les 
renseignements puisés à cette source sont jugés insuf- 
fisants , il faudra s’adresser à d’autres témoignages. 

Roth, le premier, trouva dans le panthéon vé- 
dique un dieu qui avait des traits frappants do res- 


^ Rien ne permet de rapjiorler Mazdaônho aux amcska^çpenlas , ni 
le contexte qui ne parle pas de ces derniers , ni la comparaison d’autres 
texte» , car ce mot n’est employé au pluriel qu’en ce passage , ni la 
tradition qui applique ceci à Abura-Mazdâ. L’étymologie donnée par 
Justi et admise par M. Darmesteter { maz « grand », dd « savoir » ) . est 
peu probable. Mazdâo correspond au sanscrit medhà, comme myazda 
ù myedha, comme dazdi à d€(d)ki. Medhd est la sagesse , la prudence , 
Abura Ma/dâ est asvvà nmihâs. 
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sembiance avec Ahura-Mazda. C’éjait Varuna» le 
dieu de Tempyrée, formateur et soutierr^de funivefs, 
omniscient, veillant sur le monde, toujours prêt à 
punir le criine. A. Ludwig, dans un progran^e de 
1875, établit k nouveau ce rapprochenaen| et cons- 
tata en outre la similitude des couples Aîiura-Mithra 
et Varuna-Mithra, M. Darmesteter reprend ces assi- 
milations et les développe; puis s’emparant de celle 
qui a été biite dubitativement par Justi entre Varup^ » 
Ovpotvàs et le Varena de YAvesta , il la transformé 
en une équation mathématique. Bien plus , trouvant 
dans ïAvesia deux clîisses de démons souvent citées, 
les Varéiiicns cît les Mazaniens, il rapport le nom 
des premiers au Varena, aux quatre angles, et affirme 
que ces devas sont ceux du ciel, c est-à-dire ceux qui 
attaquent le ciel dans forage. De tout cela il conclut 
qu’il y avait dans les croyances originaires des Aryas 
un dieu réunissant les qualités communes de ses 
dédoublements, Ahura- Varuna, et que ce Dieu de- 
vait s’appeler Varana. 

Nous n’avons rien à objecter contre l’identifica- 
tion de f Ahura primitif et de Varuna, en tant que 
représentants d’une conception antérieure commune 
aux races aryaques. Mais il y a dans ces chapitres 
une lacune regrettable. Nous n’y voyons point si- 
gnaler la distance immense qui sépare l’ Ahura de 
YAvesta et de Darius de l’antique dieu des Védas. 
C’était cependant nécessaire pour éviter des confu- 
sions dangereuses. Le personnage de Varuna; on le 
verra plus loin, est loin d’expliquer complètement 
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ceiui d'Ahur^-Mazda; il faut chercher, pour ce der- 
nier, des ^uses spéciales de développement qui 
rendent r^on de ces trois notions inconnues aux 
Védas, 1 esprit opposé à la matière, 'la création et 
l’ordre moral proprement dit. 

Les dieux de l’Inde ne sont point créateurs; ils 
arrangent, ils forment, ils soutiennent. Indra est 
simplement viçvakarmâ (vin, 87, 2). Il allume le 
soleil. Il produit la mer en faisant pleuvoir (viii , 3 , 
10). Sa grande œuvre est d’avoir étendu la terre (ou 
de l’avoir remplie de biens élevé le ciel et soutenu 
les deux mondes (vi, 1*7, 7). Somâ a donné l’étendue 
ài la terre, la hauteur au ciel;t?idadarnas (qui procure 
les flots) , il soutient l’atmosphère , dadhâra antarixam 
(vi, 46 , 4, 5 ). La puissance de Varuna ne dépasse 
pas celle d'Indra. Il étend le ciel et la terre et soutient 
les deux mondes; il fraye la route au soleil et répand 
les (îaux des fleuves (voy. textes cités par M. Dar- 
mesteter, p. 46 et l\j). On aurait pu ajouter vu, 
87, 5 et 88, 1 , où il est dit que Varuna a formé le 
soleil ou la lumière. Mais, est-ce par méprise que 
M. Darmesteter nous dit que Agni , Somâ , Indra et 
Varuna ont créé le ciel et la terre, alors que les textes 
auxquels il renvoie disent tout autre chose? Somâ 
et Indra ont simplement étendu [tatâna, atanôt) les 
deux parties du monde (R. V. , vin , 48 ,i 3 ;\, 111, 
5 ). Agni né dans le ciel a mesuré l’atmosphère et 
étendu le ciel (^t la terre comme deux peaux [ani- 
mita, vyavartayat). Si tel dieu est qualifié Aejanilar, 
divas, il n’est point pour cela créateur. 
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Jan c( engendrer » ne contient Mdcmnient pas 
l’idée de création (ix, 96, 5 ; i, 96, èri». àg* h ; 
X, 12 1, 9, etc.), et lorsque M. Darmesteter traduk 
(vfi , 8 7, 2 ) : èntre le ciel et la terre tout est création 
de Varuna, il se trompe, car le texte por'te : Le vent 
comme ton soiffiet 0 Varuna, a brui comme im bœuf 
au pâturage ; entre le ciel et la terre sont toutes ces 
priya dhâmcC qui sont à toi (ou de toi). Or priya dhâma 
signifie les demeures de prédilection, demeures orir 
ginaires, et non créatures. Il suffit, pour s’en con- 
vaincre, d’ouvrir le lexique de Grassmann (voy. 
dliâman et priyadhâma; comp. R. V., i, 1 4o, 1). Est- 
il besoin de dire que ce sens est le seul qui convienne 
ici? Le vent est le scmffle de Varuna, le siège de ce 
dieu est dans l’atmosphère ; rien de plus concordant. 
U Le mot dhâman est le terme technique pour désigner 
les œuvres de Varuna, » dit M. Darmesteter. Non, ce 
mot désigne les lois de ce Dieu et non ses œuvres. 
Tous les interprètes sont d’accord là-dessus; Roth et 
Grassmann ne reconnaissent à dliâman, en aucun cas, 
le sens de création. Mais peut-être nous apporte-t-on 
ici quelque argument nouveau. Nullement, rien que 
des assertions sans preuves ni motifs; et quelques 
pages plus haut on nous disait , avec raison , que la 
philosophie des Védas est au fond le panthéisme 
qui exclut la création. La contradiction saute aux 
yeux. Varuna n’est donc pas vraiment créateur. 

A côté de cette question vient s’en poser une autre 
que nous nous bornerons à signaler en passant : c est 
celle de la lutte du culte d’Indra contre celui de 
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Varuna, iutt? persiflante et vive dans laquelle ce 
dernier succomba. On trouverait là probablement 
Texpiication d'un fait incompréhensible jusqu ici, de 
cette transformation du mot asura qui , d une quali- 
fication des dieux iet du maître de l’Olympe , fit un 
titre d’esprits pervers. Varuna était i’Asura suprême, 
l’Asura par excellence; les adorateurs d’Indra , ayant 
vaincu le dieu antique, maudirent son nom et en 
firent une dénomination de mauvais génies. Cette 
lutte de culte à culte donne à ce problème une solu- 
tion beaucoup plus satisfaisante que l’éternel mythe 
de l’orage qui, selon pcrtains systèmes, fournit ré- 
ponse à tout. 

La thèse de Ludwig concernant Ahura, Varuna 
et Mithra paraît solidement établie. M. Darmesteler 
U eu raison de l’admettre; mais il aurait dû, puis- 
qu’il se plaçait sur le terrain éranien , indiquer les 
caractères qui distinguent les deux Mithras. 

L’assimilation de Varuna à Ovpapôs a déjà été 
faite plus d’une fois; par Curtius, entre autres, à qui 
sont empruntés les trois rapprochements que nous 
trouvons ici , rapprochements contestables \ il est vrai , 
mais meilleurs que le quatrième que nous y voyons 
ajouter. Celui-ci, en effet, confond la recherche d’une 
racine aryaque avec celle de la correspondance entre 


* H est bien diiljcile de rapporter à ime môme racine o^pos, vent 
i'avorable , et vâta * vent » ; c est dbfpi <fiii représente vâ. Dans oZpos 
le P est jieut-être radical ; d'ailleurs le sens fondamental du mot est 
flans l’idée du vont en tant que favorable à la navigation, non en tant 
qu KgitanI l'air. 
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les lois phoniques des deux branches de ia famille. 
C’est là une erreur grave. L’allemand ne peut senrir 
d’intermédiaire direct entre le grec et le sanscrit; les 
lois de correspondance de ces deux langues sont in- 
dépendantes de la phonétique ge^-ihaniquOi ' 

S’il y a lieu d’admettre la première partie de l e- 
quation ( Varuna il n’en est pas de même 

de la seconde concernant Varena. Le texte de 1-4- 
vesia, d’abord, s’oppose à son assimilation à Varuna 
Oùpixp6$). Nulle part le Varéna n’est décrit avèc 
des caractères qui le rapprochent du ciel. Au yesht 
V, 33 V il est pris comme nom commun et employé 
au pluriel. Ce n’est point d’ailieurs dans le Varena 
qu’a lieu la lutte entre Thraetaona et Azhi Dahâska. 
Ce n’est point lui que ce monstre attaque : c’est la 
terre aux sept Kashvars qu’il veut dépeupler ; c’est la 
sainteté des lieux terrestres qu’il veut anéantir ^ Si 
Thraetaona sacrifie dans Varena, Azhi le fini ailleurs 
et le combat n’y est point livré. Mais ceci n’est rien 
encore. Un motif tout-puissant interdit le rappro- 
chement proposé : c’est que les lois de la linguistique 
s’y opposent formellement. Comme le remarque 
Spiegel , Varena ne peut donner Varuna en sans- 
crit. Are zend correspond à rsanscri^ et à ses déve- 
loppements ar, ir, ra, etc.; le e n’est pas radical. 
M. Darmesteter croit avoir trouvé un exemple du 
contraire dans le mot darena qu’il assimile à dliaranù. 
Cela ne se peut. U y a deux darena dans VAvesia : 


* ^ oy. yeslit V, 3 o; xv, 20. 
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ée tous deux le sens est inconnu et ne peut être 
déterminé sûrement. Mais ^n tout cas 1 un égaie 
dirna; l’autre àharna (d’où dharnasa, dharni). Aucun 
ne peut égaler dharana. Avec cette assimilation fausse 
tombe tout le système. Il ne serait pas même néces- 
saire de discuter l’explication donnée au mot vare- 
nya ^ ; touchons-y cependant en passant. Les démons 
célestes pour : les démons qai attaquent le ciel , c’est là 
une expression trop bizarre , trop insolite pour pou- 
voir être admise sans indices. On allègue , il est vrai, le 
nom du démon svarbhâna^, qui offusque le soleil. Mais 
ce nom n est qu’un trompe-l’œil. Svarbhânu est ainsi 
appelé parce qu’il est un asara, c’est-à-dire un dieu 
transformé en démon (par les partisans d’Indra pro- 
bablement), et qu’il a reçu ce nom dans son premier 
état. Le Mahdbharata contient encore des souvenirs 
de son histoire et de sa déchéance. Le texte de l’d- 
vesta et la tradition tout entière sont également con- 
traires à cette explication. 11 n’est pas une phrase, 
pas un mot qui permette de rapporter Varenya à 
Varena. Les Dévas varéniens sont presque constam- 
ment unis à une autre classe de mauvais esprits, 
nommés Mazaniens; on ne peut les séparer dans 
l’explication. Or les Mazaniens n’ont évidemment 
aucun rapport avec le Varena ou le ciel. Ce ne sont 
pas les Dévas seuls qui sont appelés varéniens : ce 
mot est parfois opposé à Déva {vipvananm daevananm, 

* Varcnja devrait corresjx>u;lre à varmya, ce qui est moins pos- 
sibie encore que Farina ^ Ftirana, 

’ Lumière du soleil. 
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varenyananm ca drmtanm^^YeLÇ,, xxvn, a). Le yesht 
xiii, 71 dit que les Fravashis protègent les chefs des 
nations contre l’esprit de mensonge, contre la per- 
versité varénienne. Serait-ce contre la perversité des 
démons qui attaquent le ciel et dont ÏAve$ta ne soup- 
çonne pas l’existence? La tradition a pour parenya 
un sens et une étymologie qui concordent parfaite- 
ment avec les lois de la langue comme avec les 
textes. Si la Druje mensongère représente la four- 
berie, le dol si sévèrement défendu par la loi sainte, 
le Déva varénien est celui de la luxure, également 
réprouvée par la même loi. C’est pourquoi le Yaçna^ 
xxvn, les unit. Certes, nous n’attachons pas une im- 
portance exagérée A ces explications; mais n’est-il pas 
étrange que l’on ne veuille s’appuyer que sur une 
similitude apparente de sons et de lettres , sans tenir 
compte ici d’aucun monument de la langue, ni du 
témoignage d’une tradition constante, ni enfin des 
principes scientifiques les plus sûrs ? 

De Varuna, M. Darmesteter passe aux Adityas. 
Reprenant un rapprochement fait par Roth , il va 
plus Iqin et en fait les mêmes êtres que les amesha- 
çpentas, identiques à Varuna comme les génies éra- 
niens à Ahura-Mazda. On a vu ce qu’il faut penser 
de ces derniers; ici le même principe conduit aux 
mêmes erreurs. Les amesha-çpenias ne sont point sem- 


^ De tous les Dévas et des méchants varéniens. Les Dévas varéniens 
sont les démons de la luxure comme les Drujes sont ceux du men- 
songe. Vara en sanscrit signifie aussi parfois libertin; la racine en 
est var «désirer, aimer, etc. ». 
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blables aux âcUiyas; ni l^rs noms ni leurs fonctions 
ae-C/Omîordent en quoi que ce soit. M. Darmesteter 
ne pourrait le nier «ans «e contredire d’une manière 
(lagrimte. Ici il reconnaît que les âdilyas sont des 
figures diverses de la lumière. Dans un précédent 
ouvrage il nous a dit que Haurvatàt et Ameretât 
étaient à l’origine des personnifications de la santé 
et du non-mourir, lesquelles n’ont certes que des 
rapports bien indirects et lointains avec la lumière. 
Acé^-ci viennent se joindre çpentâ-armaiti « la terre » 
et trois autres génies dont les dénominations né rap- 
pellent en rien des phénomènes lumineux. D’autre 
part, rinde range parmi les âdiiyas Mithra, Arya- 
man, le Soleil, voire même l’Aurore, qui sont exclus 
du groupe des âmes ha-çpc nias ^ et Indra que l’Eran 
ne connaît point. Dans les gâthâs, les noms des 
amesha-çpenlas ne désignent généralement que des 
conceptions abstraites; Vohumano semble être déjà 
en un passage le génie des troupeaux. Les amesha- 
çpentüs sont fils et créatures d’Ahura-Mazda, les âdi- 
tyas sont fils d’Aditi, conception extra-^ranique. En- 
fin, la première formation du groupe des âdityas 
date de la période anté-védique , celle des amesha- 
çpentas est postérieure à la composition des parties 
les plus anciennes de l'i4t?esta. L#esgâthâs, les yeshts 
et les bâs antiques les ignorent^ Dans les gâthâs, 


^ Les gâthâs et le Façna haptm hâiti sont vierges de ce nem ; il 
ne paraît que dans i’en-tête, de com{>osition postérieure, et dans le 
hi âs (du Vendidàd^Sédé ) . lequel est écrit non dans ie dialecte des 
gâthâs, niais rlaris un langage qui Timite Irès-mal, Les ppeafea< 7 -ttmr- 
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ce sont encore des conceptions abstraites , des notions 
théologiques, commençant à peine à prendre corps 
et vie. Ce dernier trait, soit-il dit en passant, nous 
prouvera combien est fragile la théorie de M. Dar- 
mesteter prétendant que le nombre des ame$ha<pen- 
tas était déterminé avant que les Éraniens eussent 
pourvu chaque place d’un titulaire; que ce nombre 
était un chiffre mythique fixé à l’avance , attendant 
la création de génies en quantité correspondante. 
C’est le contraire qui est vrai. Vohûmanô, Asbava- 
hista, Xathra-vairya , Armaiti, Haurvatât et Ameretât 
étaient connus et nommés des Mazdéens longtemps 
avant que ces derniers eussent pensé à on faire le 
groupe des saints immortels. Voilà donc ce que sont 
les âdityas védiques et avestiques. Deux groupes qui 
n’ont de commun ni l’origine , ni la date , ni le nom 
général, ni le caractère, qui, de plus, sont compo- 
sés de personnages d’une nature essentiellement dif- 
férente, différents également de nom, de fonctions 
et de rang. Ces deux groupes sont, il faut bien en 
convenir, d’étranges équivalents. Nous avons donc 
droit de conclure qu’ils ne le sont en aucune façon. 


sheng du hâ xxxix^ 8 ne sont point les génies en question, mais les 
saints Pt les saintes de la loi. Il sulFit de lire le texte jx)ur son 
convaincre : «Nous honorons les âmes des homme.s et des femmes 
justes nés et à naître, qui ont lultc, luttent ou lutteront (pour la loi). 
Nous honorons les bons et les bonnes, ppenteng, amesheng, ceux qiïi 
sont unis avec Vohûmanô et celles qui le sont aussi. » Chose remar- 
quable, les amesha-çpentas ne sont cités, au yesht de IV^iithra, que 
dans des passages où l’interpolation se témoigne par le trouble du 
rhythme. Yoy. yesht x , 5 1 , go, i Sq. • 
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Une seule chose leur est commune : c’est la notion 
vague de génies d’un ordre spécial , et quelques épi* 
thètes telles que sages , puissants , etc. , qui s’appli- 
quent à tous les génies d’un rang supérieur, quels 
qu’ils soient. 

Mais ne nous perdons point dans les détails; ils 
nous entraîneraient trop loin. Certes, nous aurions 
bien d’autres taches à signaler; ihris, par exemple, 
rendu par en trois pas , et autres interprétations fai- 
sant violence au texte. Mais ces fautes peuvent échap- 
per à tous, et ici elles n’ont guère d’influence sur 
l’ensemble. Passons et poursuivons, en nous bornant 
désormais à envisager les grandes lignes du système. 
Elles nous donneront suffisante besogne. Nous ne 
pouvons cependant terminer cette première partie de 
notre travail sans appeler l’attention de nos lecteurs 
sur une distinction dont 1 importance nédhappèra 
a personne, bien que 1 auteur de 1 ouvrage que nous 
analysons semble la perdre entièrement de vue. 

Autre chose est chercher l origine d une expression 
ou d une idée ; autre chose , déterminer le sens , la 
valeur quelles ont dans un livre, en un temps donné. 
La mission de l’interprète de ÏAvesta n’est point celle 
du chercheur d’origine. Le premier doit donner aux 
mots la même acception que les auteurs du livre, 
quelque différente qu’elle soit de la signification 
primitive. Un exemple fera toucher la chose du 
doigt. Le mot homérique Sdïos est le védique dasyas. 
Les Sdm sont-ils pour cela des démons de l’atmos- 
phère? et que dirait-on du traducteur qui introduirait 
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ces derniers dans Vlliade? Admettons pour un instant 
que Varenja ait eu, en son temps, ie sens qu’on lui 
assigne ; le traducteur pourra-t-il tenir compte de ce 
sens, s’il était changé à l’époque de la composition 
de ÏAvesta ou des yeshts? Et comment s’assurcra-tdl 
du fait s’il s’arrête au seul aspect extérieur du mot? 
VAvesta parle une fois des eaux agenyâs, La forme 
de ce mot rappelle Yagni védique. Justi indique ce 
rapprochement en faisant toutes ses réserves, car 
rien ne permet de déterminer le sens véritable. Le 
contexte et la tradition s’y opposent; tout correspon- 
dant védique fait défaut, IjO mot agni est étranger au 
vocabulaire zend; s’il y a existé, il a dû r.e perdre 
longtemps avant la composition du Yaçna. Il est 
donc évident qu’à cotte dernière époque agenya avait 
pris une nouvelle signification, si jamais le mot agni 
lui a donné naissance ^ Mais tout cela n’arrête point 
M. Darmesteter ; il affirme que l’auteur du hâ 
xxvviii veut invoquer les eaux qui contiennent cet 
agni dont il ne soupçonne pas l’existence. Quelle fi- 
gure ferait au milieu du Yaçna cette expression : 
(( Nous honorons les eaux dans lesquelles est agni » ? 
Quel agni ? IjAvesta n’en connaît point. 

On voit à quelle confusion conduit un pareil sys- 
tème , et quelle singulière interprétation il engendre- 
rait. Ne tenir compte ni des textes ni des temps , n’est- 
ce point s’exposer à commettre le même anachronisme 
que ferait un interprète moderne s’il voulait expli- 

^ Dans agenja, le e est très-probablement organique et originaire, 
tout romme clan» gêna (cp. yvjnf , etc.) et dans gkena (de ghan). 
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qiiêr la missa comme le renvoi des fidèles, et nos 
grenadiers comme des soldats armés de projectiles 
fulminants? Procédant de la sorte, on pourrait avoir 
à la fois et une étymologie vraie et une interprétation 
des plus fausses. Ce serait bien probablement le cas 
du traducteur qui introduirait le dieu Agrii dans 
YAvesta, 

Résumons maintenant les conclusions de ce pre- 
mier examen. Ni fAsha, ni les amesha-çpentas , ni 
Ahura- Mazda ni le Varena ne sont ce que l’on dit. 
L’Asha de VAvesta est une sainteté è la fois théolo- 
gique et morale; les ^amesha-çpentas ne sont ni les 
égaux (f Ahura ni les représentants des âdityas. Ahura- 
Mazda, bien que semblable à Varuna, è l’origine, 
s est élevé à un degré de hauteur qui en fait un dieu 
nouveau, de meme que le développement de la 
morale a fait de l’Asha une conception nouvelle. 



CONQUÊTE DE LA BIRMANIE. 


135 


HISTOIRE 

DE . 

LA CONQUÊTE DE LA BIRMANIE 
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sous LE RàCNE DE TÇ'lENN LONG (kHIEN LONG), 

TRADUITE DÜ CHINOIS 
PAR 

M. CAMILLE IMBAULT-HUART. 


INTRODUCTION. 

Le fragment dont nous offrons plus loin la traduction au 
public est extrait du Cheny voutçi.ouVLïsioire 

des guerres impériales \ le plus remarquable de tous les ou- 

^ Le mot cheng, que les sinologues traduisenl toujours par 
ft que les missionnaires ont choisi, avec raison d’ailleurs, pbur dé- 
signer les saints de la religion catholique , a une signification beau- 
coup plus étendue; il implique, disait avec raison M. Cédlét^, ixn 
homme supérieur, non-seulement par ses vertus morales , mais enéore 
et surtout par ses facultés intellectuelles. Tel est le sens qué le mot 
chen§ a dans les classiques; on peut alors le traduire, faute d’tin 
mot plus précis qui manque dans notre langue , par hùtnme paifmt. 
De plus , à cause de celte idée de supériorité morale et intellectuelle , 
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vrages publiés surl hisloire de la Chine durant les règnes des 
quatre premiers empereurs de la dynastie des Ts'ing , 
actuellement régnante en Chine. Le Chem] vou içl est dû au 
pinceau du célèbre’ 


Oueï Yuann, du district de 
mm Chao yang , dont tous les sinologues connaissent le 
grand ouvrage de géographie historique publié sous le titre 
de P m ^Hat koao t^oii tché, ou Description 

des pays maritimes ^ 

Lors <le la composition de son histoire , Oue'i Yuann était 

secrétaire du conseil des mi- 
nistres, et cette position lui permit, dit-il dans sa préface, 
« d’emprunter et de parcourir les documènis renfermés dans 
le Bureau des historiographes et les Archives secrètes, les 
papiers et mémoires privés de hauts fonctionnaires. » Il con- 
sulta de plus , ajoulc-t-il , les vieillards qui avaient été témoins 


il est appliquai soit h IV.mpercur lui-môme, soit à ce rpii lui appar- 
tient ou en provient. Dans c«î cas, on no peut le. traduire ,* suivant les 
circonstances, que par empereur ou impérial; car si, par exemple, 

on le rendait par saint dans les expressions prier Sa 

Majesté de regarder, et bienfaits de VEmpercnr, et autres 

du même genre que l’on r* ncontre constamment dans 1(‘S doenmimts 
olïiciels , l’gn ne serait pas compris. Aussi Iraduisons-noiis chenij von 
tçi pdiY Histoire des guerres impériales, certains souverains raandcLoux 
ayant dirigé eux-mênn s l('s opérations militaires , et non par Histoire 
des guerres saintes , ce ([ui n’aurait aucun s('ns. 

* On p(nit consulter sur cet ouvrage une notice de M. G. Pauthier, 
insérée dans lt!S Annales de philosophie chrétienne (juillet 1869 ), 
M. Bretschneider a dit du 'Haï Isouo Vou tché : «Its value consists only 
in lhe large exteut of Lis (Oueï Yuann) compilation, but the per- 
sonal view of tlic author is of iittle inerit , and liis identifications are 
inost coropleteiy arbitrary » (On the knowledge possessed hy theancienl 
Chinese of the Arahs). Voyez également A. Wylie, Notes on Chinese li~ 
terature, p. 53. 
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des évéïicmeiils du siècle passé’. Son ouvrage ne renferme 
donc que les faits les plus authentiqués et les plus dignes^e 
foi; c’est là son principal mérite à nos yeux, mais ce n’^st 
pas le seul. 

Le Cheny von tçi» en eftel, composé dans îe genre histo- 


rique , nous offre un exemple de Iliistoire 

chinoise écrite, non pas seulement ad riarraadum, mais aussi 
ad probandum. L’auteur, soit dans le cours de la narration , 
soit à la lin de ses récits , discute des points d’histoire et de 
î^éographie, et, tout en racontant les événements , en e\ainine 
les effets et en recherche les causes. 

Quant au style de Oucï Yuann, toujours simple et noble 
comme l’exige l’histoire, il est souvent concis , mais ne laisse 
pas d’être clair dans sa concision même. Loin de rechercher 
ces expressions affeciecs , ces tournures anjphibologiques dont 
certains historiens de l’antiquité ont fait abus, notre auteur 
écrit sans prétention ; il ne vise qu’à être naturel et précis; 
son but est d’être compris de tous. Parfois, cependant, il se 
laisse aller u semer et là quelques-unes de ces ife . 


allusions historiques que les lettrés aiment si fort à citer pour 
faire briller leur savoir ou mettre à répreuve celui de leur 
lecteur; et encore n’use-t-il de ce genre de beautés, apanage 
ordinaire de la poésie et de la littérature légère , qu’avec une 
réserve et une sobriété extrêmes. Ces allusions , véritables ré- 


cils contre lesquels les connaissances du sinologue peu aguerri 
viennent souvent se briser, ne sont heureusement plus des 
obstacles insurmontables, grâce aux secours de toutes sortes 
dont on dispose à présent à Paris; et l’on n’est plus en droit 
de les appeler, comme le faisait l’illustre Abel Rémusal, un 
ingdnieuæ galimatias. Nous avons pu découvrir l’origine de ces 
énigmes et les faits qui y ont donné lieu , mais nous n’avons 
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pas €ru devoir les expliquer en notes : nous les avons rendus 
par 4^8 équivalents. L'sdlusion renfermée dans la dernière 
phrase du fragment que nous avons traduit, et la note qui 
l’explique, peuvent donner une idée de ce genre de dilB- 
cultés. 

Le Cken^ vou Içi, bien que connu depuis longtemps des 
sinologues , notamment par une notice du Chinese Repository 
et une Ilote de M. Frédérick Mayers*, n a pas trouvé jusqu ici 
de traducteur, et aucun des récits qu’il renferme n’a encore 
passé, croyons-nous, dans une langue européenne. Nous en 
avons extrait plusieurs morceaux qui , si celui-ci est accueilli 
avec bienveillance, comme nous l’espérons, seront livrés à 
la publicité. 

L’ouvrage de Ouei Yuann a eu un grand nombre d’éditions 
depuis la première qui a paru en 1842 ; notre traduction a 
été faite sur un exemplaire de l’édition de 1 844 que possède 
la bibliothèque de l’École spéciale des langues orientales, et 
qui est peut-être le seul existant actuellement en France*. 

Nous devons en terminant dire un mol du système de 
transcription que nous avons suivi; nous avons écrit les 
mots chinois absolument comme on doit les prononcer 
dans le Koimmi^hom (langue commune) de 

* Illustrations of the Lamaist System in Tibet, appendix A {Journal 
of the Roy. Àsiat. Soc. of Great Brii. and Irelmâi July 1869). 

* Voici la table sommaire des matières contenues dans l’ouvrage : 
Livre I ; Conquête de la Chine par les Mandchoux ; livre II : Révolte 
de Ou Sann-koueï et autres sous K*ang cbi (Kbang hi); livre III : 
Soumission des tribus mongoles et des Dsongars sous K'ang cbi ; des 
Eleutes sous Yong tcheng; livre IV: Guerre contre les Éleutes et les 
Mabométans de l’Ili sousTç’ienn long (Kbien long) et Tao kouang; 
livre V : Affaires du Tibet; conquête du Népal; livre VI: Conquête de 
la Corée sous K^ang cbi, de la Birmanie et de l’Annam sous Tc'ienn 
long; livre Vil: Guerres contre lesMiao tseu; livre VIII: Expéditions 
contre Formosc sous K*ang cbi et Tç*ienn long; livres IX et X: Ré- 
voltes intérieures sousTçia tçTng (Kia king); livres XI à XIV: Ré- 
flexions sur l’art militaïr<‘. 
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Peï Içiny (Péki^ig), de telle sorte que les personnes 
même étrangères k la sinologie prononceront les mots chinas 
comme un natif de la capitale de la Chine , si elles ont soin 
d*aspirer la consonne h devant a, e, o, de placer une aspiril- 
tion gutturale après A, fç, (s, t, tck.p, toutes les fois que ces 
consonnes sont suivies du signe conv entionnel ® , et de pro- 
noncer la nasale ng comme dans le mot Irançais long. Ce 
système de transcription , rigoureusejnent basé aïir les règles 
de la prononciation française, n’est d’ailleurs pas nouveau, cl 
diffère peu de celui que M. le comte Klcczkowski a adopté 
dans son cours de langue chinoise *. 




La fr(jritière de la province de 
l'ormée, au sud-ouest, par les départements 

m 

El 


Tienn est 
de 


A ïi Ta li. H Jx Li tçiang, ^ ^ Yong 


* Au système de M. le comte Klcczkowski, nous avons fait les 
modifications suivantes : le k devant i se prononçant mouillé à Pc- 
king , mais pas tout à fait comme ts ( nuance que les oreilles exercées 
peuvent seules saisir), sera toujours écrit fç; le signe coiivenlionnel 

indiquera toujours faspiration gutturale; ng final sera surmonte 
d’un " jx)ur indiquer la nasalité. Prenons la liberté de recommander 
ici, aussi bien à ceux qui veulent s’occuper de chinois qu’aux philo- 
logues, l’ouvrage de M. Klcczkowski (Cours gradud et pratique de 
langue chinoise, vol, 1, 1876), clans lequel les sons chinois sont 
transcrits, jx)ur la première fois dans un ouvrage français, comme 
on doit les prononcer, et dont la parlie française du premier volume 
est peut-être ce qui a été écrit de plus simple et de plus clair sur la 
nature de la langue chinoise. 

* Nom classique de la province du 1^ Yunn naun. 
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tcl/ang, et par rarrondissemcnt de T‘eng-^ 

yiîë; et, tout à fait au sud, par les départements de 
^ Chouenn ning, Pou eui, JX 

Yuann tçiang. Cette contrée, qui a une étendue de 
quatre cents lieues \ et est limitrophe du m M 
Mienn tienn ( l'empire Birman a pour portes les 
deux passes de 'Hou tçiu et de 

T'icnn ma, sitiu^es dans le département de Yong 
tcluing. 

Le grand Tçinn cha tçiang (Ira- 

ouady)^, qui sort dif Tibet, traverse l’empire bir- 


' Nous n’cnitndrons parit r dans le cours do notre traduclioii que 
des lieiK S françaises. Dix M îi ou iieues chinoises valent une de 


nos lieues. 

^ Le nom de Mienn donne à la Birmanie par les Chinois est sans 
doute, la transcription phonétique de la première syllabe du nom 
indigène Myauma; mais les auteurs chinois en oui donné une expli- 
cation plus l’autaisiste d’aj.rès le s: ns de Ioikj et mince fil de soie 
qu*a mot chinois. «11 vient de ce que les montagnes et cours 
d’eau de ct‘ pays s’éteudnU en longueur et (jue les routes en sont 

droites. » Voyez le ^ HE* 


tçi^ Histoire des 


^mm 


grands événements d(‘ la dynastie des Ming, par 
Tcliou Kouo-tcheng, livre XVIIl, ji. ;io, et le 



Yn^dtoaann tcfié ho , Gvogi a[)jiie gi iiei ale , de 


^ ^ 

^ Les Chinois donnent à l’Iraouady le nom de grand Tçinn clia 
çiang (fleuve au sable d’or) far opposition au jielit Tçinn cha tçiang^ 


nom que porte le 


-f Im 


ISLU tçiang dans son cours 


supérieur. La rpuslioa d; s sourcs, encore inconnues d'ailleurs, de 



141 


CONQUÊTE DE LA BIRMANIE, 
ijian et va se jeter dans ia mer du sud; on a dit que 
ce fleuve était le Æ ^Heï choiieï (eau noife), 

dont il est parlé dans le ^ Yu kong ^ » 

ce grand fleuw de Tlndo-Chme a souleva, il y ap^e^ue un demi- 
siècle, une polémiquf^ qui, suivant IV^xpression du colonel Yuîe, dé- 
généra en dispute nationale, les Français (dans la personne de Kla- 
j>roth qui s’appuyait sur les géographes chinois) tenant pour l’iden- 
tité de riraouady avec le Yarou Dzang botchou , grand fleuve du Tibet 
dont on ne connaît pas le cours inféri< ur, les Anglais soutenant que 
le Brahmapoutre et le Dzang ho ne formaient qu’un seul et même 
fleuve. Si depuis celte époque ia qu(\slion n'a pas encore, été tranchée 
d’une façon certaine, elle a du moins fait un grand j>a8 : les nom- 
lïroux voyageurs qui ont été à Bamo (le colonel Hannny, les docteurs 
Bayficld . Ci ilfith , etc- ) y ont trouvé le volume des eaux de l’Iraouady 
si peu considérable qu'il paraît inadmissible que le grand fleuve de 
riiKlo-Cliine soit la coeûnuation du Dzang bo. Le Dihong (nom 
<l()nné jiur les indigènes au cours vsuj)ériciir du Brahmapoutre dans 
!(*, haut Assam) , dont le volume d’eau est relativement considérable , 
{ araît être la partie inferieure du Dzang bo; toutefois, il n’est pas 
encore suffisamment cçnnu pour qu’on puisse affirmer l’identité des 
<leu\ ifeuves. Tout récemment, au congrès de la Brilish Association 
à Plynioutli , le li( utenaiit supérieur Codwia Austen niait celte identité , 
et affirmais que le cours inférieur du Dzang bo était le Souband jiri, 
vaste torrent qui abandonne les gorges dt‘ l’Mimalaya pour les plaines 
de l’Assam , h i lo kilomètres < tiviron au sud-ouest du Dihong, et 
qui est la plus considérable des branches du Brahmapoutre. (Voyez 
Klaproth, Essai sur le Brahmapoutre; De Mazure, Mémorandum on 
the countrics hetween Tlùbet, Yunnan and Birmali, with notes by Lt. 
col. Yule [Jonrn, ofthe As. Soc. oj Ben^al , 1861, p. 367-383); An- 
dersofi , The Iraxeaddy and it s sources. {Journ. oJ ihc Geogr. Soc, oJ Lon- 
don, 1870, p. 286); Schiagintweil, Reisen in Indien imd Hoch-Asicn, 
t. 1 , p. 470; le Ballet, de la Soc. de gèogr. de Paris, sept. 1876, et 
le janvier 1878.) 

* Voyez le Chou tçing , Livr<‘ des Annales , livre de Chia 

MMT 2* part, du cliapiliv Yu kong (tributs de Yu). Les 
commentateurs chinois ont aU' si du relié à idcnlifu r le Tkï choucï 
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Du temps des 'Hann, l’empire birman fut 
coAnu sous le nom de Tchou po; du temps 

des J0 T"ang, sous celui de royaume de P'iao*. 
Au commencement des Ming, il forma un 

Chuann oueï sseu (grande division admi- 
nistrative)^. 

Vers le milieu des années ^ Ouann li^, l’em- 


avec ic Mokong qui , sous ic nom do 

Içiang, traverse le Yunn nann. Voyez aussi Leggc, Chinese classics , 
vol. III, part. I, p. i 33 . Le 'IV»ï eboueï pourrait tout aussi bien être 

le Salouen ( ÎSÎX Lou tçiang des Cbinois) dont le cours su- 
périeur jx>rle encore aujourd’bul le nom mongol de K'ara ousou , 
eau noire. 

* « La Birmanie lut conmic dans rantiquitc sous le nom de Tebou 
po; du temps des 'Ilann (202 avant J. G. à 263 après J. C.) sous 


^ ^ Lai»' is'aiig 


celui de m Tann; du tcm];s dos Tang (618-907) sous celui de 
P'iao; depuis la dynastie des Song ( 9G0-1 279) , durant le règne 

de laquelle elle commença à avoir des relations avec la jl^ibine, elle 
lut connue sous le nom de Mienn. » Voyez le 'Houany minîj ta chc tçi . 

déjà cité, livre XVIII, p. 26, et le Mincj chéf Annales 

des Ming, par -"It» Tcbang Ting-yii, livre CI^GXV. 


^ Au commencement delà dynastie des Ming, qui régna sur la 
Cbine de i 368 à i 644 , la cenirée an sud de la province du Yunn 
nann était divisée en six cliuann oueï sseu ; en voici les noms : Tch'oli , 
Mou paug; Mcng yang; Mienn; Lao tchoua; Ta kou la; voyez le 



Kouany ya tçi. Mémoires géographiques, de 


M M LouY>>g-ya“S.«vri XXI,clle;;4; ^ 

Ta ntiityy Tony tché, Statuts de la dynastie des Ming , liv re LXXXVll. 
Le nombre de ces chuann oueï sseu fut plus tanl porté h dix. 

^ Vers 1600. 
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pereurTi joueï réunit toutes les tribus birai^nessous 
sa domination et soumit les principautés^ de Mou- 
pang, Mann mo^ (Bamô) Long tchéou (Mowun), 
Ts'ienn yaï , M eng mi ; 11 n y eut que celle de Mêng y ang 
qui résista avec succès et ne fut réduite qiraprès avoir 
battu plusieurs fois les Birmans. Dans la suite, ^empe- 
reur T'i joueï envoya en Chine une lettre écrite sur 
des feuilles de farbre peï, dans laquelle il se 
donnait le titre de «Seigneur de leléplumt blanc el 
du pavillon doré du sud-ouest » Les États de ^ 


’ L’expression ±n , que nous traduisons pai principauté , 

désigne de i)etits États indépendants, autonomes, très-nombreux sur 
les frontières sud et sud-ouest de la Chine. 

^ Les Siamois prononcent Mann mo le nom de la ville de Bamô , 
située au confluent du Taping avec l’Iraouady ; ce sont eux sans doute 
qui ont introduit ce nom en Chine. Nous ferons observer ici que si 
la plupart des noms birmans, plus ou moins défigurés par notre au- 
teur, n’ont pas été identifiés, c’est qu’il faudrait pour pouvoir le faire 
une connaissance de la géographie ancienne et moderne et de l’iiis- 
toirc de flndo-Cbine plus complète que celle que nous en avons. 

* On sait que les populations de l’Indo-Cbine considèrent l’élé- 
[)hant blanc comme une divinité. Suivant les Siamois, cet animai 
est animé par un héros ou grand roi qui deviendra un jour un 
Bouddha , et porte bonheur au pays qui le possède. (Pajlegoix , Descript. 
du royaume Thaï ou Sicm, 1. 1, p. iha.) «The anxiety to be master 
of a white éléphant arises from the idea of the Burmese, which at- 
tache to tlicse animais some supernatural excellency which is com- 
municated to their persoiis. Hence do the kings or princes , who may 
hâve one, esteem themselves most happy, as ihus they are made 
powerful and invincible ; and llic country when onc may be found 
is thoughl rich and not liable lo change. The Burmesc kijjgs havo 
therefore been ever solicitons for the possession of one of these ani- 
mais , and consider it as their chiefest faonoui' lo hc calkd lord of ihc 
white éléphant. » (Descript. of the Burmesc empire , hy father San Ger- 
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Siennlo (Siam), de 


N^n tciiang (Laos), de 

^ Tçing mai', de l|{|| Kou la, lui résis- 
tèrent seuls. Plus tard, ^^Léou Ycnn et 

Teng Tseii-long défirent l’empereur Yng 
li, s emparèrent d’Ava et soumirent le pays tout en- 
tier^. 

mm Telfenn Yong~pinn, gouverneur de 
la province du Yunn nann (sous les Ming), 

conclut une alliance avec le royaume de Siam pour 


ruauo, Lranslalcd of lus ms., l>y W. Tandy, Home, i838.) Malgré 
raflirmation d’un grand nombre de voyageurs, on a jiréteiidu qu’il 
n’existait pas d’élépliani blanc; le comte de Beauvoir, qui a vu Tun 
de ct's animaux sacrés a Bangkok, nous dit dans sa rlalion [Java, 
.SiVun, Canton) : «Sa jnau est un peu plus grise et d'une nuance plus 
blanchâtre que celle du commun des éléphants. Ce sont seulement 
.ses yeux entiéremcnl blancs <jui l’ont désigné â tant d'honneurs et à 
une bi servile vénéiation. En cela le dieu csl albinos, qualité très- 
rare. » 

^ T^ing inaï, le Zimmè des Birmans, est la capitale de l’état Lao 
A W M M M Pa paï si fou kouo par les Chi 

nois; suivant les auteurs chinois, le nom de c>! [»ays, qui signifie 
royaume des huit cent.s femmes, viendrait de ce que le roi avait un 
tel nombre d’é[)ouSv’s, à chacune desquelles il donnait un apanage. 
( Voyei le 'Houanff mliuj ta chc içl , livre XVIJJ, p. \ oyez aussi 
Pauthicr, Marco Paulo, p. 4-i4. et les Mémoires sur les Chinois, 
t. XIV, p. ’îQ.'h) Il est plus probable que ee nom est tout sinijdement 
la Iranscrijition phonétique de quelque mot indigène. Suivant l’iden- 
tification proposée par M. Pauthier, ce pay^ serait le Caugigou ilé 
Marco 4^^auIo. (Voyez Marco Polo, édit, de Pauthier, p. édit, 
lie Yulc, y* édit., l. iP p. loi.) 

Sur celle guerre, voyez le ^Homn§ minfj la ché Ici , livre XVIII, 
p. 2 5 à 37 . 
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que celui-ci attaquât la Birmanie de concert avec la 
Chine. Les troupes des deux pays ravagèrent plu- 
sieurs fois la Birmanie’; cette dernière nosa plu» 
attaquer la Chine, mais nen continua pas u^oins à 
etre le plus orgueilleux de tous les Etats (de llndo- 
Chine). Elle était en guerre depuis des siècles avec 
le royaume de Siam, Koiila et Tçing mai; aussi, 
quand les officiers de lempereur Yong h 

des Ming, lors de la fuite de leur souverain en Bir- 
manie^, se furent dispersés dans divers pays, deux 
d’entre eux , m -K M» Tçiéou kong, qui 
avait réuni â K ou la trois mille hommes, et 
^ Tçiang Kouo-tVi, qui avait épousé une fdle 
du roi de Siam , s’entendirent avec ^ Li 

'l’ing-kouo, alors à Meng keim en Birmanie, pour 
attaquer ensemble ce pays. Mais les troupes des 
Ts'ing s étant emparées de Yong li â Ava^, Li Ting- 


^ Voyez le 'Hoüan^ miny ta ché tçi , loco citato. 

Yong li, prince de Kouci, considéré par certains historiens 
comme le dernier empereur de la dynastie des Ming, s’enfuit eh 
Birmanie lorsqu’il vit les Mandchoux maîtres de l’empire (i65i). 
Voyoz Hist. gén. de la Chine du P. de Maillac, t. XI, p. 36. 


* \ oici comment ce fait est raconte dans le 
lioaa /ou. Histoire contemporaine de la Chine, de 


Toiiÿ 

Tsiang Léang-lç i , livre VI , p. 9 : « Le 2 * mois (mars) , 

■=» fT~T . 

um Aïsinga reçurent l’ordre d’aller 


Ou Sann-kouèï et 
conquérir la Birmanie. Us s’avancèrent par deux roules différentes et 
opérèi'ent leur jonction à Mou pang la 1 8 ® année M ïê Chouenn 
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kouo tua de désespoir, et les armées de Siam et 
de.Kouia, perdant toute espérance, revinrent dans 
leur pays. La Birmanie , se prévalant du service qu elle 
avait rendu à la Chine eh lui livrant Y ong li , n en 
méprisa que davantage les États voisins, et, se con- 
sidérant comme le plus grand empire du sud-ouest , 
hoffrit pas tribut à la Chine. 

hn neuvième année liïE Yongtcheng(i 73 1)» 
un ambassadeur du pays de Tçing maï vint à P'ou 
cul offrir tribut à la Chine et demander qu’on voulût 
bien traiter son pays sur le même pied que ceux de 
Laos ot de Siam ; mais OeultVi , vicc- 


icfaé (1661). Le prince rebcHi* “q* 1 **ou et Li 

Ting-kouo s’enfuirent à Tçing sienn; le prince rebelle 

Kong tcb'ang et S 51 Po Ouenn-chuann voulurent dé- 

fendre on sc retirant le fleuve Si po; mais au moment où les troupes 
finnoises allaient traverser ce fleuve sur des radeaux, Po Ouenn- 
chuann s’enfuit à Tch'a chann; poursuivi jusqu’à Meng yang par le 

colonel Ma Ning, il lit sa soumission. Ou Sann-koueï et 

Ajsinga marchèrent alors sur la capitale de la Birmanie et y arrivèrent le 
i"du douzièùie mois (janvier) ; l’empereur birman, qui s’était emparé 

de Tebou Yéou-lang (nom que portait Yong li avant 


de s’être fait reconnaître empereur) , le leur livra et fit mettre à mort 
plus de cent rebelles qui l’avaient suivi. » D’après le colonel Burney 
{Some account of tke wars hetween Bw mah and China. Journ. of the 
As. Soc. of Bengal, t. VI , p* 121), Yongli fût livré à l’armée chinoise 
qui menaçait seulement d’envahir la Birmanie. Suivant de Maillac 


(t. XI, p. 47), Yong li fut fait prisonnier par On Sann-koueï et 
étranglé avec sa famille , lorsqu’il cherchait à rentrer en Chine à la 
tête d’une armée birmane. 
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roi du ^ Yunn koueï>, se méprit sur les in- 
tentions de cet envoyé et le renvoya sans accepter. 

Tçing mai est le pays que l’on a appelé depuis des 
siècles le royaume de païsifou®; 

la ville de Tçing mai forme le grand A W 
et celle de Tçing sicnn, le petit 

Pa paï; il est situé à lest de la Birmanie; sa popu- 
lation s’élève à cent mille feux; sous les Ming, il for- 
mait avec la Birmanie un Chuann oueï sseu^; vers 
le milieu de la dynastie des Ming, il fut subjugué 
par la Birmanie dont il était depuis longtemps 1 en- 
nemi , mais parvint peu après à recouvrer son indé- 
pendance; c’est par crainte de son ennemi séculaire 
qu’il voulait nouer des relations avec la Chine. 

La Birmanie , qui avait une haute idée de sa puis- 
sance, ne voulait pas que le pays de Tçing mai se 
soumît il la Chine; elle envoya des espions dans la 
principauté de Tch'o li s’informer du résultat de 
son ambassade; ces espions apprirent par les en- 
voyés des Laos, revenant de porter tribut, qu’ils 
rencontrèrent, que le tribut de Tçing mai avait été 
refusé, La Birmanie s’en réjouit hautement et fit ré- 
pandre le bruit qu’elle irait aussi offrir tribut à la 
Chine l’année suivante; mais en réalité elle leva vingt 


^ La vice-royauté du Yunn koiieï comprend les provinces du Yunn 
nann et du Koueï tcliéou. 

* Voyei plus haut, p. i44 , note i. 
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mille hoimnes pour aller attaquer le pays de Tçing 

mqï , et n’envoya pas de tribut. 

La capitfile de la Birmanie s’appelle Ava ^ ; elle a 
sous sa juridiction treize lou ou provinces : les 
j)rovinces méridionales, baignées par la mer, sont 
celles de Tong vou et de Kou la; les provinces sep- 
tentrionales sont celles de Meng mi, Mcng yang, 
Meng kong; les provinces orientales sont celles de 
Mou pang, Meng kenn; le pays a une étendue to- 
tale de trois cents lieues. 

I..e grand Tçinn cha tçiang (l’Iraouady) traverse 
Mannmo (Bamô), Sinn tçié et Lao kouann toiienn, 
avant d’arriver à Ava; Yong li s’embarqua sur ce 
fleuve, au delà de la passe de 'Hou tçiu, 

pour s’enfuir en Birmanie. Quant à ^ ^ Li 
Ting-kouo et Ou Sann-koueï, ils 

prirent par les provinces orieVitales de Mou pang et 
de Meng kenn, situées au sud de la principauté de 
Keng ma et du fleuve Kouenn long, et la contrée qui 
s’étend au delà des frontières de P'ou eul, pour aller 
à Ava. Les Birmans donnent à leur souverain le titre 
de Mang^; aussi appelle-t-on pays de Mang les pro- 
vinces de Mou pang et de Meng kenn. 

‘ 11 n’osi peut-être j)as de pays dont la cajjilalc ait plus souvent 
cliangc que la Birmanie. Après avoir été successivement à Tagoung, 
Mauriga, Prome, Pagain, Sagain, Ava (ij }64 à ^780), puis à Ama- 
rapoura, le siège de l’empire fut transféré en à 869 àMandalé, qui 
est encore aujourd’hui capitale de la Birmanie. ( Voyez Bastian , Die 
Voilier des ôslichen Àsien. Simlien und Heiseix, Leipzig, 1866.) 

, enbirrtian, ««igniüe souverain, empereur. 
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La dix-neuvième année Tç'ienn long (lySà)* 
i empereur de Birmanie * fut défait par les barbares 
Si po (Sing poP); mais Yohg tsi ya, prince de Mou 
son , leva des troupes , vainquit ces barbares et put 
recouvrer Ava et soumettre toute la contrée. Les 'deux 
princes de Koueï içia (famille de Rouet) et de Mou 
pang résistèrent seuls, et attaquèrent simultanément 
la Birmanie; défaits, ils s'enfuirent è Meng k^ang; 
Les princes de Koueï tçia descendaient des oOîciers 

du roi ii Koueï (Yong li des Ming); possesseurs 

des magasins de Po long depuis des années , ils étaient 
bien plus riches que leurs voisins. Le prince Kou- 
liyenn, battu, se sauva près des frontières de la 
Chine, tandis que sa famille et ses ncitesses tom- 
baient aux mains de Taop'aïtch^ouenn, prince de 
Meng lienn; Nangtchann, femme de Kouliyenn, tua 
Taop^aitch'oiienn de sa main et s’enfuit en Chine. 
Kouliyenn, alors à Meng k'ang, ignorait ce qui sc 
passait; il fut attiré dans un piège pai 

Yang Tcliong-kou, préfet de Yong teh'ang, qui le 
fit mettre à mort dans l’espoir d’être récompensé. 
L’empereur de Birmanie, n'ayant plus rien à 




L’aiit^?ur rliinois donne toujours ai 


Je nom d(ï 


tseï, rebelles. C’est qu’en effet, suivant les idée s des Chinois, il n’y 
a qu’un seul {loiivoir légal, Culuidu fils du ciel; tous les barbares qui 
os. nt lui résister sont donc des rebelles. De même, par mépris pour 


l’empereur birman, il l’appelle constamment tsiéou, chef (h 

borde; nous avons toujours traduit iseî par ennemi et isii^au par m- 


xt. 
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craindre , s’avança peu à peu et parvint jusqu’à la 
principauté de Kcng ma , puis il vint près des fron- 
tières de la Chine réclamer le prince de Mou pang 
qui s y était enfui , tandis que Nangtchann , réfugiée 
à Mehg kenn, excitait ce pays à attaquer la Chine. 
Tous les princes voisins des frontières do la Chine 
étaient dans des transes continuelles. Vaincue par les 
troupes chinoises, Nangtchann alla demander du 
secours à Mou pang, et servit de guide aux troupes 
de ce pays. Le colonel ^ Léon To-tclfeng 

éprouva trois défaites, et le vice- roi Léon 

Tsao se donna la mort de désespoir; la terreur régna 
au delà deP'oueul. Os faits se passaient la trentième 
année Tç'ienn long (1765). 

L’année suivante, Yang Yng-tçiu, 

l’un des président^ du conseil dos ministres, fut 
nommé gouverneur de la province du Yiirm nann; 
il arriva à son poste an moment on les ennemis ré- 
trogradaient [)eii à peu; aussi prolita-t-il de cette cir- 
constance pour reprendre Meng kenn et autres t(‘r- 
ritoires dont les ennemis s étaient emparés, et les 
replacer sous l’autorité de leiii's princ(‘s respectifs; à 
peine cela était-il fait que le prince de Meng lionn 
demanda des secours à la Chine par crainte de la 
Birmanie. 

Autrefois les princes voisins de la Birmanie of- 
fraient en secret tribut à ce pays; mais lorsque le 
prince de Mou sou se fut emparé de l’empire , ils ne vou- 
luHMit pas être sons sa domination parce qu’ils avaient 
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été du même rang que lui. La Birmanie * alors en 
guerre avec Koueï tçia et Mon pang, neut pas Je 
temps de s occuper de ce qui se passait si loin et le| 
laissa tranquilles. Koueï tçia et Mou i)ang furent enfin 
battus, et les fonctionnai n^s chinois des frontières, 
loin de les aider, contribuèrent même à les détruire. 
Le prince de Meng lienn , qui descendait des anciens 
souverains de la Birmanie, ne voulait pas recon- 
naître le nouveau; Nang tchaiin, qui le baissait 
autant que l’empereur birman , s’efforça d’augmenter 
encore la discord(‘ qui régnait entre eux pour qu’ils 
en vinssent aux mains, et que la Chine, se mêlant 
de la querelle, les détruisît tous deux. La Birmanie 
leva donc ses troupes pour aller réclamer son tribut, 
et fit répandre partout le bruit qu elle allait traverse]' 
le fleuve Kouetiii, mais que la Chine n’avait rien à 
V voir. 


(Cependant le gouverneur Tch'ang Tçiunn 

ayant adressé un mémoire à l’Empereur pour lui de- 
mander la permission de réduire les contrées situées au 
sud deYong tch'ang, une fois que les affaires de P'ou eul 
seraient terminées, Yang Yng-tçiu transporta sa ré- 
sidence à Yong tch'ang; tous ses officiers, joyeux, 
s\*cnaient à l’envi que fon pouvait s’emparer facile- 


ment de la Birmanie. Sur ces entrefaites 
Fchenn Ting-chienn, sous -préfet de T'eng yué, 
dont les émissaires avaient vainement essayé de ral- 
lier le prince de Meng îni à la cause de la Chine, 
mais rtaif'iit parvenus, par leurs intj'igues, à (‘ii dé- 
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tacher son vassal Meng lienn qui se soumit au nom 
de son suzerain, et à attirer les enfants des anciens 
princes de Mou pang qui se soumirent au nom de 
iVlou pang , adressa à l’Empereur un rapport dans le- 
quel il disait qu’il avait réduit deux grandes prin- 
cipautés, cent lieues de territoire et cent mille fa- 
milles. En réalité, Meng mi et Mou pang continuaient 
à être sous la domination de la Birmanie, et ne pou- 
vaient être soumises par un petit vassal ou des en- 
fants. 

Le lieutenant-colonel Tchao 'Hong- 

|)an| envahit Sinn tçié, qui dépend de Mann mo 
(Bamô), à la tête de quelques centaines de soldats, 
et s’empara du confluent du fleuve (Taping) avec le 
grand Tçinn cha t<;iang (Iraouady); c’est là que se 
trouve l’entrepôt de la Chine et de la Birmanie*; 
c’est là que les ennerhis devaient nécessairement com- 
battre; aussi, dès que Tchao 'Hong-pang eut le dos 
tourné, c(‘t endroit retomba au pouvoir des ennemis. 
Dix mil h* des leurs s’étant même avaïu^és jusqu’à la 


‘ «n y a qiu'iqnes années, Baino était l'entr(;j)ol d’un ;^Tan(l coin ' 
mer* e entre ia Birmanie et te sud-ouest de la Cliin(‘; mais la revolt<i 
des Mahométans dans h* Yunii nann d'iiiie j)art , et l'ocrujiation du 
Pégon par Jes troupes ariglais;‘s de l’autre, ont arrête ce comm 'rce 
Pt |iorté atteinte à la prospérité de Bamù, à tel point qn’après avoir 
été autrefois une place importante, elle, est devenue insignilianlc, et , 
à l’époque de notre arrivée, renfermait senle^mi iil cinq cents mai.sons 
et une population mélangée de Birmans, Chinois, Chann (Siamois), 
qui ne dépassait pas trois mille âiAes. » [Expédition front Burnia , vni 
the IrauHiddj ami Bhanw', io westmi China ,hy maj. Sladeii. Journ. oj 
the Boy. .W, of London . 1871, p. aSq.) 
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passe de 'Hoii Içiu , le général Iji Ché- 

clieng ordonna à ses officiers d’y réunir leprs troupes 
pour les arrêter; après plusieurs combats où Ton 
éprouva de part et d’autre des perles égaies, le gé- 
néral annonça à la cour qu’il avait remporté une 
grande victoire. Les ennemis, se séparant de nou- 
veau en plusieurs corps , firent un détour, an ivèrent 
i la passe de Ouann jtmn , et ravagèrent les 

frontières du département de Yong tch'ang et de 
l’arrondissement de T'cng yue; puis iis revinrent en 
tiaversant le fleuve Long teVouann (Choiiéli). Ils 
envoyèrent alors des députés pour demander la paix, 
la ('(‘SvSation des hoslililés, la reprise des relations 
(‘ommercialcs; les officiers chinois ayant accédé à 
leurs demandes, ils traversèrent le fleuve Mcng mao 
et s’en retournèrent chez eux. 

On pouvait donc cesser les liostilités de part* et 
d’autre; mais, comme l’on avait dit à l’Empereur que 
l’on s’était empaié d(» deux principautés alors qu’il 
n’en était rien, le général Li (dié-cheng ordonna à 
^ 'Hakouoching et plusieurs autres offi- 
ciers de s’emparer de Sinn t«ié et de Mann mo 
(Bamô) ; les ennemis les empêchèrent de s’avancer, 
^ang Yng tçiu avait ordonné au colonel 
Tchou Lounn d’aller attaquer Mou pang; celui-ci 
trouva la ville entièrement abandonnée et fut obligé 
de faire venir des vivres de la ville de Ouann ting; 
puis, comme l’influence du climat commençait à se 
laite sentir, et que les troupes ennemies se hâtaient 
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de se concentrer, Tarmée chinoise se dispersa. Ces 
faits s(* passaient au quatrième mois de la trente- 
deuxième année Tçienn long (mai 1767). 

Alors Yang Yng-tçiu adressa k l’Empereur un rap- 
port dans lequel il disait que l’on avait plus perdu 
que gagné, et demandait la p(»rmission de ne plus 
cherchera s’emparer des principautés qui avaient été 
nominalement annexM?es à l’empire. Mais l’Empereur 
le fit arrêter et mettre* en jugement , ainsi que li 
Ché-chorig. 

A C(‘ mom(‘nt, rmiper(Mir de Birmanie, Youg 
tsi ya, tuourul; son fils Meng po. qui lui succéda, 
n’avait celles pas l’intention de v(*nir attaquer la 
Chine; mais, alors même qu’on aurait pu cess(‘r les 
hostilités, les fonctionnaires des frontières repie- 
sentèrent à l’Empereur, en les exagérant, la cause de 
la guerre elles (*rim(‘sde ceux qui l’avaient conduite. 

L’Enip(*i eur ordonna donc à Ming Jouei 

d<* prendre h* commandement en chef de rarm(‘e, 
et lui enjoignit de conquéiir la Birmanie k la tête 
d(‘ trois mille soldats mandchoux et vingt mille* 
hommes venus des* provinees du Yiinii 

nanri,du ^4j|< j kou(*j tcheou, e t du Sseu 

tch'oLiaiin, Miug Jouei «levait attaque*»* le*s preniuce*s 
de l’est par Mou pang (*t Meng kerrn , tandis que 
M ^ 0<'iiltci»go allaqinM-ait l.-s provinces 
du nord iwr Moiig nii cl La» kouann louenn; les 
deux {{cnéraux devaient opérer leur jonction sous les 
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ulurs cl’ A va. Le *2 4 neuvième mois (octobre), 
l’année de Ming Joueï se mit en route: sa marcbe 
fut retardée par des pluies continuelles et par les 
bgeuls qui portaient les vivres. Les grains, quia valent 
été abîmés par l’humidité, furent remplacés dès son 
arrivée à Mang ché; le a dü onzième moi§ (dé- 
cembre), elle quitta Ouann ting et, au bout de huit 
jours, arriva à Mou pang. Ming Joueï laissa dans 
cette ville, que la garnison avait abandonnée à la 
première nouvelle de son approche, le général s 

Tchou Lou-na et le juge provincial 
Yang Tchong-yng, a\c*c la mission de pro- 
téger la route par laquelle venaient les vivres; c't 
lui-inéme, à la tctc de douze mille hommes, tra- 
versa le lleuve Si po sur un pont de b^cteaux. L’armée 
(umeniie, forte de vingt mille hommes, l’attendait 
solidement retranchée à Mann tçié. 

M kouaim Ynn-pao 

enleva d’abord le coté gauche de la montagne sur 
laquelle les ennemis s’étaient retranchés, puis 'Ha- 
kouocliing attaqua de trois côtés à la fois le*s hau- 
teurs, s’en empara, et arriva en face des redoutes. 
Les premiers, dix soldats du koueï tcheou grim- 
pèrent sur la palissade et sautèrent à l’intérieur, 
suivis bientôt de toute l’armée: les troupes qui gar- 
daient la première redoute s’enfuirent, et trois autres 
retranchements furent successivement enlevés par 
larinée chinoise. Les troupes de douze autres re- 


Le commandant u 
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doutes se retirèrent pendant la nuit et allèrent s’éta- 
blir au pont de T'ienn cheng pour en disputer le 
passage. Mais les troupes chinoises tournèrent leur 
position , et les attaquèrent de deux cotés à la fois : 
deux mille ennemis environ périrent, et des vivres 
et des armes tombèrent en grande quantité aux mains 
des vainqueurs. La terreur des armes chinoises 
s’étendit au loin. 

L armée arriva bientôt à Siang k"ong;mais là, elle 
s’égara. Ming Joueï, voyant les vivres épuisés, et sa- 
chant qu'à Meng long, qui n’est pas éloigné de 
Meng mi par où l’armée *du nord devait passer, se 
trouvaient les gi^eniers de la Birmanie, y conduisit 
son armée; il y trouva en effel des vivres en quantité 
suffisante pour la refaire. A ce moment, il était en- 
foncé à deux cents lieues dans l’intérieur du pays, 
et, bien que l’on fût à la fin de l’année, il n'avait pas 
encore reçu des nouvelles de l’armée du nord. Il sa 
résolut alors à traverser la principauté de Ta chann 
pour revenir à Mou pang, et fit brûler les approvi- 
sionnements qui restaient à Meng long. 

Les troupes birmanes qui, l’hiver passé, avaient 
pris à Siang k^ong une autre route que notre armée, 
apprirent par des soldats malades tombés entre leurs 
mains que, faute de vivres, nous ne pouvions aller 
à Ava, et vinrent nous poursuivre. Nos soldats recu- 
laient tout en combattant. Chaque jour, une partie 
de l’armée arrêtait l’ennemi, tandis<{ue l’autre recu- 
lait: au bout de quelques kilomètres, celle-ci faisait 
halte et se rangeait en bataille pour attendre la pre- 
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mière qui, en arrivant, se hâtait de prendre position 
pour recevoir les ennemis. A plusieurs reprises , Ming 
Joueï, Kouann Ynn-pao, 'Hakouoching durent pro- 
téger la retraite. On établissait des camps 4 chaque 
pas, aussi ne faisait-on point trois lieues par jour; on 
mit soixante jours à faire les deux cents lieues qui 
séparent Siang k^ong de Siaomeng yu. C’ést pendant 
ce trajet que nous remportâmes la victoire de Mann 
^houa. 

Nos troupes occupant le sommet de cette mon- 
tagne et les ennemis étant campés à mi-côte, Ming 
Joueï trouva que ceux-ci nous méprisaient par trop , 
et qu’il serait bon de leur infliger une leçon. Les 
ennemis connaissaient notre mot d’ordre et savaient 
que chaque matin notre armée se mettait en marche 
lorsque la conque marine^ avait résonné trois fois; 
aussi levaient-ils leur camp sur-le-champ pour nous 
poursuivre. Un matin, le signal habituel ayant été 
donné, nos soldats sortirent du camp et allèrent se 
mettre en embuscade dans un bois. Les ennemis se 
hâtaient de gravir la montagne pour nous pour- 
suivre, lorsque tout à coup la fusillade éclata de 
toutes parts , et les nôtres fondirent sur eux de tous 
côtés; la fuite était impossible: les Birmans, préci- 
pités du sommet de la montagne, roulaient pêle-mêle 
les uns sur les autres dans les vallées et les ravins; 


* Lrs deux mois po loann du texte sont ia transcription phoné- 
tique du mot mandchou boiiren, conque marine (on dit eu chinois 


’Uaï ïo), La conqtie marine remplace la trompet!e pour 
les troupes mandchoues. 
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quatre uiiHe des leurs périrent dans laction, A partir 
de fce jüul% ils sc tinrent constamment à une distance 
de deux lieues et n’osèrent plus s’approcher. 

Ming Joueï fit reposer scs troupes pendant quel- 
ques jours et leur distribua, comme récompense, les 
bœufs et les chevàux dont on s’était emparé. Comme 
il avait un jour d’avance sur ennemis, il éleva 
des retranchements pour défendre la route princi- 
pale (qu’il voulait prendre); mais, ayant trouvé des 
gens de Po long qui lui indiquèrent un chemin plus 
court, il prit par le pays qui appartenait autiefois à 
la famille de Kouéi. 

A ce moment arriva un corps de troupes ennemi 
qui, s’étant détache du gros de f armée, avait été at- 
taquer Mou pang, avait défait nos troupes, tué 
Tchou Lou-na et fait prisonnier Yang Tchong-yng; 
un autre corps retenait à Lao kouann touenn le gé- 
néral Oeultengo, qui avait marché sur Mcng ini, 
mais avait été arrête à mi-chemin. 

L’Einpeieur pressa Oeultengo d’all(?r avec son 
armée au secours de Ming Joueï dont on n’availpas 
eu de nouvelles depuis longtemps. Ming Joueï, ar- 
rivé à Siao meng yu , voyant la multil ude qui le pour- 
suivait s’augmenter encore des trou|)es laissées à Lao 
kouann touenn , établit sept camps à vingt lieues de 
Ouann tings mais, les secours d’ücuitengH) n’arri- 
vant pas, il ordonna a ses soldats de profiter de la 
nuit pour se tirer dalfaire comme ils pourraient, 
tandis que liii-méme, avec les olficiers supérieurs, 
les olfitéers do la gard(‘ impériale et *(|ue!([ues cen 
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laines d’iiommes, protégerait la retraite. Cette petite 
troupe livra un combat sanglant contre un cnneiin 
bien supérieur en nombre : elle fit des prodiges de 
valeur; mais, au bout d’un instant, le coinmandant 

ILifc# Tcha La-feung fut tué d’une balle, les 
officiers de la garde impériale se dispersèmit, et 
iVIing Joueï et Kouann Ynn-pao périrent. Cela se 
passait le i o du deuxième mois 

Oeultengo, qui était serré de j)rès, n avait pu 
pénétrer dans la province de Meng mi, ni par suite 
se rendre au rendez-vous fixé avec Ming Joueï, et 
il était revenu à Kami ta; là il apprit la situation 
critique dans laquelle se trouvait Ming Joueï; il au- 
rait pu aller à son secours par un chemin de tra- 
verse , mais il ne répondit pas aux sept dépêches que 


le vice-roi Ao Ning lui envoya à cet elfet. Il 

défendit même au commandant 'Haï 

Lann-tch'a, qui lui en avait demandé la permission, 
d’aller au sec(^us de Ming Joueï, et revint en deçà 


Da|)iès It 'Hoaanjj tcJiao 


von 


hon^ Ici cken^ J <lc 




Tchao Y, ouvrage qui rciifermi' l’Iiis 


(oire des principales guerres faites sous la dynastie acfuelle, Aling 
.lonei, l)le.ssé,s(; serait retiré non loin du chamj) (le bataille, aurait 
ordonné à ses domestiques d’aller porter en Cliinc la nouvelle de sa 
défaite et se serait pendu à un arbre (livi’t; ÎÎI). L’analogie qui existe 
entre le récit, do Oueï Yuann et celui de Tdiao V prouve snrabon- 
(Jaminenl que tous denv se sont servi[;> des mêmes do('umcnts ou que 
le premier s’est seivi de l'ouvrage du second t paru en *79'^) pour la 
composition du sien. 
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de la passe de J||p] Tong pi; il en résulta que 
notre armée, qui se trouvait à Mou pang, fut défaite. 
Oeultengo aurait pu en quelques jours de marclie ar- 
river à Ouann ting où il y avait des approvisionne- 
ments, mais il dépensa quinze jours à faire un détour, 
et pennit ainsi aux ennemis de se réunir et de triom- 
pher de Ming Joueï; comme la faute quü avait com- 
mise était énorme, il fut mis en prison , et le général 


Tanri Ou-ko eut la tête tranchée. Telle 


fut la première affaire de la Birmanie. 

Les Birmans ne savaient pas que Ming Joueï avait 
péri, et, comme terrifiés par la terreur qui entou- 
rait son nom , craignant de le voir revenir les atta- 
quer de nouveau , ils envoyèrent un habitant de Paï , 
porteur d’une lettre écrite sur des feuilles de l’arbre 
peï , pour prier les oHiciers chinois de vouloir bien 


suspendre les hostilités, pj^ Ali'hong, duc 

de kouo y, transmit cette lettre à l’Empe- 

reur. 1 /Empereur savait que le n^vième ou le 
dixième seulement de l’armée de Ming Joueï avait 
péri et que dix mille hommes étaient revenus en deçà 
des frontières; mais considérant que le général en 
chef et nombre d’officiers s’étaient dévoués pour le 
salut de l’armée, que de plus les Birmans n avaient 
pas envoyé un de leurs chefs pour demander la 
paix , il ordonna de faire une grande levée de troupes 
pour aller tirer vengeance de la défaite qu’on avait 
essuyée. Il enjoignit à Alfhong de faire apj)el à des 
volontaires, et, au printemps de la trente-quatrième 
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année (1769), il nomma général en chef 
Fou ‘Hong, duc de ^ Tchong yong^'fun ries 
présidents du conseil dos ministres , qui lui avait de- 
mandé la permission de prendre le commandement 
de l’armée, et sous-maréchaux WÜ Akoueï et 
MMW Alfhong; il ordonna à quatre mille 
hommes de ^ Solon et de Girin ^ , 

à quatre mille soldats du camp do Tçienn joueï^ et 
artilleurs, à cinq mille soldats mandcboux des gar- 
nisons de Tçing tchéou ^ et d<‘ ^ ffj 

Tch'cng tou'^, à trois cents M Éleutes ^ 

O lounn tcli'ouenn*^, de se rendre à 

l’armée. 


‘ àSolon, villtî (le la province mandchoue de TIcî long tçiang; les 
troupes de Solon sont réputées les plus braves et les plus robustes 
des troupes mandchou ’s. Girin, (‘ii chinois Tci linn, ville et province 
(h; la Mandchourie. 


Tçienn joiuû yng. Le camp dc^ Tçienn joueï 
(des braves) avait été établi par Tç'ienn long sur la montagne 

Chiang (parfunu'e) près de Péking, pour rinslruclion des troupes, 
(Cheny von Ici, livre VII, Histoire de la guerre contre les Miao tseu 
du Tçinn tch'ouann. ) 

^ Mlle départementale de la province du ® it 'Hou jHÏ. 

* Chef-lieu de la province du Sseu tch'ouann. 

* Tribu mongole ({ui occupait autrefois le 

T'ienn charm peï iou (Dzongarie), et contre laquelle rempereur 
mw. K'ang chi eut à soutenir de longues et sanglantes guerres; 

elle ne fut soumise que sous Tç-'ienn long et presque entièrenumt dé- 
truite ; les débris en furent incorport's sous les bannières maudchoiu^s. 
® Tribu mandchoue. 
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Fou 'Heng arriva à Tcng yué le i'" du quatrième 
mois (mai), et délibéra siir la route qu’on prendrait 
pour pénétrer en Birmanie. Considét’ant que la ville 
d’Ava est à l’ouest du grand Tçinn cha tçiâng (Ira- 
ouady)\ et que, si l’on s’avançait du côté du fleuve 
Si po des provinces de l’est, on on serait séparé par 
le fleuve, il décida que l’armée principale, traversant 
le fleuve MM Ka tçiéoLi -, cours supérieur du 
Tçinn cha tçiang, passerait par les principautés de 
IVleng k'ong et de Merig yang et irait directement par 
terre è Ava, tandis qu’une seconde armée arriverait 
par l’est jusqu’au fleuve, s’empare lait de Meng mi, 
('t construirait des l)ateaux à Mann mo (Bamô), de 
façon que les denx amures pussent communiquer 
(‘Utie elles. 

A ce moment, le général en chef voulut entrer en 
campagne, bien que l’on ne fût pas encore arrivé à 
la fin de l’automne, parce que, dit-il, u l’ardeur des 
soldats diminuera si on laisse longtemps l’armée dans 
l’inaction; il vaut mieux en profiter pour marcher en 
avant. » Le 20 du septième mois (août) , la pi emiere 


‘ C’esl là une cnour : Ava est située sur ia rive gauche de t’Ira- 
uuady et non à roiie.v( de ce fleuve. On aura confondu l’iraoiiady avec 
son affluent, le Myit iigi, sur la riv(î ouest duquel se trouve Ava. 
N'oyei la carie qui accompagne l’ouvrage du colonel Yule, J\arraliv€ 
of a mission lo Ava. London, i858. 

Le fleuve Ka tçiéou porte aussi le nom de j||j^ Lann 

l<jiéou et de mm Pinn lang (note de l’auteur chinois'). C’est 

ce dernier nom que l’on trouve le plus souvent sur les caries elti- 
uüises. 



CONQUÊTE DE LA BJHMÂNIE. iU 

armée se mit en marche, traversa le fleuve Ka tçiéou 
et se dirigea vers Touest. I^es princes de Meng k\>ng 
et de Mcng yang offrirent chacun au général quatre 
éléphants apprivoisés, cent bœufs et plusieurs ceti- 
taines de tann * de grains. C’était le moinènt de la 
moisson, aussi les Birmans neui'ent-Us pas le temps 
de réunir des troupes; et comme Mepg k^ong et 
Meng yang ne sont pas des possessions intérieures, 
(ils ne les défendirent pas,) et l’on fit deux cents 
lieues sans verser une goutte de sang. Mais les sol- 
dats et les chevaux , souffrant de la chaleur et des 
pluies, mouraient en grand nombre; et, comme les 
cJiemins étaient inconnus, il était difficile de péné- 
trer au cœur du pays. On nr' pouvait plus compter 
d’ailleurs que sur dix mille hommes d’Akoueï, venus 
récemment de la passe de 'Hou tçiu et encore rem- 
plis d’ardeur. 

Dans la dernière décade du neuvième mois (oc- 
tobre), les jonques de guerre qu’on avait construites à 
la jetée Aeniéou de Mann mo (Bamô) étant prêtes, ef 

Yué^ 

étant réunis, il fut décidé que les deux armées opé- 
reraient leur jonction et prendraient la meme route. 
Sur ces entrefaites, le général en chef fît plusi('urs 
incursions sur les principautés voisines. 


les marins des provinces <i«®i Minn et de 


* Un tann est une mesure de dix boisseaux. 
^ Noms rlassiqin s des j)rovinces du II 
kien; et du Kouanj> tong. 


Fou tci(*uu ! Fou 
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Le l du dixième mois^ Tarïnée travei^sa le fleuve ^ 
et arriva à Mann rao (Bamô) où il se jette dans le 
grand Tçinri cha tçiang : les ennemis, dont la flottille 
s’était rangée en bataille pour nous en disputer l’em- 
houchurc, vinrent nous attaquer à la fois par eau et 
par' terre. Un de leurs corps d’armée était campé 
sur le rivage» deux autres occupaient les deux rives. 
"Hakouoching, à la tête des marins, et Akoueï, à la 
tête des troupes de terre, marchèrent à la rencontre 
des Birmans. Akoueï, rencontrant le premier les 
troupes de la rive orientale, ordonna à ses fantassins 
de faire pleuvoir sur elles une grêle de flèches, et à 
ses cavaliers de les charger impétueusement : l’en- 
nemi, battu, se dispersa dans toutes les directions. 
^Hakouoching et 'Haï Lann-tch'a, profitant du cou- 
rant et du vent qui leur était favorable, repoussèrent 
la flottille ennemie devant eux. Les jonques bir- 
manes s’abordèrent mutuellement; plusieurs milliers 
d’ennemis tombèrent sous nos coups ou [lérireni 
dans les flots; le fleuve était rouge de sang. De son 
côté , Ali'bong avait battu les ennemis qui occupaient 
la rive ouest ; notre armée était donc victorieuse sur 
tous les points. 

Le général en chef et Ali'bong étant tombés ma- 
lades, les olhciers décidèrent qu’on ne descendrait 
|)as jusqu’à A va, mais que l’on irait s’emparer de Lao 
kouann touenn, fortifié par les ennemis, où l’année 
passée Oeultengo avait longtemps séjourné avec scs 


Pr<v!)al)l<Mnrnl Ir* Taj>iuû. 
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troupes , et (fu'uue ibis dette ville piHse la catnpagne 
serait considérée comme furie. 

Lao kouann touenn est ritué près du gi'and Tçinii 
cha tçiang; les ennemis s’étaient établis à IW dt è 
l’ouest du fleuve; notre armée attaqua la redoute de 
l’est, qui, située au sommet d'une haute colline et 
baignée parle fleuve, avait un kiionaètreoiivifon^de 
circonférence; devant les palissades formées d’avbres 
sciés enfoncés dans la terre à Une grande profondeur 
se trouvaient trois fossés * défendus eux-mêmes par 
une autre rangée de pieux. C ëtaft là le meiileitr 
moyen que les Birmans avaient trow\ri pour arrêter 
leurs ennemis. 

Notre armée éleva d'abord des abris en terre, puis 
fit pleuvoir une grêle de boulets surdes retranche- 
ments ennemis : ceux-ci étaient fort solides, et un 
pieu n’était pas plus tôt abattu qu’il était remplace par 
un autre. 'Hakouorhing ordoniui d’aller couper des 
rotins de plusieurs tchang de longueur*, les fit garnir 
de crocs en fer et enjoignit à ses plus braves soldats 
d aller pendant la nuit les accrocher aux palissades; 
le lendemain, trois mille hommes tirèrent* ce^ crocs 
poui arracher les pieux, mais les ennemis parvinrent 
«I les couper à coups de liache. Le général en chef 
ordonna alors d’attaquer par le feu î il fit d’abord 
faire de grands boucliers pour se mettre à l’abri des 
balles et des boulets : chaque bouclier était porté 
pai deux hommes et pouvait en protéger dix autres; 


* Un ichamj üqiuvàui à div pif*ds 



m FÉVRIER MÀBS 1878. 

un^ fouie lie soldats auivaient portant de la graisse et 
des fagots. Cent Ixoucliers s’avancèrent ainsi comme 
un mur, traversèrent les trois fossés et arrivèrent au 
pied des palissades; ià tout à coup le vent changea 
et repoussa la flamme du côté des assaillants : cette 
attaque échoua donc ^ussi. 

Enfin f on creusa des mines et on mit le feu aux 
poudres quand on fut arrivé sous la palissade; les 
poutres s’élevèrent tout à coup de plusieurs tchang. 
Les ennemis, oflrayés, remplirent le ciel de leurs 
clameurs tandis que nos soldats, les armes à la main , 
attendaient (quelles retombassent, pour s’élancer). 
Au bout d’un instant, les poutres retombèrent, et à 
trois reprises s’élevèrent pour retomber encore, cette 
fois pour ne plus bouger. La raison de ce fait est 
que la mine étant liorizontale et la colline s élevant 
peu à peu, la terre, trop épaisse à l’endroit où on 
avait mis la poudre, n’avait pu éclater. Les ennemis , 
déjà terrifiés par cette attaque, le furent encore 
davantage lorsqu’Akoueï envoya cinquante jonques 
leur couper les vivres en pénétrant par l’ouverture 
qu’ils avaient faite à leurs rétranchements pour laisser 
passage au fleuve. 

Alors un soldat ennemi, debout sur la palissade, 
transmit une lettre par laquelle le général birman 
demandait qu’on cessât les hostilités et qu’on élevât 
une tente à égale distance des deux armées , promet- 
tant d’y aller lui-même signer le traité. Akoueï as- 
sembla tous ses oRiciers pour délibérer sur la question 
de savoir si l’on marcherait en avant ou si l’on écou- 
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teratt ces propositions; toüs forint de ce dénilièr 
avis. En consë<|tience 4 Akoueï envoya un êé Mes of- 
ficiers engager les ennemis à offrir , à rehdré 
les soldats cpii s étaient enfuis chez eux et à réstitud? 
tes principautés dont ils s étaient emparés. Mais les 
Birmans voulant que nous leur rendissions trôis 
principautés de Mou pang, de Meng yang et de 
Meng k^ong, la conférence ri aboutît pas; le général 
birman s’en retourna. 

Alors 'Hakouoching entra seul à cheval dans les 
retranchements ennemis, mais ne vit pas le général 
birman , qui lui envoya un de ses officiers pour hii 
adresser des remercîments et le prier d'agir suivaint 
les conditions que nous avions proposées. 

L’armée venait de perdre le généml Ali'hong; son 
général en chef, souffrant d’une maladie des jambes, 
la ramena à la passe de T'ong pi. L’Empereur, con- 
sidérant que l’armée avait remporté assez de victoires 
pour augmenter la puissance de l’Etat, et ne voulant 
pas qu elle restât plus longtemps exposée aux mala- 
dies , ordonna au générai en chef de la ramener en 
Chine. Sur ces entrefaites, l’empereur de la Birma- 
nie ayant envoyé quatorze ambassadeurs porteurs 
d’une lettre écrite sur des feuilles de l’arbre peï offrir 
des présents et des productions du pays au général 
en chef, et demander la permission d’offrir tribut à 
la Chine, on acquiesça à ce qui avait été résolu à la 
conférence de Lao koiiann touenn, et notre armée 
revint en Chine. La population de la principauté de 
Meng k'ong fut transportée en Chine pour que les 
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t^riitoires 0u delè desfrontïèrô^ restassent déserta. Le 
s<His*inaréchal' Akoueï fut laissé dam la province du 
Yüiin nann; quant aux Birmans, ils ne se confor^ 
naèrentpas au traité* et, loin d'envoyer tribut, ils ne 
rendirént même pas les prisonniers qu'ils avaient 

Si on avait descendu le grand Tçinn cha tçiang à 
paitir de Sinn tçié, au lieu de suivre le fleüve Kft 
tçiéôu, on serait arrivé à Ava en six jours et on au^ 
rait.pu s'en emparer en moins de temps et avec moins 
de forces que l’on n’en avait employé pour réduire 
Lao kouann touenn. Ava n'est pas imprenable , puisque 

LéouYennet PoOuenn-chuaUît 

s'en étaient déjà emparés et avaient même conclu un 
traité sous ses murs ^ ; on aurait donc été par là maître 
de toute la contrée , et on l'aurait entièrement domptée 
de façon à ne plus avoir maille à partir avec elle. 

Si l’on avait laissé un corps d’obseivation devant 
Lao kouann touenn, qui est située sur la rive orien- 
tale du fleuve, rien n’aurait pu arrêter notre armée 
dans sa marche. Ne cQmmit-on pas là la même faute 
que fît autrefois l’empereur T'aï tsong, de 

la dynastie des T'ang, lorsqu’au lieu de marcher 

directement sur P'ing jîing, il s’obstina à 

vouloir s’emparer de la ville de Ann ché®? 


‘ \ oyez le Hoiian^ ming (a ché tçi , livre X\ 111. 

* Allusion à l’expédition dirigéè par l'empereur T’aï tsong contre 
la Corée, en 645. L'armée chinoise, après avoir remporté plusieurs 
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Dans cett€ càmpagtiéKïi, on tiiâilqua ia ktisbtl^fâWh 
ràble en partatit tiy)p tôt; cm ne profita pas aelsfflpl^àil^ 
tagts qu’offrait le terrain en^ arrêtant trop loixgletlijps 
1 armée sous les murs de Lao Icoitann touéîit|>^ elfoil 
4 it un mauvais choix eti fausawt venir fttip de^soldAits 
étrangeis (au pays) et pas assez de sohifats îmll^ 
lavroionté du Ciel fut dcmc que Vempire^l^inhap ne 
périt pas et continuât d exister pour ie rpomept i^i# 
trente-cinquième aimée (1770), Je ^ouyernieur* de 
Lao kduann touenn envoya une lettre par laquelle ^1 
réclamait les trois principautés de Mpu jpari^/Mânp 
ino et Mengk'ong; le sous-rna|wliai Akoueï refusa 
de s y conformer et lui envoya le major 
Sou Eul-siang que le^ Birmans retinrentïprisonnier. 

L’Empereur, sachant bien que la Birmanie était 
défendue par des obstacles naturels , et que , si notre 
armée avait été arretée, c’était parce qu’elle avait 
manqué la saison favorable et n’avait point profité 
des avantages qu offrait le terrain , s’obstina dans sa 
résolution et enjoignit à Akoueï d’envoyer un corps 
d’armée faire des incursions sur le territoire birman, 


succès, vint mettre le siège devant la ville crAun ché (dans le ^ 
Léao long), qui résista avec vigueur. L’empereur T*aï tsong, 

malgré les conseils de plusieurs officiers qui voulaient qu on marchât 
sur P*ing jang, alors sans défense, s’obstina à vouloir s’en emparer; 
mais, voyant bientôt tous ses vivres épuisés et l'inutilité de ses at- 
taques, il fut obligé de lever le siège et de revenir en Chine. Voyez 

M ^ Tonj tçienn kan§ mon. Histoire générale 
de la Chine, livre XL, 19* année Tcheng kouann da 

IV» tsong. Voyez aussi de Mailiac, t. VI, p, 1 1 1, 
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durant 1 autouine et Thiver, et de ne pas laisser un $eul 
instant de repos aux troupes birmanes. Akouei der 
manda la permission de profiter de ce que la Bir- 
manie était en ce moment en guerre avec le royaume 
de SÜam pour lever une grande armée et aller s en 
emparer; mais il se vit blâmé et rappelé par un dé- 
c^t de l’Empereur qui le remplaça par 
Ouenti Fou. 

L année suivante ( 1 7 7 1 ) , les Miao tseu du é;ii 
Tçinn tcl/ouann s’étant révoltés , Oiienn Fou et Akoueï 
se rendirent dans la ^province du Sseu tch*oiiann 
pour les soumettre ^ A ce moment-là meme, la Bir- 
manie faisait la conquête du royaume de Siam. 

La trente-huitième année (1773), le général bir- 
man Toloouenn vint à Laokouanntoucnn demander 
que l’on voulût bien se conformer au traité, et en- 
voya Mcng y en Chine pour conférer (avec les au- 
torités chinoises). Mais la Chine, qui avait alors sur 
les bras l’affiiire du Tçinn tcl/ouann, neut pas le 
temps de soccuper de la Birmanie. 


* [*a prim'ipaulé Miao-lseu du T^riim Uirouann (ruisseau d’or) 
était située sur les bords du Siao tçinn cha teianj; (jMîlit fleuve au 
sable d'or) , nom cpie porte le cours supérieur du Yang tseu. Ces in- 
digènes furent nominalement réduits sous Tçieun long, après une 
sanglante guerre dont Akouoï fut le béros, ( Voyea Mün. sur les Chi- 
nois, t. IIl.) Akoueï a raconté cette guerre dans un ouvrage public 


en ,78. sous le titre suivant; ^ 

) 1 1 ùn§ léan§ tçinn tck’ominn fatiÿ 

Uo, Stratagèmes emplpyés dans la guerre conlre les deux Trinu 
Ich'ouann, ouvrage publié par ordre impérial. 
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Peu de temps après, 1 empereur birman Meiigpo 
mourut, et son fils Tehoueï tçio ya lui succéda; lia 
quarante et unième année (1776), la Birmanie, ef^ 
frayée par la destmction des rebelles des deux ''fçiiiii 
tch'ouann^ voulut offrir tribut à la Chiné et rem^tre 
en liberté Yang Tchong-yng et Squ Eul-siangi et de- 
manda qu on voulût bien reprendre Id relations 
commerciales; l’année suivante, elle relâcha Sou Ëul<- 
siang, mais retint Yang Tchong-yng. Peu après, les 
deux présidents du conseil des ministres Akoueï et 

Li Ché-yao arrivèrent dans la province 
de Tienn (Yunn nann) pour en surveiller les 
frontières et y rassembler des troupes. 

La quarante-septième année (1782), le général 
birman Meng lou tua Tchoueî tçio ya, et s’élut em- 
pereur; il fut lui-même assassiné peu après, et Meng 
yunn monta sur le trône. Ce Meng yunn était le 
quatrième fils de Yong. tsi ya; il avait été bonze (ta- 
lapoin) dans sa jeunesse, et ignorait quelles avaient 
été les causes des guerres précédentes; aussi songea- 
t-il à se soumettre â la Chine lorsque les Siamois 
l’eurent réduit à la dernière extrémité. 

Le royaume de Siam , limitrophe de la Birmanie , 
en était l’ennemi depuis des siècles ; il avait été sub- 
jugué la trente-sixième année Tç'icnn long (1771) par 
Mengpo, qui, constamment en guerre avec la Chine, 
avait épuisé ses finances ; par suite de la rupture des re- 
lations commerciales, il ne pouvait plus écouler ses 

^ Il y avait deux Tçinn tch'ouann, le prand et le petit. 
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^odbuciâai^itatànBiliQB , ibeli^ qi:i6<ol0|:iiiiei^v t¥oii*e$ , 
bicsiüets îAe Siang Jadites/lopa^ôs*, mbrm% 

de Po l0ïigi iïi les çbjets importes de l’étranger, 
qu achetaient ordiilMreiBent les fonetionikairas et 4 es 
négcxcianU de là ^pi^ovjnoe du Yunn narul« De plus, 
icb fiirniam HvkknC augmenté leürs garnisons du 
labdis^’ils se battaient au sud-est, etsur^ 
cbalrgeaient le pays d'impôts de toutes sortes. Les 
ressources du royaume de Siani diminuaient de jour 
en jouri 

La quarante-troisième année Tc/ierm long (*778), 
tes Siamois se révoltèrent contre la tyrannie de la 
Birmanie, et élevèrent au trône fl> 50 T'cheng 
ïchao^qui, levant des troupes, recouvra tout ce 
dotit s’étab emparée la Birmanie et lui enleva meme 
plusieurs territoires. La quarante-sixième année 
(1781), il vint par mer offrir tribut à la Chine et 
faire part de ses victoires, L’Empereur ne voulut 
point l’employer, mais ne l’arrçla pas non plus (dans 
ses conquêtes). 

A la mort de Tcheng Tebao, 3^ 'Houa, son fils, 
monta sur le trône; habile guerrier comme son père, 
il obligea Meng yunn à sc retirer dans l’est de la Birma- 
nie, à Mannto. La cinquante et unième année ( 1 786) , 


* En chinois, Pi ya sseu; Ton écrit ausM 

^ Pi chia SI ; cc nom ti'est pas chinois et paraît être la 

transcription phonétique de quciqac mol etranger. 

^ Tcheng Tchao, comme <on nom l’indique, était chinois Vo\e^ 
Ynjj *houann (ché ho, livre î. 
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t’Ëmpemir éonm iitïvestitti^e» dü roy^wnil^ de 
Siahi. LaBitttiame, ^ayée, éttvoyade Moit 
dDcpîmDte^tïx)i$ième année (i *788), un mémoiireéeiiit 
sur des feuiMes d'ni\ des éléphants , des p^i^tea «pâ- 
gndes éii or, et mit en libe^ Ytiii^Téhon^yn^ et 
autres prisonniers qu elle avait faits. <cÛne fois^hemté 
sur le trône, disait l’empereur dans ce 
connu les torts dont Meng po et son fils s étaient 
rendus coupables ( envers la Chine) ; depuis longtemps 
déjà je desirais offrir tribut à la Chine, maia les 
guerres que j’ai eu à soutenir contre le royaume de 
Siam m’en avaient jusqu ici empêché. » L'Empeireur 
ordonna en conséquence au roi de Siam de cesser 
les hostilités. 

La cinquante -cinquième année (1790), lVmpe« 
reur birman envoya un ambassadeur complimenter 
l’empereur Tç'ienn long à l’occasion du quatre- 
vingtième anniversaire de sa naissance ^ et le prier 
de vouloir bien lui conférer l’investiture de l’empire 
birman; il demandait aussi qu’on renouât les rela- 
tions commerciales, ce qui fut accordé. Un envoyé 
chinois alla lui porter l’investiture et établit qu’une 
fois tous les dix ans la Birmanie enverrait son tribut 
à la cour. 

Dans l’automne de la dixième année Tçia 

tç'ing (i 8 o 5 ), le roi de Siam envoya son tribut 
avec une lettre dans laquelle il disait qu’il s’était 
mis en campagne contre la Birmanie et l’avait battue 
en plusieurs rencontres; l’Empereur promulgua une 
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ordounance pour fécoBcilier ces deux Etats. L’hiver 
de'k même aaùêe, la Birmanie envoya son tribut; 
mais comme ce irétait pas l’époque qui avait été 
fixée , les fonctionnaires des frontières refusèrent de 
le recevoir. Dès lors , la Birmanie cessa de troubler 
tios frontières du sud-ouest, et ne manqua plus d’en- 
voyer son tribut è 1 epoque fixée. 


Remarqaes de rautear. Les peuples meridionaux’ 
craignent la puissance plus qu’ils n'cstiinent la vertu , 
les indigènes qui liabitent le long des frontières plus 
que nos troupes régulières, et les États voisins plus 
que laClïine. L’armée chinoise, entrée en campagne 
au dixième mois (novembre), ne put arriver jusqu’à 
la capitale de la Birmanie, qui est située non loin de 
la mer, et dut revenir le deuxième mois (mars), à 
C4iuse des maladies. Il lui fut impossible de réduire 
une contrée de plusieurs centaines de lieues d étendue 
dans respaee de cinq mois; aussi les Birmans, pré- 
som|)tueux autant qu’obsLiiés, purent-ils réunir 
toutes leurs forces cl résister avec vigueur. 


’ De toute anliquitc, ies CUinois ont désigné sous le nom de 
Manu les peuples (barbares) méridionaux; nous trouvons 

(léjÀ ce nom dans le chapitre Mm Yu kong du 


(iliou t^ing, et dans le Tehéou li, Rites de la dynastie 

des Trhéou. Ou sait que les Chinois, comme d aiHems les Grecs et 
les Rtniiaius, oui toujours appelé les étrangers, et même les ap- 
pellent quelquefois encore, des barbares. 
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S’ils demandèrent Ja permission dVIFrir tribal en 
apprenant h réduction des deux Tçinn tql^uiiànn, 
s’ils voulurent se soumettre en apprenant quoi; l’in- 
vestiture du royaume de Siam #vait été conféré^ jà 
"Hpua, s’ils voulurent enfin c^ir tribut, bien qpe ce- 
ne fut pas i’époque fixée, en apprenant que te 
royaume de Siam était devenu lallié dé la'Chine» 
c est qu’ils se rappelèrent que^ sous la dynastie des 
Ming, Tch^cnn Yong-pinn, gouverneur du Yuan 
nann, de concert avec les Siamois, les avait attaqués 
et presque réduits, et Li Ting»kouo, de concert 
avec les Siamois et les troupes de Koula, avait en*- 
vahi leur pays^; ils surent profiter des leçons de 
rcxpérience, car ils connaissaient trop bien la puis- 
sance qu’avait acquise le royaume de Siam. De plus 
ils n’ignoraient pas que les indigènes des environs 
de Tcng yué , vivant sous le meme climat, ne le cé- 
daient pas en force cl en courage à leurs meilleures 
troupes, et n’étaient pas séparés d’eux, comme les 
Chinois le sont de la Birmanie, par de vastes con- 
trées et mille dangers. 

Si le royaume de Siam et le pays dcTçing maï, 
ennemis séculaires des Birmans, avaient pu les atta- 
quer par mer et par terre, et si, taudis que du côté 
de Sinn tçié nous aurions agi avec des troupes indi- 
gènes, les Siamois et les troupes de Tçing mai les 
avaient assaillis par mer, ne sachant plus oii donner 
de la tète, ils auraient certainement été détruits d’un 


\oyri le 'Ilouan^ minjj ta chc tri , livre XVIII, 
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^ul coup. Mais Oeutt*aï ne isut pas se servir des Sia- 
mok\ laissa écraser les ennemis des Birmans et 
coîtlplétement la tête*, Léou Tsao ne sut pas se servir 
de Koueï tçia (la famille Koueï) ni de Mao long, et 
les Kitnans pénétrèrent en Chine même ; et maibeu- 
reusement Akoueï, rompu depuis longtemps aux af- 
faires du Yunn nann, proposa d’employer les Sia- 
mois au moment où l’Empereur avait déjà assez de 
là guerre; pendant cc temps, 

Ché-y perdit l’AnHam presque au moment où il allait 
en achever la conquête, parce qu’il ne sut pas em- 
ployer les troupes siamoises ^ 

Les généraux ne doivent-ils pas s’allier avec les 
ennemis des États qu’ils attaquent? Ceux qui gou- 
vernent les barbares ( les fonctionnaires des frontières ) 
ne doivent-ils point partager leurs pays en de nom* 
breux États pour diviser leurs forces? Durant les 
années Ouann li, les troupes du Yunn nann se 
servirent avec succès des habitants de Meng yang , qui 
coupèrent les vivres à farmée birmane : celle-ci allait 
mourir de faim , et Ton n atlendait plus que deux 
mille hommes du Yunn nann pour couper la route 
de Long telf ouann , lorsque ie gouverneur ^ 
Ouang Ning défendit à ces derniers de marcher en 


^ Le récit de Texpédilion de Souenn Ché-y dans t'Annam a été 
donné par Oueî Yuanii au livre Vf de sou Cheng vou tri. 

, Histoire d Iîi «'Oumission de l’Aiinam 


snus Tç'ienu long. 
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avant; les ennemis, secom^us à temps, so retuèrent 
par une route de traverse, et Meng vang.fut réuni 
au territoire birman. Dès ce moment, la Birmanie 
se crut le plus puissant empire du monde. ^ 

Si c*est Une gloire pour les grands Etats de pro^ 
téger lek petits, c*est de Thabifeté de la ^ari'des gé- 
néraux que d’enlever à un ennemi ses alliés.lQuant 
à moi , j’ai vu qu’à plusieurs reprises les dynasties 
précédentes s’étaient servies avec succès des peuples 
méridionaux contre leurs voisins : que l’on sache 
donc profiter des discordes de nos ennemis ^ et l’on 


■'t 

' il ^ ^ ^ f*ü • 

et te cormoran sont aux prises, le pêcheur en lire du profit sans se 


déranger. Allusion à l’apologue que fil Sou Taï , homme 


d’État de l’époque orageuse des Elals belligérants (468 à 

a 55 avant notre ère), pour empêcher le roi de Tchao, 
’Houeï, d’aller conquérir le royaume de Yenn, et l’exciter à 
faire cause commune avec les petits Etats qui formaient la Chine 
d’alors contre le pouvoir naissant des Ts'inn. Voici d’ailleurs la 
traduction de ce curieux apologue extrait du 
Tckfinn kou,o ts*o. Stratagèmes des Etats belligérants, ouvrage at- 
tribué à f'Jlo] Léou Chiang des ’Hann, mais dont la rédaction 


semble plus ancienne : « Le roi de Tchao allait châtier le royaume 
de Yenn. Sou Taï paria au roi 'Houeï en faveur de Yenn : — «J’ai tra- 
versé en venant le Y choueï; un cormoran avait saisi une huître qui 
s’était entr ouverte au soleil ; f huître s’était refermée et avait empri- 
sonné le bec de l’oiseau. Le cormoran dit ; « Il ne pleuvra rti aujour- 
d’hui ni demain et il y aura certainement une huître qui périra* » — ^ 
« Tu n’échapperas ni aujourd'hui ni demain, répliqua l’huître, et il 
y aura un cormoran de mort.» L’iiii ne voulait paÿ lâcher l'autre, 
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n’aura pas besoin d'employer toutes les forces de 
l’empire pour les réduire. 

ior»qiie tout ù coup no j>êcheur .survint et sempufa des deux com- 
baltauts. Yoilk que maintenant Tchao va châtier YeiMi; la guerre du- 
rera longtemps et lesaihiiblira tous deux; je crains bien que le puis- 
sant royaume de Ts'inn ne soit le [lecheur. Je désire que Votre Majesté 
y réflécbisH? mûrement. » — t Vous avei raison.» dit le roi , et il ne 
fit |)as la guerre. » Voyez le Tchanu houo ts'o, livre IX. 
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INCANTATION MAGIQUE CHALDÉENNE 

BILINGUE, 

A TEXTE PRIMITIF ACCADJEN, 

AVEC VERSION ASSYRIENNE, 

. TRADUITE ET COMMENTEE 

PAR M. FRANÇOIS LENORMANT. 


Cé travail oflVe le pfemior essai que Ton ait en- 
core tenté de traduction suivie d’un texte déveldppé^ 
en langue accadienne ou sumérienne, traduction ac- 
(îompagnée d’un commentaire philologique perpé- 
tuel, où je m’efforce de justifier par la comparaison 
de nombreux exemples le sens et la lecture attribués 
à chaque mot. Une tentative de ce genre était néces- 
saire pour mettre les philologues qui n’ont pas fait 
de ces matières une étude spéciale à meme déjuger 
la méthode des accadistes, objet dans ces dernières 
années de vives attaques ^ 

‘ Désirant précisément que ce travail puisse avoir pour juges 
tous les pliiloiogues , et non pas seulement les spécialistes en matière 
d'assyriologie , j’ai tenu à indiquer, même pour les laits de gram- 
maire ou les mots les mieux connus de l’assyrien , des références où 
l’on pût en trouver la justifîcation. Pour les assyriologues, elles 
eussent été inutiles. Naturellement, ces références renvoient aux ou- 
vrages les plus récents de M. Schrader, de M. Friedrich Delilzsch et 
de M. Sayee, qui ont tous trois donné snr le déchiffrement et la 
grammaire des résumés méthodiques au courant des derniers pro- 
grès de la science, ou bien au dictionnaire de Norris, répertoire 
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Le document que j’ai choisi comme base de ce 
travail est une incantation magique qui remplit la 
majeure partie de la première colonne du recto de 
la tablette K 3 169 du Musée Britannique. Ainsi que 
nous l’apprend une clause placée à la fin de la der- 
nière colonne du recto, cette tablette faisait partie 
de celles que le roi Assourbanabal avait fait copier 
en Chaldée pour la bibliothèque palatine de Ninive, 
et était la neuvième d’une collection spéciale, exclu- 
sivement consacrée aux formules déprécatoires contre 
la folie. Conformément à fusage chaldéen et assy- 
rien, la collection était désignée par un titre général, 
qui n était autre que lés premiers mots par lesquels 
débutait sa première page : 

:=ITTt ]<« EK -- ÎH. i.a »■ 

blette K 3169 du Musée Britannique a été publiée 
dans le tome IV des Ciineiform inscriptions oj fVestem 
Asia , le recto k la pl. lll et le verso k la pl. IV. L’in- 
cantation étudiée dans le présent mémoire, côm- 

infîninicni richt* el précieux quoique mal dispOKé. Mais c'est uni- 
quement pour la commodité des recherches que je renvoie à ccs 
ouvrages, à propos d’une multiuide de choses que leurs auteuj's eu\- 
mémes n’ont, en aucune laçon, la prélenlioa d’avoir decouvertes, 
(pii sont due» aux premier^ créateurs de l’assyriologie, et en parti- 
culier à M. Oppert Personne, plus que moi, ne tient à rendre à 
chacun ce qui lui appartient, et je serais désolé que l'on pût croire 
que je cherche à réduire la part »i éclatante de mon savant maître et 
ami. Si le nom de M. Oppert ne revient pas plus souvent dans mes 
citations, c’est uniquement parce que le recours à ses ouvrages se- 
rait, pour le lecteur, plus dilUciie et plus compliqué. Il ne s’agit pas, 
dans ces citations, d’indiquei* la priorité des découvertes, mais de 
permettre une vériliralion prompte et facile des preuves. 
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mençant avec le début de la première colonne, se 
trouve a la pl. IIL 

Comme dans presque tous les documents du 
même genre, le texte originiil accadien est i^ccom- 
pagné d’une version assyrienne, remontant aussi à 
une date fort antique, et disposée interlinéairement. 
Cette version nous fournit un secours inappréciable 
et dont nous ne saurions nous passer, dans l’état 
actuel de nos connaissances. Pourtant il est possible 
de constater en plusieurs endroits, lorsqu’on serre 
de près l’analyse grammaticale du texte accadien, 
quelle ne le suit toujours pas mot è mot et quelle 
s’en écarte quelque peu, en modifiant avec une ceiw. 
tainc liberté la construction de la phrase. 

Au point de vue de l’histoire des idées religieuses 
et morales chez les Chaldéens, l’incantation que nous 
avons prise pour thème de- nos recherches philolo- 
giques offre un véritable intérêt. La doctrine du 
péché et de la nécessité de la pénitence s’y exprime 
avec une rare netteté. Nulle part ailleurs nous ne 
trouvons aussi clairement affirmé que la maladie 
dont l’homme est frappé est le châtiment de ses 
fautes et de ses manquements dans l’observation des 
devoirs de piété envers les dieux. 

Avant de passer au commentaire, suivi verset par 
verset, nous donnerons ici la transcription complète 
du texte accadien et de sa version assyrienne , puis la 
traduction de l’un et derautredans noire langue, dis- 
posée de manière à laire ressortir les quelques légères 
divergences qui se présentent entre les deux textes. 

XI. J 3 
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TRANSCRIPTION. 


TEXTE ACCADIEX. 

1 . éAGGIG ANA-ZINNA NIDlIDli 
IMI DIW MUNHini 

а. NIMGIR DIM MüNGIRGlRni 

SÛSÜ NIM ISENSIISÛ. 

3. NÎ NÜTENA DINGIRANA Gl 

DIM INÂKÂK 

4. î!iÂBI GI;^AN DIM AN^ILSILA. 

5. (LIJKU.AN.SUKUS)li- 

TAH NUTÜKA UZÜRl IN^IG- 
SIGGA 

б . MÜL ANA DIM SDHSURRA A 

DIM GIGA ALDIlDi:. 

7 . MÜLÜ PAP;^ALLA G ABRI AN I 

BANGAR DTÜ DIM MÜNDV- 
RÜS. 

8 . MÜLU BI BANGAZAES 

9. MULÜBISÀ-DIBRADIMSUM- 

TAGÜRGÜRRA 

10. SA ZIGA DIM INBALBAI.E 

11. KIBIRU GIDDA DIM INTAB- 

TABR 

12. (PAS)zinna(KASKAS)- 

DA DIM SINA IMI-DIRI 

13. ZmiTA RIK INDANKÜKÜ Kl 

NAMBAT BANp^IH. 
l4- éAGGIG IMlDüGUD DÜGÜD- 
DA DIM ARABl MÜLU NAME 
NDNZU. 

ib. (ST .UM)tillabikaàarbi 

MÜLU NAME NÜNZÜ, 


VERSION ASSYRIENNE. 

1. Manu qaqqadi ina sert 

itiaqqip kima sari izaqqa 

2. kima birql ittanahriq élis 

U saplis ittanasaha. 

3 . La palih ilasa kima qane 

iJ/tassi va 

4. huanisii kima gihini yu- 

sallif. 

5. Sa istar paqida la isû sî~ 

risii yusahhak 

G. kima kakkah samame izar- 
rar kima me musi illak. 

7. Ana ameli maltalliki mch- 

ris sakin va kima yurne 
ilimesii 

8 . ameli suatav iduk va 

(). urnelu su kima sa kis libbi 
ilianakrara 

to. kima sa lihbasa nasba 
itianaplakkit 

1 1 . kima sa ma isati nadâ 
ihlamrnat 

1 2. kima purive sa hamra inâ- 
sa upe malil 

1 3 . itti îtnpistisu itakkal itti 

mâti rakis. 

1 4 . T la sa kima IM. bari kah- 

lav alaktasa manma iil 
idi. 

I 5 . Idtasu gamirlav markassu 
manma ni idi. 
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TRADUCTION. 

TEXTE ACCAmE>. VERSION ASSYRIENNE. 


La maladie de la tôle cir- 
cule dans le désert, comme 
un vent elle s'est élevée , 

Elle éclate comme l’éclair, 
en bas et en haut elle s’est 
précipitée. 

Celui qui n’honore pas son 
dieu est déchiré comme un 
roseau , 

Son ulcère l’opprime 
comme une entrave ; 

Celui qui n’a pas sa déesse 
pour gardienne, ses chairs 
sont mortifiées , 

Comme une étoile du ciel 
il passe , comme la rosée noc- 
turne il s’évanouit. 

Envers l’homme passager 
sur la terre, elle (la maladie) 
agit hostilement, elle le des- 
sèche comme le soleil ; 

Cet homme, elle l’a frappé 
mortellement ; 

Elle l’oppresse comme le 
spasme du cœur. 

Elle le met hors de lui 
comme si elle arrachait son 
cœur ; 

Elle l’agite comme un objet 
étendu devant le feu ; 


La maladie de la tête cir- 
! cule dans le désert, corpme 
j un vent elle a soufflé violem- 
ment , 

Elle a éclaté comme l’éclair, 
en haut et en bas elle s’est 
précipitée. 

Celui qui n’honore pas son 
dieu est déchiré comme un 
roseau. 

Son ulcère l’opprime 
comme une entrave. 

(ielui qui n’a pas sa déesse 
pour gardienne, ses chairs 
sont meurtries, 

Comme une étoile du ciel 
il disparaît, comme la rosée 
nocturne il s’évanouit. 

Envers l’homme passager 
sur la terre, elle (la maladie) 
agit liostilement, elle le des- 
sèche comme la chaleur du 
jour; 

Cet homme , elle l’a frappé 
mortellement ; 

Il est oppressé comme par 
le spasme du cœur, 

11 est mis hors de lui comme 
si elle arrachait son cœur ; 

11 s’agite comme un objet 
présenté devant le feu; 
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TEXTE ACCADTEN. VERSION ASSYRIENNE. 

Comme ceux d’un onagre Comme ceux d’un onagre 
du désert on rut, des nuages du désert en rut, ses deux 
remplissenl son œil ; yeux sont remplis de nuages ; 

Elle le fait se dévorer lui II se dévore dans sa propre 
même dans sa vie, elle l’at- vie, il est attaché à la mort, 
tache à la mort. 

La maladie de la tête esl La folie' , qui est comme un 
comme un orage violent, per- orage violent, personne ne 
sonne ne connaît sa venue; connaît sa venue; 

Son destin complet, son Sou destin coni|>lel, ce à 
propre lot, personne ne le quoi il est attaché, personne 
connaît. ne le connaîl. 


I. 

ACCAniEN. 

■;:nEi=<ÊEfcW -î .--n cy 

.^AGGKi ANA-ZINNA 

La maladie de la tête (i) (dans) le désert ( 2 ) 

i: 4-ïï - <E:n 

IM J DIM 

vent( 'i) connue (h) 

MUNKIRI 

elle s’est élevée ((>). 
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ASSYRIEN. 


-i** ^lïï 

muras 
La maladie 


— M<Tt^ — 

qaqqadi im 

de la tèle dans 


:::lf -IH 

seri 

le désert 


ittaqqip 
circule , 


<IH 

kima 
COJ mue 


Vif -TH 


San 

un veut 


izuqqa 

elle souille violcmmeul. 


(i) Sur la coinimsition él^^inologique du subslaniil’ èAG- 
oiG, voy. ESC, |). 84- E’esl un des rares composés accadiens 
olïraul l’anlique oïdonnancc de « génilil’ 4 - sujet » , à laquelle 
s’est substituée ensuite celle de « sujet 4 - attribut génitil », 
représentée par un bien [)lus grand nombre d’exemples. 

La maladie à laquelle on donnait ce nom vague de « ma- 
ladie de In tête» et à laquelle était consaci’é un recueil [>arti- 
cuber en neuf iabieties au moins (W. A. 1. iv, col, 4, 1. 35) , 
était la folie. C’est ce f[ue prouve le synonyme assyrien de 
munis qaqqadi « maladie de la tête » , par lequel on ti*aduit 
aussi quebjuefois i’accadien àaggig , lia, cl. l’hébreu D^lû 
tt errer» (sur l’emploi de ce synonyme, voy. le verset i 4 de 
notre texte, ainsi que W. A. J. iv, 3, col. 2 , 1. 29 3o; 4, 
col. 3, l. 5-G; 7 , col. 1 , 1 . 7 - 8 ; i5, verso, 1. 36*37; 2'-^» 
verso, I. 21 - 22 ). Mais on la repré.sente quelquefois connue 
accompagnée d’accidents extérieurs, par exemple d’ulcération 
du front, sÂ-Tik (W. A. J. iv, 3, col. 2 , 1. 29 - 30 ). 

( 2 ) Nous avons ici un premier exemple de la différence 
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profonde du génie syntaxique des deux langues écrites avec 
les même^ caractères. L'accadien n’emploie ni suffixe de dé- 
clinaison ni postposition pour exprimer le rapport que la 
version assyrienne ne peut rendre qu’au moyen de la prépo- 
sition ma «dans»; suivant une des facultés qui lui sont 
propres, il supplée à l’expression formelle de ce rapport par 
la position du mot dans Ja phrase. 

La signification de l’idéogramme et du mot désignant « le 
désert», en assyrien sera (arabe , est établie par les 
exemples les plus sûrs (Norris, AD, p. 356 et suiv. ; voy. 
d’ailleurs W. A. J. ii, 8, 1 . 27, c-d). La lecture zin ressort de 
la valeur phonétique avec laquelle le caractère passe dans 
l’usage des textes assyriens et de la forme de prolongation en 
NA. L’idéogramme suivi dq la marque de cet état de prolon- 
gation s’emploie comme expression allopbone du mot sera 
dans les textes assyriens, aussi souvent que l’idéogramme 
seul (voy. Morris, l. c.). 

Au premier abord, on serait tenté de traduire ana zinna 
« en haut (dans) le désert», en prenant ana pour un adverbe 
que la version assyrienne aurait négligé de rendre. Sur cet 
adverbe, voy. ESC, p. 5 . Mais Lt 16, C, 1 . 28 (complétant 
W. A. 1 . 11, 8, 1 . 28, c-d), donne ana-zjnna comme une 
expression indivisible, traduite en assyrien par seruv «le dé- 
sert». C’e.st un composé d'adjectif -h .substantif, dont le sens 
étymologique propre est «le désert élevé, le plateau du dé- 
sert», expression qui s’accorde très-exactement avec la situa- 
tion du désert d’Arabie par rapport à la vallée inférieure de 
VEuphrate et du Tigre. 

(3) NtDLDÙ est une 3* pers. sing. du prétérit du 1 ®' indi- 
catif de la 1'* voix, simple, d’un verbe DÙDé. La forme ni, 
qui y est donnée au pronom verbal prébxe, prouve que le 
signe représente dans ce cas un radical à consonne 

initiale et ne doit pas être transcrit i l, conformémenl à sa 
valeur de phonétique indifférent, car dans ce cas il n’y aurait 
de possibles que les formes înil ou nul, mais non nihl. Je 
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lis ee radical dii d'après Syliab. AA , a i , où xuallieureuseiBent 
les traductions assyriennes de la 4 * colonne sont détruites 
par une fracture. 

Le verbe dérivé à forme duplicative düdù est ici traduit en 
assyrien par Tiphtaal et dans d’autres exemples par i’ipbteal 
du verbe , dont le sens, à ces deux v'oix, est bien posi- 
tivement, dans la langue d’Assur, celui du latin circuire 
« aller en cercle, aller autour, environner ». En voici quelques 
exemples qui me paraissent nettement caractérisés : 

UD DÛDü’ MES == jumi muttaqbutav (pour îiiattaqpatuv) nies 
jours revenant en cycles réguliers»: W. A. I. iv, 5, coi. i, 
1. 1-2; 

àAcr.iG AMiA DIM ïNüÛDiiNE «les maladies delà Léte enser- 
rent comme une couronne » = muras qaqqadi kima âge ittaqip 
M la maladie de la tète enserre comme une couronne » : 
W. A.l. IV, 3,col. a, 1. 3 i-32; 

i^iAGGiG GUI) (ou ;^ab) oiM i^DUDiJENE — mam qaqqad kima 
alpi ittaqip « la maladie de la tète tourne tout autour comme 
un taureau » : VV. A. 1. iv, 3, col. 2 , 1. 43-43 ; 

SAGGiG KiRGA DIM indOdüne ~ qaqqadi kima kis îibbi 

ittaqip « la maladie de la tète resserre comme le spasme du 
cœur» : W. A. l. iv, 3, col. 2 , 1. 44*45. 

Le même verbe accadien est aussi rendu par la racine ver- 
bale sémitique à laquelle i’iiébreu donne la forme : 

SIESNA BI ANA A MES UL-GANA DÛDIî’ MRS, mot à mot 
« sept — ces — dieux — mauvais — les — (dans) la partie infé- 
rieure du ciel — circulant — les » = éibitti sunu ili limnali ina 
sumak same isurru « eux, les sept dieux mauvais, ils circulaient 
dans la partie inférieure du ciel» : W. A, 1. iv, 5, col. i, 
i. 69 - 7 ); 

iMi iMi p^iJLBiTA DiiDU MES, mot à mot « vcnts — mau- 
vais — vent — mauvais -f le -f dans — ils circulent - les » = itti 
sari Ijulli sari limni isurru sunu «avec les vents mauvais, vents 
mauvais, eux, ils circulent» : W. A. 1. iv, 5, col. i,l. 38-30. 

Le radical verbal simple Dt , duquel dérive dddu , est en- 
core imparfaitement connu et demanderait une étude spé- 
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ciale» pour laquelle les éléments font en partie défaut. Notons 
seulement qu’à la 4* voix , gralilicative , il est traduit par le 
sémitique b/D « rendre complet», au scliaphel. Exemples : 

NÂKAMEN GALLIES süDüA ^ SU sarrut rcibis siikluhv «qui 
amène majestueusement la royauté à sa perfection » : W. A. I. 
IV, 9, recto, 1. i5-i6; 

iD>i]Rii suDu’ = sa mesriti suklaluv « qui de ses membres est 
complètement formé» : W. A. I. iv, 9, recto, 1. 19-20; 

SGDÛA MEN « rendant complet— il est » =^yaslaklilu : W. A. I. 
iVT 25, coL 3, 1. 37-38; conf. le passage des 1. 55-56. 

On trouve aussi quelquefois la même traduction appliquée 
à la 1” voix, simple, de ce verbe : 

DÛVAB (impératif avec pronom objectil de la 3“ pers. 
suffixé) « complète - le , achève - le »«= «achève, com- 

plète » : W. A. 1. IV, i3, 1, verso, 1. 9-10; 

UAMUNNiüè’ (2® pers. sing. prés, apocope, 2® indicat. con- 
jonctif) « tu rendras parlait » — saklil va « rends parfait et » , 
dans cette phrase : 

ABi NAMRU SUGAL, CAMiiiSNiüè’ ■= mc sipli rubis saklil va 
« grandement rends parfaites les eaux enchantées et » , c’est- 
à-dire «complète renclianlemenl des eaux»: W. A.I. iv, iG, 
2, 1. 34-35. 

(à) iMi désigne en général toute espece de phénomène 
atmosphérique, l’espace céleste et scs divisions. Syllab. AA, 
5 1 , le traduit successivement par samâ « ciel » , irsiluv « terre » 
au sens de tractas ierrae), ubv. «côté, direction », sùrav 
«vent», zanna «pluie», (appa «goutte» (de pluie). Le sens 
de «vent», sâra ou ruhu, que nous avons ici, est le plus fré- 
quent. 

(5) L’accadien rend par une postposilion l’idée de 
«comme», l’assyrien par une préposition. Le génie gram- 
matical des deux langues est inverse, (‘I les faits de ce genre, 
qui se présentent à chaque pas, suffi sent à montrer l’inanité 
de la théorie qui prétend que l’accadien n’esl pas une 
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langue, maïs un système d’écriture cryptographique, recé- 
lanl de l’assyrien sémitique. En effet, s’il en était ainsi, 
l’ordonnance des idéogrammes suivrait du moins celle des 
mots dans la phrase assyrienne. 

La lecture accadienne du signe exprimant la 

postposition équative et comparative, est fournie par Syl- 
lab. AA , 48 , où , après vérification nouvelle de l’original , 
il faut lire dim (comme porte W. A. 1. iv, 70) et non KiM 
(comme je l’ai imprimé dans mes Syllabaires, ainsi que 
M. Friedrich Delitzsch). La valeur phonétique kim, gim, du 
caractère est exclusivement assyrienne et dérive de son em- 
ploi pour représenter kima «comme». 

C’est à titre de radical verbal (dont nous avons plus d’un 
exemple dans les textes) que Syllab. AA, 48, enregistre 
DIM, en le traduisant par banu «former, produire», episu 
« faire », basa « exister » , masiî « atteindre ». La postposition 
rattache son origine à (\ radical verbal. 

( 6 ) HiRi est le dérivé duplicatif, à la signification fréquen- 
tative et intensitive , du radical verbal ri « s’élever », sur le- 
quel voy. Friedrich Delitzsch, AS, p. 122. HDI est la tra- 
duction sémitique habituelle de faccadien ri; 

NENRi (3“ pers. sing. prêt. 1 “' indicat. object. de la voix) 
=-.ramû (participe employé comme 3” pers. permans. kal) : 
W, A. ï. IV, 9 , verso, 1. 24-^5; 26 , 3,1. 37-38; 

NENRi — iararne (2* pers. aor. kal; il y a ici dans la version 
assyrienne, comme il arrive souvent, un changement de per 
sonne) : W. A. I. iv, 26 , 3, 1. 44*45; 

niA (partie, de la 1 "® voix) = ramâ (partie, du kal) : W. A. 1. 
IV, 6 , col. 5 , 1 . 39-40; 

;^üMüNDARi (2® pers. sing. 2 *’ précat. de la 2 “ voix) = lâ 
ramâia ( 2 “ pers. permans. du kal, prenant le sens du précatif 
en étant précédée de la particule lâ) : W. A. 1. iv, i3, verso, 
1 . 11 - 12 ; 

iMMiNRi (3' pers. sing. prétér. 1 " indicat. de la 6 * voix, 
avec emploi abusif de la 3' j)ers. pour la 1 ', comme il arrive 
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assez souvent en accadien)i=arine (i" pers. aor. kal) : W, A. i. 

IV, 6, coL 5, 1. 45"46* 

On dit aussi <|uelquefois , avec le même sens , ari pour ri , 
le radical se trouvant précédé d’une voyelle prosthétique : 

BARA KÛGA ARIA (partie, de la i‘* voix) — parakka ellu 
ramâ « élevant le tabernacle brillant » ; W. A. I. iv, 1 8 , i , 
1. ii-ia; 

GUDü NI GAL ARIA = kükku SU namrirri ramii l’arme qui 
soulève la terreur t : W. A. I. iv, i8, 3, recio, 1. 46-47- 

Le duplicatif riri s’emploie dans la même signification 
que le simple ri; ainsi dans W. A. I. ii, 6,1. 36, c-d, la 
«martre», kuzai, est appelée en accadien sax, RIRIGA «ours 
grimpeur» ou simplement ririga «grimpeur», ririga, dans 
W. A. L II , 49 , i- 64-66 , b, s’applique à un astre « en ascen- 
sion». Enfin, dans W. A.*I. ii, 38, 1. 11, e-f (mülü) lak 
ririga est traduit lakid kurbanni « celui qui lève la taxe » , le 
«percepteur» [sur lak — kirbannu, voy. Syllab. A. 240- 

MONRiRi, sing, de l’indicatif impersonnel de la 6" voix de 
RiRi, est traduit ici par izaqqa, aoriste de motion du kal 
de ppi « soulfler violemment, souffler en tourmente ». La tra- 
duction est approximative et il n’y a pas correspondance 
absolue entre les deux expressions; l’accadien emploie l’in - 
tensitif du verbe « s’élever » pour exprimer le vent « qui se 
lève violemment»; l’assyrien se sert d’un mot qui exprime la 
notion de « souffler avec violence ». C’est de la même façon 
que, dans W. A. l. iv, 5, col. 1, i. 35-36, le composé imi-ri 
est traduit ziq sâri «la tempête de vent». Dans VV. A. I. n, 
32,1. i4 et i5, b, nous avons côte à côte yiirn zicjgatt (pour 
ziqqaii) «jour de tempête», ei y arn f'ihisll «jour de pluie di- 
luvienne». Cf. le talmudique Npî. 

Le signe a aussi la valeur phonétique de lui, dérivant 

d’un radical accadien tai. «s’élever». L’existence de ce der- 
nier résulte de W. A. I. n, 28, l. 2 5 et 27, c-d, où l’origi- 
nal, aujourd’bui complété par un nouveau fragment (voy. 
Friodr. Delitzscb, AL. 2^ éd. p, 29), donne : i)e-^ 

llamme », puis ne iai. (lammc 



INCANTATION MAGIQUE CHALDÉENNE. 191 

qui monte»; tilalluv, qui na pas de racine sémitique, est le 
mot composé accadien naturalisé en assyrien. 

2 . 

ACCADlEPr. 

<n >^11 C^ïï -X tw Hiï-I 

NIMGIR DIM MUNGIRGIRRl 

L éclair comme elle éclate (i) , 

Il c::!! :zÆ:T I L 

SÜSÜ NIM NENSÛSll 

en bas en haut ( 2 ) elle s est précipitée (3). 


<m ^ tÈjïï ry :::rïï 

kima hirqi ittanahriq 

Comme l'éclair elle a éclaté, 

< ei=£rLÏÏ‘T JiT-h 

élis U saphs ittanasuha 

en liant et en bas elle s’est précipitée. 

( 1 ) Sur l’analyse de ce membre de phrase et le sens du 
substantif composé nim-gik— «éclair», ainsi que du 
verbe GiRom — haraqu «éclater en éclairs, faire des éclairs», 
voy. ESC, p. 160 . GiHGiR est le dérivé duplicatif d’un radical 
simple GIR « fendre , percer » , que nous avons longuement 
étudié dans nos travaux précédents, milngirgjrri est le sing, 
prés, de l’indicatif impersonnel de la 5* voix de ce veriie 
GIRGIR. 
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( 2 ) NiM est traduit saqâ «élevé», dans Syllab. A, 356. 
Conf. W.’A. I. Il, 3o, L 5, c-d : nümma — eliluv « élévation »; 
W. A. 1. Il, 3ü, 1. 7 , g-h, conf. iv, i3, 1 , recto, 1. i4 i5 : 
SI NiM ~ mâlm elituv «pays élevé» (sur si — muiuv, voy. 
W. A. I. n, 39 , 1. 7 , c-d; cette expression dérive de l’idée de 
la « surface » du pays) ; enfin le nom accadien de la Susiane , 
NUMMA KÎ, correspondant exactement comme sens au sémi- 
tique «le haut pays» (voy. Friedrich Dclitzsch, AS, 
p. 39 ). 

Je ne connais pas d’exemple, autre que celui que nous 
avons ici, de l’emploi de nim comme un ad\erbe que l’on 
l'end par l’assyrien élis. 

(3) On hésite au prcn\ier moment sur la question tle. 
savoir s’il faut lire, pour le verbe et pour l’adverbe repré- 
sentés par- J J, àiG ou sûsû, aulrcmenl dit s’il faut prendre 
J J pour un ou deux caractères. Mais celle hésitation cesse 
lorsqu’on se rappelle que le simple su est quchiuefois traduit 
par le sémitique mc?; il est, en effet, bien évident que c’esl 
à son dérivé duplicatif que s’applique ici la même traduction. 

L’idéogramme J, expression du radical su en accadien, 
est dans les textes assyriens une des notations les plus habi- 
tuelles de kissal «troupe, légion, foule». 8 yliab. EE, 3 , tra- 
duit su [mr karamu «rassembler», sahapu (^no) «entraîner, 
balayer», sihu (participe passif de mü) «incliné, courbé en 
bas», et ot/arti K honorer, venérer, craindre» (idée en rela 
tion avec celle de s’incliner); en parlant d’un astre, su est 
«descendre, se coucher» (voy. ESC, p. 3i). L’cnijiloi du 
duplicatif sûsu comme un adverbe que rend l’assyrien saplis 
« en bas » (emploi dont nous avons ici le premier exemple) se 
relie tout naturel lemenl à ces acccj)tions. Ici la 3” pers. sing. 
du prétérit du 1 “*^ indicatif objectif (avec incorporation du 
pronom régime de la 3® pers.) du verbe dérivé sûsû et son 
correspondant sémitique iltanasuhu, 3“ peis. sing. aoriste; 
telique de rittanaphal de nK27, figurent dans une phrase dont 
l’ensemble implique une notion de mouvement violent, qui 
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nous a paru ne pouvoir être bien rendue quo par « se préci- 
piter ». 

C’est traduit en assyrien par le verbe qriD, que sûsu se 
trouve employé dans W. A. î. iv, 19 , 1 , recto, 1 . 7-8 : 




Accadicii. 




MER 

TRBA 

MENE 

SlJS^A 

(Aux) 

1 points cardinaux, 

quatre 

l’immensité 

balayant 


MES niL 

DIM 

bilbtl[la 

MES 


les, le feu 

comme 

brûlant 

les. 

(i 

fs sont) 

Assyrien. 


fils .sont ) 

ana 

s’d/’i 

il hitli 

mcJavvc 

sahpa 

\n\ 

points cardinaux 

quatre 

rimmonsilé 

ils balay(MU , 


kima isad ynsa\lnn) 

comme le fou ils inceadienl. 


W. A. I. IV, 2 1 , 1 , 1. 64*65 : 

Accadieii. 

GIIl-GAI, (d. p. AN) NAMTAnRA NENsésé A AN 

Grand glaive la poste il -f la -f- balaye anssi. 

Assyrioii. 

namzarii musahhip nnmiari 

Grand glaive qui balaye la poste. 

3. 

-VCCADIEiV. 

NÎ MITENA DINGIUANA 

Honneur non -f rendant ( 1 ) (à) dieu -f son ( 2 ) 
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‘CST -H- -H- 

GI * DIM INÂKÂK 

roseau (3) comme il 4 est mis en pièces (4). 

ASSYRIEN. 

►e -TI <ÎHH 

h palih *’iîasif kima 

Non honorant son dieu comme 

sèitt tSE 

qane ififassi 

un roseau est déchiré 

va 

et. 


( 1 ) Le mot NI est connu par Syllab. AA, 5o, qui le tra- 
duit piiluljtav « honneur, vénération, crainte » eiemuqn «puis- 
sance ». Sa lecture est, d’ailleurs, justihée par la transcrip- 
^ tion grecque NaêavWSop^os ou Na^aur/Sop^os pour lu forme 
accadienne du nom du dernier roi de Bahylone, Nabü-nî 
TUK , correspondant à la forme assyrienne Nabu nadii « Ného 
(est) auguste, glorieux.», forme transcrite à son tour Na^o 
vàhos ou (voyez mes Syllabaires cunéiformes, 

p.46). 

En accadien, le pronom réfléchi «^moi-mème, toi -même, 
soi-même » s’exprimait par : 


NÎMü, mot à mot «ma gloire, mon honneur», 

Nizu , mot à mot « ta gloire , ton honneur » , 

^ > mot à mot «sa gloire, son honneur». 

NIBA ou NIBI ) ^ 
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Le cas inessif dé ni , nïte , mot à mot « dans la gloire , dans 
l’honneur » , devenait l’adverbe a en soirmème» par soi-même », 
et sur cet adverbe nîte, par l’addition des suffixes person- 
nels, se créait une nouvelle série de formes de pronoms ré- 
fléchis : 

NÎTEMii « moi-même » , 

NÎTEZü « toi-même » , 

NÎTENA ou NÎTEUANi « lui-même ». 

(Voy. LPC, p. 176 , où j’ai seulement transcrit à tort im 
au lieu de nî.) En assyrien, c’est rammm « entrailles » qui, en 
se combinant avec tes suffixes possessifs , forme les pronoms 
réfléchis : 

Ramaniya « moi-niéme » , mot à mol « mes entrailles » , 

Bamanika « toi-mème »>, mot à mot « tes entrailles » , 

Ramanisu « lui-même », mot à mot « ses entrailles ». 

De là Syllab. AA, 5o, traduit encore nî, non-seulement 
par ramanu, mais aussi par znnu'uv «ventre, corps». 

Ici l’expression accadienne que rend l’assyrien la palih est 
NI NüTENA. Le verbe ten, dont nütena est le participe négatif 
à la ] voix , ne s’esl pas encore rencontré ailleurs à ma con- 
naissance. Mais nous en avons le dérivé formé par double- 
ment, au sens factitif, tenten, traduit par le pacl de pasahu 
«I soumettre au Joug, soumettre» (arabe et le kal de ka 
baéïi «couvrir, fouler» (liébr. D 3 D, arabe Exemples : 

NUMüNiBTENTEN (3* pcrs. sing. 2 ** indicat. négat. de la 
5* voix) = ul yupassah « il ne soumet pas » : W. A. I. iv, 2 2 , 
2,1.47-48; 

BiL-TENTEN ~ kühasu SU isuti « action de couvrir le feu » : 

W. A. 1. Il, 27 , 1. 48, g-h. 

Ceci implique pour le simple ten une signification d’« être 
placé dessous , soumis » , qui convient parfaitement à l’expres- 
sion NI nütena « honneur — non -f étant soumis » , c’est-à-dire 
« ne rendant pas honneur ». 



m FÉVRÏER-MARS 1878. 

(*i) Sur DiNGiRA et sa lecture, voy. ESC, p. 9 et suiv. 
Dans DiNGiRANA ce substantif est suivi du pronom possessif 
suffixe de la 3" pers« sing. — na. 

(3) Sur Téquivalence du substantif accadien gi et de l’as- 
syrien qanu «roseau» (hébr. n^p), voy. principalement 
W. A. ï. Il, 34 , 1 , recto, liste d’espèces diverses de roseaux 
et d’objets faits en roseaux. 

(4) iNAKÂK, 3® pers. sing. prétér. i^'indicat. de la voix 
d’un verbe akak; ihtassi, 3® pers. sing. aor. ipbleal de nsn. 

G. Smith {Phon. val. 63, a) a relevé l’expression substan- 
tive ÂKÂK == huhhâ sa qani « le creux d’un roseau » , qui est évi- 
demment en rapport avec le verbe âkâk, que nous avons ici. 
Celui-ci est le dérivé duplicatif d’un radical Ak. Si on devait 
le rattacher au radical verbal âk dont les textes nous offrent 
tant d’exemples , nous serions en présence d’un des cas extrê- 
mement r^res, mais qui, cependant, se produisent quelque- 
fois , où le verbe dérivé è forme duplicative prend un sens 
intransitif et passif, tandis que la signification du radiccj 
simple esi transitive el active. 

Rien de mieux connu que le verbe âk « faire, agir » : âk - 
episu, Syllab. A, 298 ; iskK — ibus «il a fait», W. A. I. ii, 9 , 
1. 8 , c-d, et passim. Le dieu Nébo s’appelle 
<lieu actif, agissant », et à cette occasion W. A. I. ir , 60 , 1. 4 1 - 
45 , c-d, donne une sorte de paraphrase de la qualificalion 
accadienne de âk , où le scribe énumère successiveinenf toutes 
les formes de l’activité attribuée au dieu des œuvres de fin 
lelligcnce ; 

ÂK = episa « agissant » ; 

Âk = banii « ('réatcur »; 

ÂK rnaljara « action d'aller en avant . se [>rés(‘nler en avant 
se manifester » ; 

ÂK -= nabil « prophète » ; 

ÀK~~ha^isu «altentif, intelligent», 
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ÂK = haiUata « attention » ; 

ÂK = pit uzni « qui ouvre ses oreilles » ; 

ÂK = rapsa uzni « qui ouvre largement ses oreilles » ; 

kK^episu satir « celui qui fait les écrits ». » 

Pour rapprocher notre âkâk « être mis en pièces , déchiré »♦ 
que traduit en assyrien Tiphteai de nïTî (malgré le double- 
ment de la seconde radicale, qui doit être uniquement attri- 
bué à l’action de la présence de l’accent tonique sur la seconde 
syllabe, iklassi est positivement une forme d’iphteal, car 
riphtaal réclamerait yahtassi)^ pour le rapprocher de âk 
«faire», il faut tenir compte de la liaison si ualurelle qui, 
dans toutes les familles de langues , réunit parmi les accep- 
tions des mômes mots les idées de « fabriquer, travailler » et 
de « tailler, fendre ». î<")3 nous on offre un ocemple en hébreu, 
cl RA en accadien, car il est traduit d’un côté pvir episu 
«faire» et baniî «former», de l’autre par nasaru, «déchirer» 
et piiu «ouvrir» (conf. encore isk — sit «action d’ouvrir», de 
yC’K, hébr. 

Cependant, il faut noter que âkâk, comme dérivé dupli- 
catif do âk «faire», garde dans des exemples très-formels la 
signification active du «simple, en lui donnant plus d’inten- 
sité, entre autres dans le substantif dérivé (formé par addi- 
tion du suffixe individualisant da) âkâkda «action, exploit» 
[XKkKDÀT^i ~ ipsetisu «scs exploits» : W. A. 1. iv, 12, l. i5- 
i6). Ceci serait de nature à faire soupçonner que âkâk «être 
mis en pièces, déchiré» viendrait plutôt d’un autre radical 
ÂK , homophone mais non synonyme. 

Quoi qu’il en soit, il faut comparer au verset que nous 
venons de commenter le suivant, que nous empruntons à un 
hymne à la déesse Anounit (VV. A. I. iv, 19,3,!. 54-55) : 


Accadien. 

KUR MA;^ AAN ci ASA DIM TVfÜNSXGSIGGI 

L^ennemi Ivès-fovt aussi roseau un comme je-}~ le -j- brise. 

M , I /• 
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Asavrien. 


nakru 

L’ennemi 


dama 

puissant 


hima qanc idi mm... ni 

comme roseau un 


k. 

\Ct:ADIEN . 

C^ïï 

DIM 

(’oniuio 


AK^ILSIIA 

il -f- Opprime (3). 


^ ^ ^ 

îiÂTîl 

Ulcère -h son (i) 


ff< -I 

Gi;^AN 

imo entrave ? (a) 






btianisu 
Son ulcère 


hima 

eonuiH^ 


fjihini 

une entrave ( ;*) 


yasallil 

opprime. 


(i) Au sujet de kk~=buami «ulcère, Uimeur», je renverrai 
Je lecteur à l’étude spéciale sur ce mol et sur diflerenls noms 
de maladies, (pie j’ai publiée dans la première partie du 
tome VJ des Transactions de la Société d’Arcliéologie Biblicjuc 
de Londres. La première découverte du sens de celle exprès 
sion appartient à M. Opperl. 
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(a) Le sens précis du substantif oi^AW ==gihmu est impos 
sible à déterminer sûrement dans l’état actuel def connais 
sauces , faute d’autres exemples de son emploi que l’on puisse 
comparer avec celui-ci. Le seul, en effet, que nous pùissionî 
citer, se trouve dans une phrase qui reproduit presque textuel- 


lement celle-ci (W. A. I. iv, 22, 1, recto, L Sf) : 

Arcadicii. 

G\B GI^AN 

DIM 

ANSrLSIL[A 

La jK)ilrine une entrave (?' 

) comme 

•Assyrien. 

il -f- oppresse. 

trlav Jihna 

(jiliinnn 

laidlai 

La poitrine commt^ un(‘ 

en l rave (?) 

il -p oppresse. 


On ne saurait même dire lequel idiome. Je l’accadien ou 
de l’assyrien , a emprunté à Fautrc ce mot , qui se présente 
en même temps dans les deux , avec , pour toute différence , un 
léger changement de vocalisation. S’il est d’origine acca- 
dienne c’est, suivant les vraisemblances, un composé qui 
devra être analysé en S’il est, au contraire, de prove- 

nance assyrienne, il faudra le rattacher à une racine jn5, 
que l’araméen nous offre avec la signification de « se courber, 
être courbe » et qui fournit à l’hébreu pn3 « ventre », spécia- 
lement celui des reptiles. De cette racine sémitique a pu très* 
naturefiement dériver un nom désignant une entrave , un lien 
qui enserre. Comme un pareil sens s’accorderait assez bien 
avec l’ensemblè de la phrase et le verbe , c’est ainsi que 
nous traduisons provisoirement et conjectiïralement, faute 
de mieux, mais en étant tout prêt à abandonner cette conjec- 
ture pour une meilleure et plus sûre interprétation , lorsque 
celle-ci aura été trouvée. 

(3) SU eât une des valeurs phonétiques avec lesquelles le 
signe passe dans l’usage des textes assyriens, et ici la 

i4. 
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forme de prolongation du présent du verbe en tA inipose 

d’adopter cette lecture. D’ailleurs nous trouvons encore ôila 

^ salatti sa , » . « Faction de dominer . . . » , dans W. A. I. ii , 

39,Li4,g.h. 

Ce dernier passage , avec la glose indicative de prononcia- 
tion qui l’accompagne , soulève une fort importante question 
de grammaire accadienne et fournit, je crois, un élément 
décisif pour la résoudre , au moins en partie. On y lit en effet 
(*^ÎT indique qu’il faut lire et 

transcrire àiLA, tandis que l’on serait tenté, d’après les valeurs 
phonétiques des deux caractères, de transcrire é-iL-LA. De 
même, dans W. A. I. n, 56, 1. 36,, c, nous avons 

indiquant qu’il faut transcrire bara et non 
BAR-RA. Et il serait facile de relever encore dans les tablettes 
lexicographlques un certain* nombre d’exemples analogues. 

Or, on sait qu’il existe deux manières de foraier ou de re- 
présenter graphiquement l’état de prolongation vocalique, qui 
se produit pour les substantifs et pour les verbes et qui, dans 
ces derniers, caractérise le temps présent. Ou bien à la suite 
de ridéogramrae exprimant le radical on ajoute simplement 
une voyelle, qiïi esl le plus souvcnl e, ou bien on fait suivre 
cet idéogramme d’un phonétique indifférent représentant une 
syllabe simple a voyelle finale, commençant parla consonne 
qui ic^rmine le radical. Par exemple, dans le premier cas, les 
verbes lal, âk, T^T kÛ, font au présent IHJÎ 

RALE , ►Aîrlf- ÂKE, feT KÛE (sans tenir compte de la mo- 

dification que les voyelles subissaient réciproquement par 
suite de leur rajiprochement , pour s’harmoniser, et que nous 
essayerons de déterminer un peu plus loin); dans le second 
cas , les verbes car , Ar Qi'n. GUR, font 

idéogr. RI, idéogr. lu, idéogr. rü 

{EA,ï, i,p. 68 et ioo-io3; LPC, p. i4i et 189). Faut-il, 
dans ces derniers exemples , transcrire garri , qurri et gürru , 
ou bien gari , qüri et gurü ? 

Faut-il, comme je l’ai fait d’abord, voir ici deux modes 
de formation différents constituant pour les verbes deux 
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conjugaisons Tune prolongeant j?ôdical par 

l’addition d’une simple voyelle, l’autre doublani la dernière 
consonne avant cette voyelle? Ou bien vaut-il mieux ad- 
mettre qu’il n’y a Ik qu’un même procédé de prolongation , 
par la seule addition d’une voyelle, et deux manières de 
l’exprimer graphiquement ? que dam le second cas on n’a 
pas représenté un doublement formel et grammatical de 
la consonne finale, mais joint à l’idéogramme un complé- 
ment phonétique précisant, par l’expression de la dernière 
consonne du radical, la lecture qui doit être choisie entre 
celles dont le caractère est susceptible, en même temps qu’il 
indique la voyelle qui s’y ajoute pour la prolongation ? Je 
n’hésite plus aujourd’hui à adopter cette dernière manière de 
voir, qui me paraît imposée par les gloses de la nature de 
celles dont j’ai cité deux spécimens. Elle s’accorde , d’ailleur'Sv 
avec les faits positivement constatés, qui montrent la tendance 
phonétique de raccadieti à n’admettre rjue des articulations 
adoucies, de telle façon (jue, dans les composés, deux con- 
sonnes semblables qui se rencontrent ne sonnent pas double , 
mais se confondent en une seule, pak-kak devenant pakak, 
pir-LAL pilai, , etc. (LPC, p. 5o; ESC, p. 36), et que même 
le plus souvent, à la rencontre de deux articulations dilfé- 
renles, la première, s’assimilant à la seconde, finit par dispa 
raîlre enlicrement (;L par ne laisser aucune trace dans la pro- 
nonciation (ESC, p. 33 - 39 ). 

Quelques preuves d’un caractère très positil s’ajoutent en- 
core à celles que je viens d’indiquer pour monti'er que, dans 
les formes de prolongation orthographiées, en ajoutant à 
l’idéogramnie un signe syllabique de consonne H- voyelle , on 
ne doit pas considérer l’articulation finale du radical comme 
doublée , mais comme simple : 

i ’ Dans W.A. l. ii, Sg, 1, i4, c-f, le mot pour dire «le 
lever du soleil », exprimé par l’idéogramme est transcrit 
dans une glose ba-ab-bar; un peu plus loin, L 17 , c-f, nous 
en avons l’état de prolongation, qui s’ortliographie KUlf» 
mais que la glose transcrit ba-ab-ba-ra, et non babbarra ; 
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a* Pour l’état de prolong^ian de ceHÿns mots nous 
voyom les ^eux ^rmes ortli^rapfaiques sMianger indiRié* 
reinment. Ainsi j’ai relevé la S" pers. plur. du prétérit dü 
1 indicatif du veî^e ^ür écrite tantôt ^îî**! KKK 

iN-QUR-Rï-RS et tantôt i ^ qui paraît prouver 

qu’il faut lire inqures , et non ïnqürres. De même , pour la 
prolongation de gal « grand » , nous avons , idéogr. 

4 *E, GAIE (prononcé sûrement gale, de même que le com- 
posé A-NiGiN est indiqué dans une glose comme se prononçant 
ANïGïN : W. A. I. n, 29, 1 . 20, a), et idéogr. 

-f la, que je lis simplement gala, et ce qui est plus signili- 
ratif encore, c’est l’emploi pour l’adverbe galks (prononce 
gales) «grandement, majestueusement», des deux ortho- 
graphes GAL ES GAL-LI-ES. 

Le procédé d’orthographe du complément phonétique est, 
du reste , très-fréquemment employé dans les textes accadiens 
comme moyen de faciliter la lecture en déterminant le choix 
à faite entre les valeurs prononcées fort différentes qui cor- 
respondaient dans la langue parlée aux significations variées 
d’un même idéogramme. Ainsi j’ai démontre ailleurs que 
dans les deux expressions graphiques de la notion de « dieu », 
►fc-J et les signes phonétiques aa et ra qui 

s’ajoutent à l’idéogramme ne sont autres que des complé- 
ments phonétiques prévenant le lecteur s’il doit lice ana ou 
•DiNGiRA, les deux mots synonymes de la langue voulant dire 
egalement « dieu » et s’appliquant l’un et l’autre comme lec- 
tures au signe idéographique Syilab. A, 2/17, enregistre 
panni les lectures de ealama — mais aAcc ce sens 
de «pays» le caractère, dans les habitudes orthographiques 
des textes, est toujours suivi du phonétique simple ma, 
nm Bi; nous avons là encore , à n’en pas pouvoir douter, 
un complément phonétique destiné à avertir que le caractère 
est à lire kalama et à entendre dans la signification de « pays », 
au lieu d’étre lu ünu ou ükü « homme ». 

Cependant, il existe quelques exemples contradictoires à 
ceux sur lesquels nous venons de raisonner, c’est-à-dire quel- 
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ques exempk$.^|l V écrit exceptionnelieinent 

d une manière purement pionéiâqae au lieu d'ètre t^|rà»enté 
par don idéogi;amilie licdutud i là^onsonne finale est doublée 
pour former l’état. de prolongation. W.^A* I. iv, 9, noua en 
offre à lui seul deux. A la L 19 du recio , le gérondif du 
verbe mal «en complétant, en remplissant», au lieu d’ètre 
écrit comme à l’ordinaire par l’idéogramme suivi des 

deux phonétiques la-ïa , est orüiographié 

MA-AL-LA-TA,.et, à la 1 . 3 o, l’état de prolongation du 
moi DAMAL «large, vaste», au lieu d^>tre, comme dans tous 
les autres exemples connus, représente par idéogr. 

-i- LA, est écrit phonétiquement da-ma- 
AL-LA. 11 y a probablement là une conséquence et comme une 
indication du caractère particulièrement pesant et fort de la 
voyelle qui précède la consonne finale du radical, ou plutôt 
encore de la présence de l’accent tonique sur cette voyelle. 
En cfl’el, dans les texU^s assyriens, qui en cela, comme en 
tant d’autres choses, ont conservé les habitudes orlhogra- 
[)hiques accadienùes , on constate beaucoup de faits de gémi- 
nation de consonnes qui n’onl sûrement aucun caractère de 
formation grammaticale et sont seulement une manière d’in- 
diquer par l’orthographe que l’açcent tonique pèse sur la 
voyelle précédente (voy. Sayee, Assj?\ gramm. 2® édit. p. 108 
et suiv.). 

Il faut enfin remarquer qu’à de bien rares exceptions près, 
dans les cas où J a prolongation se marque par la simple addi- 
tion d’un signe de voyelle à l’idéogramme du radical, celte 
voyelle est toujours un e fort, quelle que soit la voyelle in- 
terne du, radical, lors même que la succession de celte 
voyelle du radical et du ë de prolongation donné une com- 
binaison anti-harmonique. Au contraire, quand la prolonga- 
tion se marque au moyen d’un signe syllabique de consonne 
+ voyelle, répétant la consonne du radical, la voyelle de pro- 
longation, lorsqu’elle n’est pas la même que celle du radical, 
lui est du moins toujours harmonique. 

Du groupement de tous ces faits, rapprochés entre eux, 
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me paraissent déeauler asHst^nettement des lois grammati- 
cales que'lon peut formuler de la imnière#iiivante : 

1 *' L'état de prolongation âés siâjfStantifs et des verbea, en 
accadien , ae forme ejtdusivement par l’addition d’une voyelle 
à la suite du radical* quand il se termine par une consonne, 
très-rarement quand il se termine par une voyelle, comme 

2“ Dans cette donnée , elle peut s’opérer de deux façons : 
ou bien la voyelle de prolongation est très-forte et pesante , 
et dans ce cas c’est presque toujours un e; alors c’est sur 
elle que porte l’accent, et par suite c’est cette voyelle de 
prolongation qui, amenant une harmonisation régressive, 
entraîne la inodiücation et la polarisation de la voyelle du 
radical , que celle ci soit longue ou brève ; ainsi , pour re- 
prendre les exemples cités plus haut, lal, âk et kû font 
leur prolongation en lalk, akê et kué, dont la prononcia- 
tion réelle était sûrement l\lé, vké et kué. Ou bien la 
voyelle de prolongation est de nature légère et faible; alors 
l’accent reste sur la voyelle du radical, qui, par suite , déter- 
mine celle de la prolongation d’apres les lois de l’harmonie; 
G AK , QUK et G un font GÂiu , Qum et Guni , que l’on écrit garri, 
QüRRi et GURRi, employant pour indiquer la syllabe accentuée 
une gémination de la consonne suivante, qui est purement 
orthographique et non grammaticale, et qui n’avait pas pour 
résultat (le faire sonner double dans la prononciation l’arti- 
culation ainsi doublée dans l’écriture. Les mots du lexique 
accadien se divisent en deux classes, suivant qu’ils font leur 
prolongation de l’une ou de l’autre manière; ceux qui sont 
susceptibles de l’une et de l’autre, comme gal, donnant in- 
différemment GALGA (g^la) et GALE (galé), Constituent des 
exceptions fort rares , 

3® L’emploi, à la suite d’un idéogramme, d’un phoné- 
tique de syllabe composée de consonne -f voyelle, dont la con- 
sonne est la même (pie la dernière du mot représenté par 
l’idéogramme , n’implique pas de toute nécessité une forme 
de prolongation du second des types que nous venons d’in- 
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diquer. Le caractère syUabicjnejaiïsi pkcé après l’idéogramme 
peut être égaii^HpHâit un comjpiémenl phonétique précisant la 
l©ctip*e d’un mot à terfcdnakOii vocaüque constante, mot 
pour lequel il n’y a pas , si é’est un substantif, d’état de pro- 
longation distinct de l’état simple, puisque la voyelle finale 
du radical y sert à tous les offices qui nécessitent l’addition 
d’une voyelle de prolongation aux radicaux terminés paf une 
consonne, par exemple suffit à fournir le support des suffixes 
casuels ou pronominaux, et si ce mot est un verbe, la pro- 
longation, qui en forme grammatical t^iuent le présent, a lieu 
par un simple renforcement de la voyelle finale, que l’écri- 
ture néglige souvent d’exprimer. Le la de àiLA , 

le* NA de AN A, le MA de KALAMA, sont 

des compléments phonétiques de ce genre et non des indices 
d’un état grammatical de prolongation , et il serait facile d’en 
citer un bon nombre d’autres exemples aussi certains. 

Mais on peut mieux déterminer ces règles que discerner 
dès à présent le caractère réel de toutes leurs applications. 
(Vous venons de voir que l’addition, à l’idéogramme d’un 
mot, d’un phonétique simple de consonne -f voyelle, dont la 
consonne initiale est la même que la dernière du mot, peut 
avoir deux significations fort difl’érentes. Ce n’est que par une 
étude patiente et minutieuse des gloses indicatives de pro- 
nonciation dans les tablettes lexicographiques, ainsi que des 
variantes d’orthographe d’un même mot, que l’on pourra gra- 
duellement parvenir à déterminer les csus dans lesquels l’un 
ou l’autre procédé graphique devra être reconnu. Actuelle- 
ment, dans nos transcriptions, qui ne peuvent être jusqu’ici 
qu’approximatives et très-imparfaites , la prudence impose de 
se borner à calquer encore l’orthographe des scribes chal- 
déens et babyloniens, sous la réserve des observations qui 
viennent d’être faites , à moins que nous ne soyons déjà en 
possession, comme pour éiLA, ana, xalama, d’une preuve 
formelle établissant que nous sommes en présence d’un 
simple fait de complément phonétique et non de prolongation 
grammaticale. Nous marquons donc, en transcrivant, la 
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gémination de la consonne finak toutes les fois qua la suité 
de ridéogfamme d’nn mot fécrîttire place lîn signe syllabique 
simple qui en répète fa 'dernière consonne , bien que ce signe 
puisse n’ètrc qu*un complément j^ionétique et bien que nous 
sachions désormais que, s’il y a dans ce cas représentation 
d’un véritable état prolongé ayant une existence distincte, 
on n’y doit pas chercher un doublement grammatical réel de 
la consonne , mais seulement une indication orthographique 
de la place de l’accent tonique. 

ANàïLéiLA est une* 3* pers. sing. du présent (avec le ren- 
forcement de la voyelle finale non exprimé) de la voix 
d’un verbe éitàiLA, dérivé duplicatif du simple àiLA, que 
traduit également le sémitique Dans ce cas, entre le 

radical simple et son dérivé duplicatif il n’y a de différence 
de signification qu’un peu plus d’intensité pour Je second. 
Yusallitt dans la version assyrienne, est un aoriste du paël; 
dans la phrase presque pareille citée à la note précédente, 
isulht doit être considéré comme un présent du kal , où le 
doublement de la seconde radicale ne tient pas à une forma- 
tion de grammaire et indique seulement la présence de l’ac- 
cent sur la voyelle pénultième, la forme régulière étant 
isalat, prononcé isàlaL La 5* pers. sing. prés, du paël serait 
yusallaL 

Dans Syllab. A, 3o4 , le signe est interprété sâqu 

(cf. W. A. 1. Il , 33 , 1. 1 1 , c-d). C’est à tort que j’ai rapporté ce 
mol ^âqa à la racine ppD , en le traduisant « part, portion » et 
par suite «propriété privée» (ES(j, p. 79 ); M. Oppert (Üo- 
ciiments Juridiques, p. 55) l’a beaucoup mieux expliqué par 
«rue, place», aram. arabe La traduction de 

M. Oppert est complètement justifiée par l’emploi du mot 
Mqa dans Assourn. coi. a , 1. 55. VV. A. 1. iv, 2 , col. 5, 1. 1 5- 
16 et 55-56 : siLA GüBBA MES = ma suqi ittanamzazu (pour 
ittanazzazu, var. iitanazazu) sunu «ils s’établissent sur les 
chemins, eux». Dans W. A. l. iv, 16 , 2 , 1. 52-54, l’accadieri 
kl LA DAM ALLA « voîc large » {sâqu rapsu ; W. A. J. 11 , 33 , 1. 1 2 , 
c-d) est traduit en assyrien ribiiu, c’esUà-dire par le mot 
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même qui entre dans le nom donné par la Bible (Gênés. 
X, 1 1) comme celüi d’une ville d’^Assyrie DDlTl. 


A^adiea. 


SILA 

DÀMALLAKU 

ÜAMÜNDi;^ 


Le chemin 

lai'ge 4“ 

et 4“ tu 4" vérseras 




Assyrien. 


ana 

ribili 

inhuq va 


Du côfé du 

grand chemin verse et 




Accadien. 


GABGIGGA 

II) 

BABAGE 

SILA DAMALLA 

la douleur 

force réiluire 

à néant pour, li 

; chemin large 


;^aüa[nib]tüm 
qu + il 4" 4* <‘n)portc ! 

Assyrien. 


mwustav sa emwji iiiassai'u ribita lilhal. 

la douleur qui la force détruit, le grand chemin qu’il (Tjenlèvc! 

Les décisions légales de W. A. I. ii, lo, 1 . 7-12, c-d, que 
j avais inexactement interprétées dans ESC, p. 79, doivent 
être en réalité traduites de la manière suivante, qui est beau- 
coup plus conforme au sens liabilueî, et l’on peut même dire 
constant, des principaux mots qui y figurent. La traduction 
que M. Oppert en a donnée dans ses Documents juridiques est 
bien supérieure à ma première ; mais elle contient , elle aussi , 
des choses qui me semblent inadmissibles. 

Accadien. 

EGIRBITA ]\ÜG1G AAN 

I . Suite -f- (de) ceci 4- à la prostituée aussi 

SILATA BANDAGALLA 

la J*ue 4 - dans on 4 - la 4" "i" |^»‘eudre. 
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Assylrieii* 

arkanu Kiadisiuv 

Après cela ia proslituée 

ina suqiv ittasi 

dans la rue sera prise. 

Âccadicu. 

SÂ KIAKÂNITA NAMMJGIGAM 

2. Intérieur sancluairc -f- sou -f tians métier de prostituée, -f- kSoii 

IJSENTUKTUK 

<‘He -|- le + possédera. 

Assyrien. 

qailisdussu 
sa prostitution 


Accadicu. 

NUG16GAVI nt Sll.A AAN 

3. l’rostiluée -|- la Je fils de Ja rue aussi 
JUIMIVIVI 

il -j- la + elioisira. 

La version assyrienne manque. 

(Qadisdmsa est une l'ornie corrompue pour qudisuL<u, qa- 
disuJsu. — A l’ciiipioi du verbe nasu dans la première sen- 
tence, on doit compiarer celui de en hébreu, mis en 
œuvre absolument et isoiéiiiciit dans le sens de « prendre 
une feimne , s’unir à elle ».) 

«Après cela, on pourra prendre la prostituée dans la rue 
(il s’agit de la femme répudiée par son mari, à qui celui-ci 
ne peut plus loucher sans impiété, et qui passe à la prosti- 
tution sacrée). 

« Elle exercera son métier de prostitution dans le sanctuaire 


ina ramesu 

Dans son lieu-haut 

ihuzzu 

elle possédera. 
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duquel elle est attachée (on pourrait. aussi traduire «dans le 
lieu de son chok»). 

« Le vagabond de la rue; lui aussi, pôurra emmener pour 
lui la prostituée. » 

Le mot àiLA «chemin, rue», est le dérivé d’un radical 
verbal , homophone de celui que nous venons d’étudier, mais 
différent, àiL «être étendu, long». Je trouve ce radical écrit 
rn rrîiTT Si-ir. dans un titre du dieu Fleuve (W. At 1. 
a, 56, 1. 28, c), ÎD âii,i MADi «le Fleuve qui s’allonge dans 
le pays » (sur la lecture ÎD, voy. Friedr. Delit2sch, LIterarisches 
Centr aîhlait , 10 mars 1877, P* 346). Le dérivé duplicatif de 
ce radical, silSil, qui s’écrit de même éi-iL-àr il, a une 
signification causative, c’est «étendre, allonger, développer», 
puis « soulever » ; sa tradilion assyriipne normale est par le 
verbe nnD, arabe VV. A. 1. iv4||l6, 3, l. 39-40 : 

Accadicn. 


AN. MU. BAH. 

RA SUUKA KUUKlJRnA 

GAI.GAL1.A 

'VfiiNsn.sii.. 

Le (lieu Feu 

1 fort, les monlagncs 

Irès-graudes 

soulève. 


Assyrien. 



(D. P.) isuv 

izzu mumalti 

s (ldi 

zah'ûli 

liC (lieu Feu , 

l’orl, .soulevani les 

1 nioulagiu's 

t^s(*arp(‘cs 


O. 

ACCADIEN. 

LITAR.^ NUTÜKA 

La déesse (1) gardienne ( 2 ) n ayant pas (3) 

LIZUBI INàlGàiGGA 

chair + sa ( 4 ) est mortifiée ( 5 ) . 
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A5SYniE1S. 

tr tï=<îrEi^T 

m istar paqida 

Celui qui la déesse gardienne 

-B î 

ïa isu sîrisu 

n’ a pas ses chairs 

tm ff< ^iïï 

yusahhuh 
sont macérées. • 


(1) L’expression idéographique complexe que nous avons 
ici est très-fréquente dans les textes magiques cl liturgiques, 
ou on la traduit toujours par l’assyrien isiai\ au sens géné- 
rique de « déesse n (voy. aussi W. A. I. ii, 89, 1. 4, 
nous en ignorons la lecture accadîenne. Malgré la version 
assyrienne par le simple istar, il faudrait peut-iMre traduire 
plutôt «mère déesse», car la notion de «mère» s’attache 
au premier signe du complexe , 

(2) La lecture litar a quelque vraisemblance, mais n’esl 

pas certaine, car on pourrait transcrire aussi likud. Le sens 
du premier élément de ce composé, lï, est encore 

inconnu. Ce caractère est expliqué dans W. A. 1. ii, 24 , 1. 46, 
a-b , par ellu, « brillant » , mais une glose nous apprend qu’avec 
cette signification il se lisait gub. Et cette valeur est confirmée 
par le mol (composé ou bien dérivé par le moyen d’une 
voyelle prosthétique) agxjb — ruqqu « firmament » 

(W. A. I. U , 48 , 1. 4 1 , a b) , dont W, A. 1. iv, 28 , 3 , 1. 58- 
59, donne la forme de prolongation agdbba, en le montrant 
passé dans l’assyrien et y devenant eqahha. 
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Le second élément, représenté par peut être tar ou 
KüD. Le sens de tar est « placer, établir, fixer » , assyr. sâmu : 
W. A. 1. n, * 7 , l. 1 , a-t; et sa lecture est positivement établie 
par le composé namtar = simtm sâmn «fixer la destinée», 
W. A. I. Il, 7 , 1 . 5, a-b, et comme substantif concret «celui 
qui fixe la destinée » , lequel passe en assyrien son» la forme 
mmtara et s’y orthographie flEIII I. 4 IÏÎ 

KUD, dont la lecture est assurée par la forme de prolongation 
KUDDA, £“11’ signifie d’abord, comme radical verbal, 
«couper» et «trancher», au moral comme au physique {ma- 
kas'u : W. A. I. il, 38,1. 9 , e-f ; parada : W. A* J. il, 28 , 
1 . 66 , cl-e, et iv, 28 , 4, 1- 32-33), puis, par une applica- 
lion de l’idée de décision, «juger» [dànii : W. A. I. ii, 7 , 
l. 23, c-fj et même « conjurer» (tamâ : W. A. 1. ii, 7 , 1. 24, 
c*d; MULü nam erirru küdda «celui qui conjure le sort hos- 
tile» == tammânu « conjurateur » : W. A. I. ii, 7 , 1. 26 , c-d). 
En SC combinant avec di — dinu «jugement » (Syllab. A , i85 ; 
Ll i5. A, 1. 26 ) il donne Je composé, connu par tant d’exem- 
ples, DiKUD = dayaiiu, dainu «juge, arbitre ». 

Mais si la transcription en reste douteuse , le sens de litar 
ou LiKUD est déterminé ici de la manière la plus positive par 
sa traduction assyrienne paqidu. 

W. A. 1. Il, 33, 1. 28, e-f, enregistre, parmi les synonymes 
accadiens de l’idée de « roi » , un composé li-kû , dont le pre- 
mier élément est le même, et le second, kû, a le plus habi- 
tuellement le sens intransitif do asabu «être assis, résider», 
mais revêt aussi ({uelquefois le sens transitif de nadâ « poser, 
placer», qui en fait un synonyme presque exact de tar. 

On s’étonnera peut-être que paqidu ne soit pas ici au fémi- 
nin ; c’est une irrégularité grammaticale , mais qui se justifie 
par d’autres exemples. Fréquemment, même dans les textes 
purement assyriens , en parlant des déesses on emploie les 
formes masculines au lieu des formes féminines, surtout 
dans les verbes. De plus, comme l’accadien n’avait pas la 
distinction des genres , il est arrivé plus d’une fois que , dans 
les traductions assyriennes calquées de près sur faccadien, 
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on n a pas employé la forme féminine là où le génie propre 
des langues sémitiques l’eût réclamée; l’exemple le plus 
frappant en est dans W. A. I. n, lO, l.* a- 7 , a-b. 

(3) Sur le verbe tük = isû «avoir», dont nütüka est le 
participe négatif à la première voix, voy. Syllab. A, 1270 . Il 
serait facile d’en relever dans les textes les exemples par cen- 
taines. 

(4) Pour ozü== 5 tVa (hébr. , voy. Syllab. A, 356. La 
signification s’en justifie aussi par de nombreux exemples, et 
la valeur idéographique du caractère qui exprime ce mot a 
été depuis longtemps reconnue. 

Dans üZüBi, le substantif est suivi d’un des deux types de 
suffixes pronominaux possessifs de la 3® pers. de celui qui 
s’emploie indifféremment pour le singulier et le pluriel — bi. 

(5) J’ai d’abord pensé à transcrire dans l’accadien tni.u- 

LUGA au lieu de iN^iGàiGGA. Eu effet , la lecture ordinaire de 
ttm est BUG A (Sayce, Assyr.^ramm.^. 19 , 0 ° 226 a), 

comme le prouve la glose de W. A. L 11 , 36, 1. 4, g. où la 
prononciation de tf-'- " ] est représentée par T^TT 

Lü-GA. LüGA est traduit suriip «brûlure» (voy. G. Smith, 
Phon. val. n® lôq b), ou bien mihi.s «blessure, plaie» et 
mahisu «blessé» ( W. A. T. ii, 1 7 , 1. 38 et 39 , a-b^). Dans un 

‘ C’est à lorl que, dans ces deux passages, j’ai cru (ESC, p. 38; 
Jow nal asiatique^ août-septombro 1877 , p. i32) trouver un composé 
6ALUGA. rziiî^ GA dans la formule magique relative à la nourrice 
et à la femme enceinte ( W. A. I. 11 , 17 , 1. 35-44 , a-b) est sûrement 
la désignation accadienne de la «mamelle», assyrien tulû; et la tra- 
duction de cette formule ainsi que son analyse doivent être rectifiées 
fie la manière suivante ; 

Accadicii. 

UMMBOALAL. 

La nourrice. 
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doctiiïient encore inédit, je rencontre le premier précatif 
objectif GANËNLUGA expliqué limhus «qu’il brise». Il, est dpnc 

Assyrien, 

rminesiffta» 

La nofurrice.’ 

Accadien. 

UNME6ALAL GA LALE 

La nourrice (à) la mamelle douce, 

Assyrien. 

munesicftav sa ialusa iâhii 

La nourrice qui sa mamelle douce, 

Accadien. 

UVIMEGALAL SIS A 

la nourrice étant amère. 

Assyrien. 

museni(jlav sa tulasa inarru 

la nourrice qui la mamelle (est) amère, 

Accadien. 

UMMEGALAL GA LUGA 

la nourrice (à) la mamelle blessée. 


Assyrien. 


maseniqtav 

sa 

talusa 

niah^a 

la nourrice 

qui 

sa mamelle (est) blessée, 



Accadien. 


UMMEGALAL 


GA LUGA 

BATGA 

la nourrice 

(de) mamelle blessée 

mourant. 



Assyrien. 


musenigtav 

sa 

ina mihif 

taU imut • 

la nourrice 

qui 

de la blessure 

de la mamelle meurt. 


i5 


\f. 
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dair « briser, dëelûrër, bîfesser » est la signifiëatioli pfopre 
de türi A. C*est ce môme veëbe dont nous avons le dérivé du- 




Accâdicii. 


UMMBDA 

la femme eticeinle {dont) 

LIRÜM 

le fruit 

BAR 

prosp^^c, 

tarit av 

la femme enceinte 

sa 

qui 

Assyrien. 

kirimmasa 
son fruit 

ussurii 
prospèn» , 



Accadien. 


UMMEDA 

la Icmme eîiceiiilc (clonl) 

I.IRUISÎ 
le fruit 

se fend , 

tavitav 

la lemine enceinte 

sa 

qui 

Assyrien. 

kirimmasa 
son friiil 

patrv 
' st‘, fend , 

• 


Accadicn. 


U M MEDA 

la lemine enccinlc (dont) 

T.IRUM 

le fruit 

'lüT.ÎI 
pourrit , 



Assyrien. 


tœilav 

la fmime enceinte 

sa 

qui 

iw'immasa 
son fiTiil 

rummù 
pourrit , 



Accadien . 


DM MEDA 

la femme enceinte 

UKüM (glose ir) 
le fruit 

si N UDI A 

n’amenant pas à terme , 

tarilav 

la femme enceinte 

qui 

Assyrien. 

kirimmasa 
*•, son fruit 

la isoi'U 

n' amène pas il terme, 
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piicatif (h b i'* pert. sing. du i**' indic. objeçt. de la i” Vok), 
daiis^ le passage cilé plus haut , a la (lu de la note J\ <iu ver- 

Accadicn. 

ZI ana ganpA zi kîa ganpA 

Esprit (lu ciéi* que tu conjures! Esprit de îa terre qce lu conjures! 

Assyrien. 

nw samc là tamal ni$ irsiti lu iamal 

Esprit (lu ciel, conjure! Esprit d(‘ îa terre, conjure! 

(Le compose^ ümme-ga-lal («nourrice» signifu^ mot à mot, «mèi-e 
4- à la mamelle + pleine », — La lecture accadienne lal pour le signe 
résulte d’une communication de G. Smith h M. Friedr. De- 
lilzsch. — La lecture lirom pour l« complexe = kiriinmu 

est donnée par la glose de W A. Lu, 33,1. i, a-b; cf. c(îlle de 
W. A. I. n, 48, i3, e-f, oh la traduction assyrienne de liuum est 
sapasu ((Croître, prendre force, se développer». 

Comme désignation d’un liquide quelquefois offert aux dieux (Na- 
buchod. Bar. de Phillips, col. i,L 20 , et 2 ,l. 33) GA =^sizhu ou sishu, 
quoique l’on ne puisse pas encore discerner d’analogies sémitiques 
pour le terme assyrien , est sûrement un des noms du «lait», désigné 
par le même idéogramme que la mamelle; c’est pour cela qu’il est 
toujours nommé avec la (( crème » , ni\ünna = himetu. Je rectifie donc 
de la manière suivante la traduction de W. A. I. rv, 4 , col. 3 , 1. 28 - 
29 , qui est fautive dans ESC, p. 121 . 

Accadien. 


NINÜNNA TUn AZAGGATA MUNTUMMA 

(Dans) la crème les demeures brillantes + de prise 
Assyrien. 

aua himeia sa istu tarbasi clla ynhluni 

A la crème que de la demeure brillante on a prke 

Accadien. 

G\ AMAS AZAGGATA MÜNTUMMA 

le lait le sommet brillant + » prise , 
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set 3 , où —y êt= K== do't »® l**"® “W** 

LOLÜGI. t ' 

Ici, au contraire, le verbe duplicatif représenté au présent 

Accadien. 

sizhü sa istu Mari ellu yubluni , 
le lait que du sommet brillant on a prise, 

Accadien. 

NINÜNNA AZAGGA TÜR El(i.a) TA 

(dans) la crème étincelante la demeure sainte -f- de dedans 

GÛGÛVA UMENlsiî 

l'enchanteipent que tu donnes ! 

* 

Assyrien. 

ana himeii elluii sa tarhasi ella 

à la crème étincelante de la demeure pure 

sipta idi va 

l’enchantement communique et 

Accadien. 

MÜLU DÛ DINGIJtAIVA MÜNTAGTAG 

l’homme fils de dieu lu tourneras. 

Assyrien. 

cunelu mar iUsu hippit va 

l’homme fils de son dieu tourne (de ce côté)! Et 

Accadien. 


MÜLU 

B1 

MNUNNA 

DIM 

GANENAZAGGA 

Homme 

cet 

la crème 

comme 

qu -f- il 4~soit brillant 




Assyrien. 


amelvL 

5lî 

kima 

* 

himeü 

nui 

Homme 

cet 

comme 

la crème 

qu’il .soit brillant ! 
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par ttzr: 6it= ® signification intransitive, qui 

est celle du sémitique nnc? « être abattu , déprimé , mortifié j» , 
par lequel on le traduit (yusaj^aff, en est le paél présent). 

Accadien. 

GA BI DIM GANENELLA 

iait c€ comme qu 4 ’il + s<>it^pw**î 

Assyrien. 

kiina sizbi saatav litabbib 

comme lait qu’il soit pur ! 

Pour la signification de ga le texte le plus sigiuficatif est 

peut-être celui de W. A. 1 . ii, . 35 , I. 74-75, où, dans une énumé- 
ration des misères qui peuvent sui'venir à la femme esclave, nous 
lisons : 

Accadien. 

KIEL] AG an an l 

L’esriavc (dans) mamelle sa 

[ga ndgalla] 

lait u’exislanl pas. 

Assyrieiu 

aidaiuv sa ina Mrlisa 
L’esclave qui dans sa mamelle 

stzhii la ihsâ 
lait n’ existe pas. 

(üBüR — tulà et AGAN = sirlu, arabe sont deux expressions 

pour «mamelle» que Syllab. A. 249 et 280, donne comme lecture 
de l’idéogramme <]£:TTT^ )- 

Voy. encore, dans W. A. 1 . iv, 28, 3 , 1 . 48-5 1, ga uz = sizbi enii 
«le lait de la chèvre». 

Dans Lt 82 , C, 1 . 9, LUT ga = harpat sizbi est «une cruche de 
lait». Je lis lut, r=r kai'paiu «cruche», au lieu de duk, que 
je transcris dans ESC, p. ia 5 « par^ que W, A. ï. iv, i 3 , 2, 1 . 58 , 
en donne la forme de proiongatioit lutti. 

Mais ma première transcription pèut aussi se défendre, car düq 
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Ctôiïi donné, je cï^ois qii’îl faut lire ce verbe èiG^iG, cette va- 
leur étant, donnée à par W. A. I. n, 89, 1 . 54 , as où 
la leçon véritable est (àio) 6: 1:.'" , •-lAjife' consti- 

tuant une glose indicative de la prononciation du second 
idéogramme. Le radical simple éiG est plus souvent repré- 
senté par le signe JJ et expliqué en assyrien ensu « faible » : 
W. A. I. Il, 28, 1 . 67 et 68, b-c; 48 , 1 . 19, g-h (avec élision 
de la gutturale finale éi = e7iistt : W. A. T. ii, 48 , 1 . 20, g-h). 
Nous avons aussi, comme forme verbale, munnab^iga ( 3 ®pers. 
sing. prés, indicat. de la 5 * voix, avec notion de la i"*" pers. 
object.) ^ymnisanni « il m’a affaibli » (W. A. I. u, 48 , 1 . 20 , 
g-b). Ce dernier exemple prouve que la prolongation se faisait 
en âlGA et non en àiGGA, que, par conséquent, dans l’ortho- 
graphe et::: le Gdusçcond signe est un complément 

phonétique, ^ig^ug est le dérivé duplicatif de ce èiG cl en 
renforce le sens intensitivemenl, ce qui le fait correspondre 
fort exactement à l’assyrien nn^. 

On ignore si c’est ltjga ou àiGA que fcjzzz doit être 

lu dans W. A. I. 11, 28, 1 . 60, d-c, où il est traduit par 
zumbu « contraction, spasme». L’absence de toute glose à cet 
endroit est d’autant plus regrettable que dans Syllab. AA , 56 , 
où M. Fr. Delilzsch (AL, 2*éd. p. 67) restitue Irès-ingénieu- 
semenl ttzz: et où l’une des significations enregistrées est 
i:am[bu] sa lihbi « contraction du cœur » , une fracture ne per- 
met pas non plus de voir si la lecture accadienne indiquée 
était àiG ou LGGA. En tout cas, dans ce passage du grand 
Syllabaire à quatre colonnes, l’autre explication enregistrée 
pour la même lecture était samiirralu, que nous trouvons 
aussi, en regard de ejzzr, dans W. A. I. ii, 38 , 1 . 2 1-2 5 , en 
môme temps que sâru, sibhû, zaqiqu et saqummatuv. Parmi 

était, en accadien, un synonyme de i.üt. Nous le voyons par uuqqa- 
üuii = paharuv «un plein vase» (W. A. I. 11, 26, i. 1 2 , c-f) , que 
W. A. l:(iv, 28, i, 1 , 10 et II) oribograpjjie , sans 

exprimer la syllabe de prolongfchon, 

A côté de sizhu ou sifha, l’anSyricn employait aussi , comme nom 
du «lait», alfhii (W. A. 1. iv, 66, 1 verso, 1. ^ 1 ), hébr. 
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ces quatre explications de KT::, , auxquelles ni G. Smitli, ni 
M, 5 aycç n’ont donné place dans leurs répertoires^ il n’en 
est aucune pour qui nous connaissions le mot corresppndant 
de la langue d’Accad. Une seule, la dernière, est justilié^j* 
quant à présent, par.mn exemple des textes : éiLA PAnAiCîE 
éuqi saqummi « des chemins et des sommets », W. A. 1 . iv, a, 
col. 5 , 1 . 23 - 24 . Cette signification de l’idéogranmie 
expliqué par saqamnm ou saqummatuv est à rappiocher de 
la valeur idéographique du « haut du ciel » que possède dans 
un bon nombre d’exemples le même caractère, soit seul, 
Cluz:, soif accompagné du complément phonétique ku, 

tX - ÎÜHl’ lecture accadienne en était alors NUZifn 

(Syllab. A, 212; W. A. I. iv, 28, 2, 1 . 23-26; voy. ESC, 
p. 3 a 5 ). Quand c’est fcîzzz: , comme dans la phrase 

que nous venons de citer, est traduit saqummu, il est évident 
que ce groupe de caractères ne doit plus être alors lu àrcGA 
ou LL'UA. Mais on hésite 'ncore à savoir si l’on doit transcrire 
NUZKüGA, où GA serait un suffixe, ou bien nuzga ou nuzuga, 
variante peu éloignée de nczku, dans laquelle jouerait 

le rôle d’un complément phonétique. 

Outre lüGA, SIG et îsuzkü, dont nous venons de parler, le 
caractère KJ- ■ était (encore susceptible des lectures acca- 
diennes rÂ {---ara, Syllab. A , 2 1 1 ; VY- A. 1 . iv, 7, col. 2, 
1. 20, paraît y donner positivement la valeur de «fibre, fil», 
qui serait ainsi à substituer à l’interprétation de M. Friedr. 
Delitzsch, voyant dans «m l'infinitif du verbe nx « être clair, 
briller»), d’où sa valeur de plionétique indifférent, puis ;^ijd 
et KüN, expliquées na'm « briller, être illuminé » {W. A. 1 . 11 , 
8 1. 1-2 , a-b) , la première produisant la valeur [dioiiétique 
hat ou Jiad dans les textes assyriens. C’est peut-être avec l’une 
de ces lectures que coïncidaient celles des significations de 

KJ- que nous venons de relever sans avoir pu déterminer 

le mot accadien correspondant. 

Enfin , avec le déterminatif aphone de « bois » , tîzrr 
ou :zi vw= est le « sceptre », en accadien gjs-tah, 

d’où le nom conventionnel (jisdahi, du signe . 
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Pour en revenir maintenant à la phrase même du texte 
que nous^commenlons, le défaut d^accord exact, dans la ver- 
sion assyrienne, entre le substantif au pluriel, sîri, et le verbe 
au singulier, est un fait qui nest pas rare dans les 

inscriptions cunéiformes; voy. Schradéîr, ABK , p. 3o6. 


6 . 

AGCADIEN. 

MÜL ANA DIM SÜRSURRA 

Étoile (i) du ciel ( 2 ) commg il passe (3), 


Tf CST CSTf 

A DIM GIÜA ALDUDD 

eau (4) comme dans la nuit (5) il + s'en va (6). 


ASSYRIEN. 

<m B -TU v et t- 

kima kakkah samame 

Comme une étoile des cieu\ 

<îaEJ ifr- 

izarrwr kima me 

il disparaît. comme les eaux 

masi illak 

dans la nuit il s’en va. 



INCANTATION MAGIQUE CHALDÉBNNE. 221 

(i) uj]h==kakkabtt «astre, étoile» (hébr. 22^0) est un des 
mots les mieux établis du vocabulaire accadien (voy* Scbrader, 
KAT, p. 5o; Friedr. DelitsÊSch, AS, p. 36); il se restitue 
avec certitude dans Syllab. A, 4. Celte acception, comme 
presque toutes les valeurs de substantifs , dérive d’tm radical 
verbal. Ce radical mül signifiait «briller, apparaitre»; il est 
expliqué par le sémitique dans W. A. î. ii, 48, 1. 35- 
37 , c-d, où nous lisons : 

MUL =î= nabat» « apparaître » ; 

GANGAN nahatu sa y urne « apparition du joui’, point du 
jour » ; 

ALUDDü = nabatu sa kakkabi « apparition d^une étoile , son 
lever ». 

Dans W. A. I. iv, 27 . 2 , 1 . 2 1-22 , le verbe dérivé par dou- 
blement MULMUL est rendu au moyen de rittanaphal de 
133J, avec le sens de « briller, étinceler» : 


Accadien. 

(glose SI, à côté du dernier caractère, incli- 


La corne 

un rayon 

quant la j)ossibilité de dire aussi 

cru 

MÜLMULLA 

DIM 

du soleil 

élincelani 

comme. 



Assyrien. 

qarnasu 

kinia yai'tuf samsi iltananbliu. 

Sa corne 

comme un 

rayon du soleil étincelle. 


( 2 ) Sur ANA —sarnu « ciel » et sur la forme dérivée samamu 
en assyrien, voy. ESC, p. 3 et suiv. 

(3) En tant que radical verbal, sür, exprimé par l’idéogramme 
et dont nous avons ici le dérivé fréquentatif et augmen> 
tatif formé par duplication, sursur (sursurra en est le sing. 
prés, indicat. impers, de la i"voix), est traduit en assyrien, 
dans les Syllabaires et dans les tablettes lexicograpbiques (Syl- 
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lidb. DD» 2 ; W. A. L U * 30 , i. 2 et 1 6 , a>b) , par zarmm « pro- 
noncer, proférer une parole , éœeltro un bruit » , zarafiu u s’é- 
lever, poindre, se lever» (en parlant d’un astre), kapalti ol 
liabasu signifiant Tun et l’autre «lier, attacher». On a égale- 
ment relevé (G. Smith, Phon, vah 99) son interprétation par 
méa 1 }u « éloigner, reculer » , et j’ai trouvé une fois le participe 
suRRA rendu arika « long, allongé ». 

Ici süRSiJR est rendu dans la version sémitique au moyen 
de "TIT, correspondant à l’hébreu *nT, dont le sens, propre à 
l’assyrien , est « se séparer, se retirer, s’éloigner ». C’est ainsi 
que dans les inscriptions historiques zarnrtu est « l’apostasie , 
la révolte». DansW. A. I. iv, 20 , 3, 1. i4-i6, les deux verbes 
zararu et nataku, tous les deux au paêl, sont présentés 
conmie synonymes et équivalait tous deux à un verbe acca- 
dien bizbïz, à un endroit où l’on a hésité sur la version à 
adopter en assyrien : 

Accadien. 

CÜDU Niuze USï'l-GAL 

L’arme de pui.ssHrice ta (csl ) un ogre 

NUWZBIZEM-: 

(ici le mot (iouL'iix) non -|- sc retire. 

yVssyrion. 

kakkaha unù-gnlla m islu pis a 

Ton arme (est) un ogre qui de sa bouche 

la inallûku var. damii fa izarruni 

ne se relire pas; le sang ne se relire pas. 

(Le mol rejiréscnté par Tidéogramme sur le sens duquel 
le traducteur assyrien a hésité esl à lire umun s’il signifie 
«sang»; la lecture en est encore douteuse avec le sens de 
«poison, venin»; en tout cas, il sc comporte dans la phrase 
accadienne comme un collectif, le vei he qui s’y rapporte étant 
au pluriel.) 

Dans le passage cjue nous cyommenlons , si bsdhka — izarrur, 


imtav 
le [)oi-soii 


KÂlilTA 

bouche -j- sa -|- de 
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s’appliquant à un astre, a trait à son coucher, à sa dispari- 
tion , « il se retire » , e’est-à-dire « il disparaît » ; l’iipage est la 
même que dans Isaïe, xiv, i 2 -i 4 , mais avec moins de déve- 
loppement. 

Le sens de « se retirer, s’éloigner, disparaître » , appartient 
également au simple sur , et nous voyons différentes traduc- 
tions assyriennes employées à le rendre dans cette acception : 
CAR NüSüHRA = /« baddtav «ce qui ne s’en va pas» (de 
arabe ; W. A. I. ii, 17, 1 . 18 a-b; gigga gar Gigga gab 
MjsuRRA «la douleur qui (est) douloureuse, qui (est) ne s’en 
allant pas » — murvstav la allutav « la douleur qui ne s’enlève 
pas» (de n^2?) : W. A. I. Il, 17, 1 . 37, a*b. 

Nous retrouvons encore sürslr traduit par le paël du 
verbe “)")T (W. A. 1 . iv, 20, 1, 1 . bS-bq) , dans une phrase où 
son emploi semble impliquer très-clairement l’idée d’action 
hostile, qui découle avec une grande facilité de celle de s’éloi- 
gner, se séparer (cf. l’t ochaînement des acceptions du verbe 
accadien QUii cl de son Correspondant sémitique nahani), L(î 
participe du simple sur, traduit par celui de lit dans W. A. 
J. IV, 20, 1, I. 33 - 24 , paraît être pris au sens de « dispersé », 
c’est-à-dire « répandu par aspersion » , en parlant de l’eau 
enchantée dont on se sert pour éloigner les démons, a sdrra 
MiJLKÎGE = me zarruû sa Eu «les eaux de Éa répandues par 
aspiu’sion ». 

Dans un passage fort curieux d’une incantation , relatif à 
remploi d’eaux de ce genre pour la guérison d’une maladie, 
nous trouvons «1 la fois sur avec le dernier sens que nous 
venons d’indiquer et SURSUR avec celui de « se retirer, dis[)a- 
raître». Je rapporterai ici ce passage dans tout son dévelop- 
pement; la plupart des versets y sont sans traduction assy- 
rienne, mais on parvient, malgré l’absence de ce secours, 
à les expliquer d’une manière complète (W. A. J. iv, 16,2, 

I. 44-49) : 

Accadien,. 

MLI.U ai A UVIKJNI. . 

Homme cel sur 4 * 1 »* feau (pic 4 -^*i* 
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SU 

Astyrien. 

ana eli amelt smuw me subi ta 

Sur homme cet les eaux enchante favorablement * et 

Accadien. 

ISAMSIBBA UAMENISUSÂ 

Teau d’enchantement * et -{- que -f tu + dotes en sa faveur d’une 
(enchantée) vertu favorable^ 

Pas de version assyrienne. 

Accadien. 

GAR N AGI PILLAL, UMENIÜDDU 

ce qui éloigne la malédiction ^ que -|- tu -j- manifestes î 

Pas de traduction assyrienne. 

Accadien. 

A 8ÜNA AJVATA SURRATA 

L'eau corps -f* son dessus -f au répandant -f- en 

Pas de traduction assyrienne. 

Accadien. 

NAMTAR SÜNITA A DLM CANlAIMAÎV’SlJnSURRA ^ 

la [>este corps -j- son + de l’eau comme cpie -f- grandement -{- 

elle -j- se relire. 

Pas de traduction assyrienne. 

’ DemV. 

* Ce composé abstrait est formé du radical sib, emprunté à l’assy- 
rien , où nous l’avons dans sipiuv « enebantement , charme » , de la 
rac. 

’ PILLAI, (avec glose indiquant la prononcialioii pilal) — (falaluv 
« maudire » : W. A. I. ii , 48,1. 3 1 , g-li. 

* M, Fried. Deiitzsch a propo.sé tout récemment (AL, j’éd. p. 2g, 
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« Enchante d’un enchantement favorable les eaux sur cet 
homme , 

« Donne une vertu propice à Teati enchantée , 
a Manifeste ce qui éloigne la malédiction ! 

« En répandant Teau par aspersion sur son corps , 
fl Que la Peste se retire de son corps comme Teau (s’é- 
coule) ! » 

Le cercle des acceptions du radical verbal s OR et de son 
délavé duplicalif sürsur , telles que nous venons de les passer 
en revue, est fort étendu. Mais elles peuvent toutes se ra> 
mener à une notion commune, qui me paraît avoir constitué 
la signification primordiale de ce radical, celle de «pousser 
en avant » , entendue également au sens transitif et au sens 
intransitif. L’acception de « lier », que traduisent kapalu et 

note 99) de lire ;^i, au lieu de gan, la préformante du i®'' précatif du 
verbe accadieii, représentée par le signe ce qui la rapproche- 
rait davantage de la forme ;^a ou ;^ü de celle du 2* précatif. Mais, 
quelque ingénieuse que soit cette conjecture, il nous est impossible 
de l’admettre. Sans doute, comme idéogramme, se lisait quel- 
quefois en accadien ou , mais Je doute très-fort qu’il ait pu avoir 
cette valeur comme phonétique simple, tandis que celle de gan est 
attestée par des exemples certains. De plus, la lecture pour la 
préformante du précatif, se trouve formellement démentie par les 
exemples où cette préformante est écrite, non plus par mais par 

les deux signes GA-AN. Tel est le cas dans W. A. I. iv, 

sA XÔBI 6ANKU == 

^ JJ ^ lunih « que son cœur 

pur s’apaise î » , et dans la seconde partie du même verset , qui n’a pas 
de version assyrienne , GANNABGÔ 

«qu’il le lui dise». Ce qui est même le plus significatif est la com- 
paraison des deux passages parallèles de W. A. I. iv, 10 verso, 
I. 49, et 1 7 verso, 1. 5 , où nous avons la première fois 
Tii GA-AN-s'i-iL (gansil) « quc -f (tu) diriges », et la se- 
conde fois ^ tiT! «GAN-EN-SI-IL-R (gANKNS'iLe) 

«que -f (tu) le -f diriges». 



m FÉVAIEE-MARS 1878 . 

h^ahaiu, re^te cependant 'isolée^ et doit probablement être con- 
sidérée comme représentant un second radical suii , distinct 
de celui auquel nôus avons pu rapporter les autres. 

süR élsl aussi traduit zannu «pluie» {Sayce, Assyr. 
gramm. p. lO, n" 99) , et ce signe s'emploie à chaque instant 
dans les documents astrologiques, rédigés en langue assy- 
rienne mais orthographiés presque exclusivement au moyen 
d’idéogrammes ou d’allophones, pour dire «pleuvoir»; un 
des pronostics qui s’y répètent le plus fréquemment est 

ît — f -V ►HTT- «« «7^ ::nî zanna izzanun 

«la pluie pleuvra» (voy. par exemple, W. A. ï. m, 69, 2, 
1 . 7; 64, verso,!. 5 et 15-17). L’astre appelé 
en accadien mul sur, est «l’étoile de la pluie», assyrien 
kakkah zunni. Ce radical sur «pleuvoir» comme verbe, et 
« pluie » comme substantif, •paraît être celui par lequel on 
doit lire en accadien le complexe idéographique le plus sou- 
vent employé pour exprimer la notion de « pluie » , 

En efFet , le groupe de ces deux signes ne représcnle pas, 
comme on pourrait être tenté de le croire tout d’abord , un 
composé substantif a-ana « eau du ciel » , mais un radical 
simple , qui s’emploie comme verbe et produit par duplication 
un dérivé verbal, au sens factitif, ainsi que nous le voyons 
dans W. A. I. rv, 1 9 , 1 , L 1 S i 6 : 


Accadien. 

AN\-KÎB1TA IMI-DUGüD DIM 

Ciel 4* (el) terre -l- le -j- dans orage comme 

A. AN. A. AN (suiisüiviiEs) 
ils ont fait pleuvoir. 

Assyrien. 

ma same a irsitiv kima sâri bari izmnmu 

Dans le ciel et la ten'e comme un orage ils ont fait pleuvoir. 

Quelle que soit la réserve que nous nous somme.s imposée 
à l’égard des rapprochements philologiques extérieurs dans 
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ce travail f consacré à l'étude de l»accadîen prise en elle- 
même, il est impossible de ne pas indiquer en passant que 
SUR « pleuvoir » et « pluie » offre une des analogies les plus 
frappantes entre le vocabulaire accadien et celui des idiomes 
ougro-tinnois* Que Ton y compare , en effet : 

Fin. 5or-f)> sor-ko «gouttes qui toinÎ 3 cnt»; 5 or- o- tau «tomber eu 
gouttes ». — Zyr. za^ « pluie » ; zer-a « pleuvoir ». — Pern. zer « pluie a. 
— Vot. zor, — Mag. sor « goutte». — Your. sâr-u, sdr-o a pluie ». — 
Yen. sar-c. - — Ost. Sam. 5 or-o, sàr-o. — Kam. sur-nu. 

Le rapprochement est d'autant plus remarquable et a, ce 
me semble , une valeur d’autant plus sérieuse , que les philo- 
logues altaïsants n’hésitcnl pas à rapporter, dans les langues 
ougro-finnoises , les mots que je viens de citer à une racine 
sar, sor, sur, dont le développement est des plus riclies (voy. 
O- Donner, Vergleichendcs Wôrterbuch der Finnhch Ügrisckeii 
Sprachen, n®* 635 664) et dont le sens primordial est « pousser 
en avant » , puis « croître , grandir, s’étendre , s’allonger, être 
long ». Notre accadien sur « pousser en avant » offre matière 
à un parallèle bien séduisant avec cette racine allaïque, d’au- 
tant plus qu’è côté nous constatons l’existence d’un autre 
radical verbal , S4R « pousser en avant , repousser, s’accroître , 
s’étendre , croître » , qu’il est difficile de ne pas regarder 
comme se rattachant à la même racine première et dont les 
acceptions, jointes à celles de sür, complètent le cycle des 
idées qu’exprime la racine sar, sor, sur des idiomes ougro- 
linnois. Mais je m’arrête sans vouloir aller plus loin pour 
aujourd’hui dans cette voie, me contentant d’avoir indiqué 
un point de vue qui devra être repris et développé plus tard , 
lorsque les progrès de la connaissance intime de l’accadien 
permettront de revenir avec plus de maturité , et en marchan t 
d’un pas plus sûr, à la question de sa place philologique et 
de sa parenté avec d’autres langues. 

(4) La valeur du signe [f comme phonétique est a; sa 
signification idéographique d’aeau», en assyrien mu et plus 
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souvent au pluriel me, «l éié établie dès les débuts des dé- 
chiffrements (Noms, AD, p. i; Schrader, ABK, p. io6). De 
ce double Tait il résulte dairement que le mot accadîen pour 
dire « eau » était a. Et une dernière preuve en est administrée 
par la glose de W. A. L n, ag, 1 . ao , a, qui donne la pro- 
nonciation ÂNiGiN pour le composé a-nigin «bassin d'eau, 
citerne •, mot à mot «eau rassemblée» (voy. ESC, p. ai 5 ); 
la voyelle du mot a s'y polarise sans l'influence prédominante 
des deux i de nigin , et cette modification , subie par le pre- 
mier élément du composé, en assure la lecture. 

(5) Sur GiG= musu « nuit », qui re\èt quelquefois la forme 
GIE par affaiblissement de la gutturale finale, voy. ESC, 
p. 67-7 1 . GIGA est ici un adverbe , « de nuit , pendant la nuit » ; 
pour dire « comme les eaux de la nuit » il devrait y avoir 
grammaticalement a giga dim. 

(6) La valeur phonétique normale du signe est du; 

sa signification idéographique la plus habituelle, dans les 
textes tant assyriens qu’accadiens , est « aller, marcher», tou- 
jours correspondant à l'assyrien alaku ainsi qu'on l'a 

reconnu dès les premiers pas dans la voie des études cunéi- 
formes (voy. Norris, AD, p. 207 ; Schrader, ABK , p. 106). 
On en a conclu que le radical verbal accadien équivalent au 
sémitique était du, par suite que son dérivé duplicatif, 
que nous avons ici (à la 3 * pers. sing. prés, apocopé du 1" in- 
dicat. de la 1” voix, aldddu', avec le pronom préfixe revêtant 
la forme al au lieu de atv) et dont la signification fréquenta- 
tive et intensitive est établie par les textes assyriens eux- 
mêmes, où il passe comme allophone (voy. Norris, AD, 
p. ^08; Schrader, ABK, p. 88), devait se lire dudu. Cette 
lecture est définitivement confirmée par la modification que 
la voyelle de la première syllabe du dérivé duplicatif düdu 
subit au participe , sous l'influence de la voyelle forte dont la 
suffixation sert à former ce mode, devenant dadüa au lieu de 
dudüa (W. a. 1 . h , 16 , 1 . 28, b ; cf. E. A. , I , i , p. 35 ; LPC , 

p- 59). 
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La conjugaison dn vt^rbe nU, dans les modes qui ajoiilent 
im sudixe au radical , présente encore quelques obscurités. Son 
impératif et son participe , deux modes qui , comme on le sait, 
se forment par Tàddition dVn a léger pour le premier etd’uiil 
A pesant* pour le second, se présentent dans le» telles avee 
les deux formes^ orthographiques ^t La pre- 

mière ajoute seulement le signe phonétique du suffixe à 
l'idéogramme , sans s’inquiéter de peindre d'une manière plus 
précise la modiriçation phonique qui pouvait se produire 
dans l'accolement du suffixe au radical. Dans la seconde on 
s'attache à représenter exactement la prouoncialion , et nous y 
voyons que l'on insérait un M entre le radical et le suffixe. 
Ce fait se produit , du reste , à plusieurs reprises pour les 
verbes composés d’une seule syllabe ouverte dont la voyelle 
est un U fort. Ainsi gu (»— « parler, dire et son dérivé 
duplicatif GÛGÔ T «parler avec instance, 

autorité, conGrmer», font au participe gûva et gijgüva (il 
faut lire ainsi, au lieu de ka.\!a et kakama, transcriptions 
données dans mes premiers travaux); de même, nous avons 
vu plus haut (note 3 du verset i) où «compléter, 

achever», avoir pour impératif de la première voix duma ou 
DU VA. Le fait n’aurait donc rien qui piil nous surprendre, si 
une glose de W. A. I. ii, 29, l. 28, a, ne nous donnait pas 
TitMM\ pour la prononciation du participe tî' employé 
substantivement dans le sens de « projectile ». Outre l'endur- 
cissement de la dentale initiale, dont M. Sayee a traité {Acca- 
dian phonoloçjy,^, 10), cette transcription donne un double 
H, qui semble impliquer pour le radical une consonne finale, 
laquelle se, serait assimilée au u inséré a sa swile pour servir 
de support au suffixe du mode. Or, cette formation du parti- 
cipe par l’insertion d’un ai entre la consonne finale du radical 
et le A caractéristique du mode ne se produit que pour les 
verbes terminés en n (E. A. i, i, p. 121); ainsi nous avons 
GAN-w-A , prononcé gamma avec assimilation du N au m , pour 
le participe G an «exister». J’ai donc été amené à poser la 
question de savoir s'il n’existait pas en accadien deux radi* 

iG 


M, 



étroitemeÿil apparen^î» e| sy^ou^vm»^ i>ü l>KN, iou$ 
deux ^expriméj^ ja^ar ridéograiwtie » ou biru »i ou 
o'avaii pas pour raoiue oun et ne devait pas être rattaché à la 
classe ^s Yorbea dont le radical perd à Fétat absolu une con< 
sonue finale, quil retrouve pour servir de support à un 
suifrxc (ESC; p. 3 oy). Ce qui semble militer en faveur de 
cette dernière bypodièse , ou tout au moins de Fexist^ce d'un 
verbe oun « aller » . parallèlement à du , ce sont la 2* pers. 
sing, du présent du 1" indicatif =tallî^ 

¥ tu vas » ( W. A. I. Il , 1 6 , b 1 4 r C'd) , et l’impératif 

«va» (W. A. I. IV, 7 , col. I, 1. 3a; i5, verso, 1. 7 ; 
22 . î, verso, 1. 8 ). La transcription la plus probable en paraît 
être iZDUNfi et dina, ce qui donnerait formellement dün pour 
le radical. Il est vrai que Syllab. AA, 49 , nous apprend 
qu’outre le verbe GïN = 44/ni (jid) «établir» et intransitive- 
ment «se tenir debout, exister» (gin est aussi traduit hasû), 
dont l’expression pur le signe est depuis longtemps 

connue, le même caractère représentait un second radical 
boinoplione gin, qui est expliqué par ahhii «aller» et 5 ap«ri< 
« envoyer ». On pourrait donc lire à la rigueur, dans les deux 
formes que je viens de rappeler, ikginë et gina; par suite, 
elles n’auraient plus une autorité décisive pour établir l’exis- 
tence d un verbe ni N. Mais l’existence de co radical n’est plus 
contestable dans l’adverbe aldunnas (c’est-àdire aldunas) 
« en marciiant, dans sa iwarclie » que nous oftre W. A. I. iv, 
17 , recto, 1 . 4^>'4b, en l’écrivant phonétiquement, et d’une 
manière qui ne peut laisser uucnn doute sur sa lecture, 
rilft ►-/"ï AL DU-UN NA-AS. 

La question de savoir ai les formes qui paraissent se rap- 
porter à DCN et à DU appartiennent à un même verbe ou à 
deux verbes parallèles, si, par conséquent, il faut définitive- 
menl, reconnaître dam» |f et deux orthographes 

différentes du mèniç participe, ou bien dua de du et dubima 
de DÜN , cette question me paraît devoir ébe encore laissée en 
suspens, faute d’éléments précis pour la résoudre, et 
je n’ose pas me pronojncer à cet égard. Mais, lors même que 
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l'on âdmettmit Texisleiice simultanéf^ dés deux verbes dîattftels 
DU N elDt) , il ne me semble pas contestable qu*iis appartiennent 
ù la même raeini? , dont la forme pleine duk a du mten^ con-* 
sc1r>^et lît foéme; fecoui^éc dan» ùu en perdant la densdmie 
finale, par l'effet de l'action très-puissante d'altération phoné- 
tique qui travaîMait le vocabulaire aécadicn. 

La comparaison avec les eaux de k pluie oii de la rosée de 
la nuit, dont nous avons un exemple dans ta phrase que nous 
venons d’analyser, revient à plusieurs reprises dans la poésie 
lyrique accadienne; voy. entre autres, VV. A. I. iv, 22, i, 
\erso, 1. 23-24. 


( La- Srtiie k tiO préébïdr» câliièr. ) 
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LA COUPË phénicienne DE PALESTRINA 

JtT L’ITNr DES SOURCES 

DE L'ART ET DE LA MYTHOLOGIE HELLÉNIQUES. 

NOTES D’ARCHÉOLOGIE ORIENTALE, 

PAR 

M. CH. CLEBMONT^ANNEAU. 


LF. THE.SOR DE PALESTRINA. 

Tous ceux qui s occupent d’archéologie orientale , 
et en particulier ceux qui s’intéressent aux antiquités 
sémitiques, sont d’accord pour reconnaître l’impor- 
tance d’une trouvaille récemment faite en Italie. Je 
veux parler de la trouvaille de Palestrina. 

A la suite de fouilles entreprises par MM^ Bernar- 
dini aux environs de Palestrina, l’antique 
l’on découvrit, en 1 876 , une fosse très-probablement 
funéraire , qui contenait un véritable trésor composé 
d’une quantité d’objets en or, en electrum, en ar- 
gent, en argent doré (ou plaqué d’or?), en ivoire, 
en ambre , en verre , en bronze et en fer : coupes , 
cratères, trépied, bijoux, armes et ustensiles divers. 
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MM^ Hcliiif ^ «t Cop^taMe^ furent ks pmnîers, 
en Italie , à pnblkr t{ueiques renseignements, aur eettifc 
découvertes »vec une desmptic^a sommaire des prin- 
cipaux objets. A la fin de 1876, M, Fn Lenormaait 
mit sous les .yeux de l’Académie des inscriptions et 
belles -lettres une série de photographies reprodui- 
sant ces objets et accompagna cette préseiitation de 
judicieuses observations 

I. origine orientale de ces différentes^ pièces était 
clairement indiquée par leur aspect assyro-égyptiw, 
par le style et le choix des sujets ou des motifs qui 
les décoraient et les ornaient; ajoutons, dès mainte- 
nant, qu’elle est précisée de la façon la plus nette 
par la présence, dans ce trésor, d une coupe d’argent 
historiée rappelant de très-près l’art égyptien et por- 
tant, gravée au centre, une inscription phénicienne'*. 

H peut paraître, de prime abord, bien étrange de 


^ Bulletino delt luslilulo M corrispondenza orchetUo^ica , Homa , 
II" VI, juin 1876, p. 1 i7-i3i ; Scavi di Pülostrina. 

* Notizie de^ti scavi di antichità communicate alla H. accademia dei 
Linceit août 1 876 , p. 1 1 3 . 

^ Comptes rendus des séances de l' Académie ^des inscriptions et l>klles~ 
lettres, 1*' et 8 décembre 1876, p. 262 et suiv. 

* Un nom pî^re d’homme suivi du patronymique : p ?j 

KDDV p. Pour ie déchiffrement et rexpiication de ces deux 
noms propres, voir la savante notice de M. E. Henan, dans la Ga- 
zette archéologique, IIP année, P*livr. , 1877, p. 16 et suiv. (cf. 
reproduction , pl. V). M. Renan pense que le nom est celui du per- 
sonnage défunt au souvenir hiératique duquel la patère est consa- 
crée. Nous aurons plus has à parier longuement des scènes gravées 
sur cette coupe , et en particulier de la scène centrale qui contient 
tout entière, selon moi , l’origine iconographique du combüi d’ Hercule 
contre le triple Geryon. 
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ménè^ du Latitmi, à deux pm de 
ilOfliQt \in groufif üiwi oonsidérable d objets d'une 
pi>oveimiiee phémcienne et dune 

^que ineontesEtblement reculée. 

Cette surprise cessera si Ton veiut bien se souvenir 
du ti^aité canciii entre Rome et Carthage , en 1 an &09 
anant mcÉre ère. 

^Plusieurs articles de ce traité, dont nom devons 
à Polybe une traduction littérale, règlent et restrei- 
gnent laccès des Cartba^nois dans le Latkim, dans 
la AatT/ao^; mais ces restrictions memes sont la meil- 
leure des preuves pour établir qu'au vi* siècle au 
moins avant notre ère, les Carthaginois étaient en 
Importa mmis avec la partie de l'Italie où est située 
PrénestCw Dans quelle vue ces courtier» de l'Orient 
pouvaient^ils venir sur les côtes du Latium, si ce 
u'est pour y trafiquer P 

Voilà qui peut contribuer à nous expliquer, dans 
une certaine mesure, l’existence assez inopinée de ce 
trésor phénicien à Préneste , et la voie qu’ont suivie , 
pour y venir, les objets le composant. 

Parmi ces objets , il en est trois qui attirent tout 
d’abord l’attention par leuj' beauté et par l’impor- 
taiijce ai'ohéalogique des sujets qui y sont figurés, 

Ce sont r 

1“ La coupe en argent portant l'inscription pbé- 

uicijeime; 

2® ün cralère en argent doré; 

5 ” Une seconde coupe également en argent doi'e 

Poîybe, III. \ni, 1 
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J'auiai^ plwttwd. ^pielques' à dire üii' les 
deux premiei^ de ces dbjet^ ; mais je rntfcm^rm 
fmit d'afeurd et tàut paiticalièreinent du tmisièi»!^ 
d’a^itrc eux , de la coupe en argent doré , rcpioduite 
sur la planche ci-jointe. 

CHAPÎTEE PIlEMfEH. 

EXPLICATION DE LA COUPE EN ARGENT DORE 

M. Heibig a donne de cette coupe une description 
détaillée et raisonnée dans son article déjà cité du 
liuikl'mû ieiï ItisUialo, etc. . . Il y a ajouté» dans 
un second article, publie par les Annah'^ du mèm^ 
Institut, quelques remarques (p. 5A, 55) et Une 
ja^ravui'e l'cprésentant cet objet précieux de grandeur 
naturelle. 

C’est d'après l'otte gravure qu’a été exécutée la litho- 
plïotographie que nous avons dû placer sous les yeux 
du lecteur; cette reproduction au second: degré est 
assez médiocre et donne une pauvre idée de l’origi- 
nal; mais elle est suflTisante pour permettre de suivre 
les explications que nous avons à proposer sur ce mo- 
nument. 


^ BuUeüno delT Imtkuio, etc. n® VI, p. 126,(127, 128. 

Annall dcW Instiluto di corrispondenza archeologica , 1876. Mes 
citations se rapportent au tirage à part de cet article dont VJ. E. Iténan 
a bien voulu mettre uii e\enip;feiire à ma disposition. Cél «atklë’ ëîÆ 
intitulé Gémi sopra l' arle feiùcia , letlem al SigtU spimiof'e G. Spmo^ 
Homa, 1876. Le mémoire est accompagné tic quatre planches re- 
présentant les principaux objets du trésor de Paleslrina (pl. XX'XI* 
XXXP, XXXiU XXX11I \ 
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^.Cm explications dut gantant plus d'iixipmiatiGc 
qu'elles i|aiit susceptibles d’être étendues et ajppljH 
quées en partie è tout un groupe* déjà nombreux* de 
luonuments ^nadaires* etqu elles intéressent , cojMue 
nous le vennns* les antiquités helléniques non moins 
que les antiquités proprement orientales. 

La donpe en question consiste en une calotte d’ar- 
gent mince dont le profil est indiqué au bas de la 
planche. 

Elle mesure, à l'ouvciture, 19 cent, de diamètre. 

Cette dimension n’est pas indifférente , car elle se 
rapproche très -sensiblement d’un multiple exact 
d’une des subdivisions de la coudée orientale de 
O*", 45 o. En effet, cette coudée, d’origine égyptienne , 
était partagée en 6 palmes; la coudée royale, de 
0"’, 6 ^ 5 , ne différait de la précédente, dite coudée 
vulgaire , que prce qp’elle contenait 1 palme en phs , 
soit 7 palmes. Dans ees deux systèmes , le palme va- 
lait uniformément o*", oyS, et il se subdivisait lui- 
même en 4 doigts longs chacun de o™,o iSyS. Nous 
voyons imniédiatenuent qu’à ce taux iO deigts = 
o“, 1875. Les deux dernières décimales, 78, étant 
supérieures à 5 o, ce chiffre de o”, 1875 peut être 
considéré comme l’équivalent de o"*, 1900, c’est-à- 
dire dn diamètre de la coupe; la différence est abso- 
lument négligeable : deux millimètres et demi. Par 
conséquent^ ce diamètre de o*”, 19 serait sensible- 
ment égal à 10 doigts et dériverait du système mé- 
trique égypto-sémîtique ^ 

’ 11 serait très-impoOant de soumettre m\ mêmes caluils le» 
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L'extérieur d3îl&<3oufie est âépc^r^u dbrueiiEien< 
tarion. L Intérieur, au oo|itraire, est décoré île dilfé- 
rents sujets bUriués et ciselés en léger relief, Gi^e 
belle pièce d’orfèvrerie est certainement l’un des pro- 
dutts les plus remarquables de^ la toreuitqae orien- 
tale. 

Au fond même de la coupe, dans urt ceièîé formé 
par une espèce de grènetis, d*environ 5 centimètres 
de diamètre, est inscrit un sujet dont je réserve, 
pour le moment, la description et l’inierprétatioti. 

Celte sorte de médaillon central est entouré dune 
première zone, large dun peu plus de 2 centi- 
mètres, et comprise entre deux cordons du même 
grènelis, concentriques. Cette zone est remplie par 
une file de huit chevaux^ passant à droite, au trot, 
ou au pas relevé. Les formes et les mouvements sont 
indiqués avec beaucoup de sûreté et de justesse. 

Les queues des chevaux sont traitées d’une façon 
toute conventionnelle, dont il faut prendre acte dès 
maintenant parce que ce détail caractéristique se re- 
produit sur une série de monuments congénères et 
établit entre eux un lien de plus : partout les queues 
de ces animaux sont pennées et dessinées dans le goût 
des feuilles de palmier qui apparaissent ici à côté 
d'eux (dans l’autre zone). 


autres coupes appartenant à la même famille; mais, pour le faire 
utilement, il faudrait opérer sur des données numériques rigou- 
reuses, en mesurant les originaux eux-mémes et d'une façon iden- 
tique. Le tracé des xones edneentriques intérieures pourrait être 
aussi avantageusement étudié à ce point de vue métrologique. 
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ü sœifale qu'ë y à jufiiertl& et qualf^ éta- 

i^PÉs abiskdktribfK^ : unejunienl, deuiX étaldns, moé 
jutiient, deux éliton»^ deux jutnents. Mais on nesau^ 
pait se fier absoiinitent au graveur itiodeme elMrgé 
ie reproduire m monument; c’est un point» oomnie 
plusieurs autres que nous allons rencontrer, à vérifier 
sur loriginal^ 

Au-dessus de chaque bote sont deux oiseaux volant 
i tire-daile dans le meme sens 

Les chevaux et les oiseaux sont kiégalement espacés ; 
il est difficile de dire si cette petite irrégularité , qui 
est plutôt d’un effet agréable que choquant, est acci- 
dentelle ou intentionneàle; dans ce dernier cas, eUe 
serait l’indice d’un art déjà affranchi en partie des 
entraves de la symétrie archaïque; je dis en partie, 
car les huit chevaux sont tous à la même allure et 
au même moment de l’allure, ce qui manque assu^ 
rémeiit de variété* 

Deux d’entre eux montrent des traces de collier (P), 
comme les chevaux de trait que nous allons voir à 
côté 

Cette première zone est enveloppée à son tour 

* Sur une plioioj^raplue de la coupe dont je doib la cormniniica- 
hon à M. E. Renan , les^ huit béie^ jiemWent être (wis des étatoiiA. 

° M. Helbig: ne Mgnaie qu'uii seul oiseau aunlessus de obaqile 
cheval; en rcidité cliaque cheval est accompagne de deu\ oiseauv, 
seulement le secoii'l leste plus en arrière : huit chevauv et seize 
oifwmat, 2. 

^ Cette traee de coilier(?) m retrouve égalenaent sur un de» ehe- 
vauz du cratère qui, là, est încunle stable ment un chenal de seUe, 
puisqu'il e*»t monté par un caTaiier. (dwinh, l, c. pl. XXXlll , 
et 4 6. ) 11 en est de même sur d’autres monuments rongenères. 
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daae seconde Mne d'environ ay miiiiinè^m de kf'* 
geur, ayant pour limite convexe (cercle iBsorit) k, 
cordon de grènetis ^iii fe sépare de la zone précé- 
dente , et pour limite concave (cerd® circonscrit) uà 
long serpent dont le oorp® s<|nammeux4éf:!^, sàitf 
quelques légères sinuosités vef s la région; caudale , 
un cercle à peu près parfait, à une distance me^enne 
de 1 centimètre du bord de la coupe. 

Ce serpent, dont la tête r^oint et dépasse môme 
légèrement la queue effilée, est d^iué de main de 
maître. 

M. Heibigi’a compré, avec à-popos, au symbole 
Wen connu de i’iiuivers, du des Egyptiens 

et des Phéniciens, au serpent circulaire qui se ntord 
la queue ^ 

Naturellement, cette zone, étant la plus excen- 
trique , ©St aussi celle qui oflre le plus grand dévelop* 
pement. L'artiste, qui avait ici ses aises, a fait tenir, 
dans ce champ relativement vaste , une série de 
scènes aussi remarquables pr le style de Fexécution 
que par la diversité des sujets , le nombre des per- 


' M. Helbi" cite le passage de Macrohe, I, ix, 12. Ce symbole est 
(l’aiüeors fort ancien; on le retrouve par exemple dans le papyrus 
conservé an Mwséj du Louvre et rementant à fé- 
p<)fpie dee Bameseides. Cf. le l^fdneiùv du papyrus magit^ue 

tIfS Berlin (éd. Parthey), rapproché par Th. Deveria (Catalofoe des 
mss, égyptiens du Louvre, p. 10). CTest fZ-quivalent de VÙHeapos, du 
'fforapès Ùneapés^ du grand flewe mythique étM^nel » qui entoure la 
tem et qui eneadrati l'ensemble des scènes représen^s ftor le 
bouclier d’ Achille, scènes dont nous aurons à faire ressortir les ana- 
logies extraordinaires avec celles des coupes phéniciennes objet de 
retle étude. 
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sotinages qui y sont figurés^ la nature des actes qu'ils 

accomplissent. 

Cette ioïie évidemment la partie essentielb de 
la coupe , celle qui doit tout d abord fixer 1 attention 
de iardîéoiogue. Aussi M. Helbig en a, avec rai- 
soli , fait une longue et minutieuse étude. 

Comme Je vais avoir à combattre sur toute la ligne 
et la marche suivie par M. Helbig dans cette étude, 
et l’interprétation qu’il a proposée de ces scènes, et 
les conclusions de détail ou d’ensemble auxquelles il 
est amené, je crois indispensable de donner avant 
tout la traduction littérale et complète des tix>is pages 
que cet illustre savant a consacrées à cette région 
de la coupe dans son travail du Balletino ^ : 

« Une figure avec une longue barbe pointue, mais 
« sans moustaches , vêtue d’une longue tunique * est 
« assise (tournée vers la gauche) sur un trône, tenant 
«de la main gauche une masse (égyptienne) et éle- 
« vant de la main droite une boule. Elle a la tête 
« coiflée d’une tiare conique semblable à celle qui se 
<< rencontre plusieurs fois sur la coupe de style ana- 
u logue trouvée à Chypre et publiée par Longpérier, 
« Musée Napoléon //7, pl. X. Pour abréger, j’ajouterai 
«dès maintenant, que partout où il sera question 
«de tiare dans la description suivante, on devra 
«toujours entendre le même type. Au-dessus de 
«l’épaule gauche de la figure assise se dresse un 
«parasol; devant elle, on voit un pilastre sur lequel 


‘ /hilletinn,! c iaf>, i'>7, 128. 



LA COUPE PilÉI«|{CIES«^æ PALESTRINA. i4l 
((^»t posé un eralère sms anses avec un siiupuium » 
«et, pins à gauche; %n‘ autel sur lequel pst allumé 
«du feu. 0ans le champ au-dessus de iautei est re- 
« présenté le disque solaire adé. Derrière la figure 
«assise on en voit une autre debout, i>arbiie égaler 
« ment et semblablement vêtue i( à droife ) , qui éventre 
« avec un couteau un animal tuéaccrodbéi uij^ arbre. 
«Devant elle se trouve un bige (à droite), dont les. 
«chevaux ont k tête au-dessus dune mangeoire, 
« auprès de laquelle se tient debout un palefrenier 
« imberbe avec une longue tunique ceinte. Au-dessus 
«du palefrenier planent dans les airs deux oiseaux; 
« du sol qui est derrière le bige s élèvent un palmier- 
f( dattier et, eu outre, deux autres arbres, dont je ne 
« me hasarderai pas à déterminer fespèce non plus 
((que celle de farbre d’où pend l’animal tué. Suit à 
((droite une scène de chasse. Au moyen de reliefs 
(( d’argent en demi-bosse est représentée une colline. 
U Sur cette colline est debout une figure barbue (à 
«gauche), portant la tiare et une longue tunique 
«ceinte; elle tient delà main gauche trois flèches 
« et de la droite l’arc. En avant saute un cerf avec 
«une flèche dans le corps; le sang coule avec abon- 
« dance de la blessure. Un autre cerf se trouve der- 
«rière le chasseur sur la cime de la colline, levant 
«le pied gauche de devant, comme s’il flairait (à 
«droite). Il est visé par Tare d’un chasseur barbu, 
U portant la tiare et une longue tunique et agenouillé 
« derrière un arbre placé au pied de la colline. Sui- 
« vent deux biges (à gauche), chacun avec un parasol 



u &»é sur le bord , et‘aTOC.pa canfuois attiwshé à ia 
««aisse cli#r* Sur ie premier, qui appartient 
<c probabiemetit à IW d<^ chasseiirî^, est debout Tâti- 
ttïife, imberbe. L'autre est monté par un aurtge 
(fseusMabie et par une figui'e barbue qui porte la 
«tiare et la timique, tient de ia main gauche une 
«masse (égyptienne) et élève la droite en signe d’at- 
. « lention ; elle regarde , comme les deux auriges , dans 
« la direction oii a lieu la chasse. Suit un mur ren- 
« fermé entre deux tours, puis un troisième bige (à 
«gauche) muni, lui aussi, d-un parasol et d’un car- 
«quois; il est monté par un aurige imberbe ayant 
«un fouet dans la main gauche, et par une figure 
«barlwie qui tient de la main gauche une masse, et 
« semble toucher avec la droite i épaule du coclier. 
«Dans le champ, au-dessus du chasseur agenouillé 
« et au-dessus des trois biges sont représentés quatre 
«oiseaux. La scène qui suit est, de toutes celles qui 
«figurent sur la coupe, la plus étrange et la plus 
«intéressante; elle représente une chasse de singes, 
« lippartenant , si je ne m’abuse , à cette espèce égyp- 
« tienne que les Grecs nomment xuv^népaXos. Nous 
« voyons une ligure barbue (à droite) avec une longue 
«tüniqtie ceinte, qui, l’arc dans la main gauche, 
« dirige un coup de masse contre un singe colossal 
« sur le point de tomber. Au-dessus de ce groupe 
«plane dans les airs \m épervier. Stiit un bige (à 
«gauche) monté par un cocher imberbe avec un 
«fouet, et par une figure barbue qui tend son arc 
«dans la direction d’un second singe, qui est sur le 
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tt point dl« tombi'r sous les sabots 4es clievfiMüiît* Dei * 
« rière ie bige est refii'ttiienté un hoschfUo <|e rosewx 
« ou quelque chose 4 approehanivà l’en^oit où cesse 
«le bùschetto, s avance un troisième singe ave^ uàe 
(( branche d'arbre dans la main droite* lançant de la 
«gauche une pierre dans la duection du bige. Au- 
«dessus du bige sont représentés deux oiseaux, et 
« amdessus du boschetlQ une « protonM? « imberbe et 
«ailée, de face, tenant ses bras de manière à former 
« une espèce d encadrement. Dans ccl encadrement 
« est représenté avec des proportions très*petites un 
« bige à j>arasol , monté par un auiige et une figure 
«barbue tenant une masse. Vient enfin une coHine 
« surmontée de quatre arbres , sur laquelle sont repré- 
« wsentés un lièvre et un cerf. La colline se termine à 
«droite, en dessous, par un masque monstrueux, 
«})arbu, de la bouche duquel sort une spirale, pro- 
ubablenient un mascaron de fontaine L )> 

Ainsi, au compte de M. Helbig, nous aurions 
aiïaire k une quinzaine de personnages humains diffé- 
rents, k trais singes, k trois cerfs, à six biges égale- 
ment différents, le tout engagé dans des actions 
aussi compliquées qu’incohérentes. 

Cette description confuse paraît longue; elle ne 

’ A la fui (le .son arlirle des Annali (Ceniii sopra larte fenicia . 
p. 55 ) , M. Helbig revient sur ce dernier point pour y insister eticore. 
Il < roii trouver la ronPtrmation de sa manièce de voir dans difierent s 
remarques consignées par M. Curtius dan» son récent n>émoire Dir 
Plasfiji der Hellenen an Quellen [Ahbmdlnngen der Berlinrr Akademie , 
1876; p. \\\). Celte opinion, en particulier, nest pas soutenable, 
rowinic nous falionH mnntret-. 
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1 est cependant pas eiicore assez , car si elle est erronée 
sur bien cjes points, elle est incomplète sur beaucoup 
dautresi Efll ést en outre, à mon sens^ ce qui est 
plus grave encore , tout à fait à côté de la vérité gé- 
nérale. 

Les idées très-complexes, mais très-suhies et par- 
faitement logiques qu’a entendu exprimer l’artiste, 
ont absolument échappé à M. Helbig, parce qu’il 
n’avait pas la clef des conventions employées pour 
les rendre. 

Cette clef, la voici. 

Nous avons affaire , dans cette zone , non pas à une 
série de sujets de fantaisie détachés, arbitrairement 
choisis, capricieusement groupés, à un pêle-mêle 
d’hommes, d’animaux, de chars, d’objets divers, 
mais à une petite narration aussi simple qu’ingénieu- 
sement figurée, avec un commencement, un milieu, 
une fin. 

Cette bande historiée contient une véritable ins- 
cription en images , une inscription qu’il s’agissait de 
déchiffrer et de traduire. M. Helbig a reconnu çi et 
là quelques mots évidents : il a bien lu chars, cerfs, 
autels , chasseurs, etc., là où il y avait écrit plastique- 
ment char, cerf autel , chasseur, etc. Mais il n’a dé- 
couvert ni les Hexions qui lient pour ainsi dire tous 
ces mots entre eux, ni la syntaxe qui les régit et en 
fait un tout harmonieux, homogène, raisonné. 

Il n’a pas vu non plus que nombre de ces termes 
figuratifs se répétaient dans des sortes de phrases 
distinctes; il a eu enfin cette malerhance d’aborder 
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par ie milieu ce texte qu*il ne soupçonnait pà« , et% 
pour comble de mésaventure, de le^narcoürîr i 
l’envers, c’est-à-dire au rebours du dév’'f^oppérnént 
naturel du récit 

La première difficulté, on effet, que l’on rencontre 
et sur laqueHe M. Helbig a échbué, sans peut-être se 
douter de l’écueil, c’est la question de savoir pai' 
quel point l’on doit pénétrer dans cette ronde d’i- 
mages, dans ce cercle fermé qui semble n avoir ni 
commencement ni fui. M. Helbig a cru probable- 
ment que ce point était indifférent, et H a choisi la 
scène du sacrifice parce qu’elle l’avait peut-être plus 
vivement frappé. 

Cependant, en y regardant bien, l’on s’aperçoit 
que la coupe a un sens normal, parfaitement déter- 
miné par celui du sujet central. En adoptant le poiht 
de départ arbitraire de M. Helbig, l’on se condamne 
de prime abord à placer les personnages de ce mé- 
daillon cUpeatus la tête en hos, ce qui est tout à fait 
choquant. 

Il se peut que cette règle de position soit plus 
ou moins violée sur d’autres monuments du même 
genre: elle a été respectée sur le nôtre; cela nôus 
suffit. 

La coupe, pour être lue correctement, doit être 
tenue à la main telle que l’a disposée le graveur de 
M. Helbig, et telle que nous l’avons nous-même re- 
produite. I>e point initial doit être cherché à la partie 
supérieure de la xone, vers le haut du diamètre ver- 
tical, non loin du chiffre romain I, à ce que l’on 


XI. 


7 
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pôiirrait appeler le zénith de la coupe ; i on voit ira- 
n)édiatemei|t que M. Helbig a commencé à peu près 
au nadir de ce point. 

Puis, il faut poursuivre la lecture de droite à 
gancke^ en faisant tourner la coupe en sens inverse, 
de gauche à droite ^ de façon à amener successive- 
ment chaque partie de la zone au zénith. 

La marche suivie par M. Helbig est précisément 
Topposée de celle-ci. Il a procédé dextrorsum, tandis 
quil fallait procéder sinistrorsiim. 

Peut-être ce qui a contribué à égarer encore ici 
le savant archéologue* c'est la direction des huit che- 
vaux de la zone concentrique, qui trottent en effet 
de gauche à droite. Mais ces deux zones sont indé- 
pendantes. 

•Dun autre côté, le serpent, appartenant incontes- 
tablement à la grande zone dont il forme la limite 
supérieure, est enroulé de droite à gauche et entraîne 
dans son mouvement les scènes qu’il circonscrit. 
D’ailleurs tous les chars gravés dans celte zone, à 
l’exception d’un seul, — et nous verrons le motif de 
cette exception, — roulent de droite à gauche. 

Il n est pas superflu de faire observer en outre que 
l’orientation attribuée par moi à la lecture de ces 
images est précisément celle de l’écriture chez les 
peuples à l’art desquels tout s’accorde à faire reporter 
notre coupe. 

Ces raisons peuvent paraître pour le moment in- 
suffisantes, Je le reconnais; mais si l’on veut bien 
m’accorder ce postulat, Ton ne tardera pas à trouver 
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dans les résultats mêmes qu il nous permettra d ob- 
tenir la preuve de son bien fondé. 

Le point d'attaque du déchiffrement et le sens 
dans lequel il doit s’opérer étant concédés, nous 
allons aborder l'explication meme des sujets, ou 
plutôt du sujet qui se déroule tout autour de la 
coupe, on tenant compte seulement de cette règle 
bien simple que l’artiste a répété Vimage des acteurs 
autant de fois quü leur a voulu prêter à* actes différents. 

Je crois utile, pour permettre de suivre plus aisé- 
ment la démonstration , d'escompter en les conden- 
sant en quelques lignes, les conclusions auxquelles 
cette démonstration va aboutir, et je présenterai tout 
d'abord la petite histoire que j’ai à raconter, sous la 
forme conventionnelle, mais à la fois plus saisissante 
et plus concise, d'une sorte de petit drame qui 
pourrait être intitulé : 

UNE JOURNÉE DE CHASSE 

ou LA PIKTK RÉCOMPENSÉE. 

Pièce orii'nlale en deux aclcA et neuf tableaux ou scène». 


Distribution ; 

r* ACTE : l’it/ter (Scènes Ï-V). 

2* ACTE: le Betoür (Scènes V-IX). 

ScèNE I : le Départ. ScÉne III : la Mort du cerf. 

Scène If : le Tir du cerf. Scène FV ; la Halte de chasse. 
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ScixK V : le Sacrifice. ScksE VU : la Potusuitc du singe. 

bi:k\E Vf : VAtlaqiiP du chasseur ScèNE VIII : la Mort da. singe, 
par le sîngï : intervention divine, Scè'SE IX : Y Arrivée. 

Personnage» réels ; 

y 

L ' chsuseur, réjwté 9 
Le cochers réptïte 6 fois. 

1 *" cerf, répété 3 fois. 

5 * cerf. 

Un lièeir. 

Un singe troglodyte, répété 4 fois. 

Etres surnalurcls ou symboliques : 

Le disque ou globe solaire ailé. ^ 

Le disque et le croissant (divinité lunaire). 

Une déesse ailée (Hatlior ou Tanit). 

Un épervier (symbolique). 

Comparses et accessoires : 

2 chevaux, répétée 6 fois. 

â oiseaux, volant de gauche à droite. 

3 oiseaux, volant d.* droite à gauche. 

1 char, répété 6 foi>. 

2 autels, dont un à feu. 

Siège, parasol, armes et objets divers. 

Décors principaux : Château fort ou ville murée; montagne; forêt; 
autre montagne boisée avec caverne; pr^îrie couverte de liantes 
berbes , etc. 


J ai fait voir sur le bord meme de la coupe , A l’aide 
de segments pointillés et numérotés en chiffres ro- 
mains, les endroits où il faut couper la zone pour 
obtenir les scènes ci-dessus spécifiées. 

Voici maintenant la description et l’interprétation 
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détaillées de ces différentes scènes. Je ne m' arrêterai 
pas chemin faisant pour discuter les idées dc^M. fjelbig 
et relever par le menu les erreurs où il est tombé. |1 
suffira au lecteur de comparer les pages suivante^ à 
celles du savsmt antiquaire, traduites plus haut, pour 
voir à quel point mon système s'écarte du sien, et 
pour juger lequel des deux est conforme à la vérité. 

SCÈNE 1. 

LE DÉPART. 

CoiuiiieiiceiDent. — (Mutin.) 

Une courtine reliant deux tours; le tout crénelé. 

L'appareil de la construction est minutieusement 
marqué. 11 n’y a pas trace d’ouvertures, portes ou 
fenêtres, soit dans les tours, soit dans le mur; les 
portes donnant accès à cette fabrique sont donc 
placées latéralement, ou derrière, et demeurent en 
conséquence invisibles j)our nous; autrement, l’ar- 
tiste, extrêmement soucieux du détail, comme nous 
le verrons, n’eût pas manqué d’écrire ces indications 
importantes. 

A gauche, et immédiatement à côté de cette cons- 
truction fortifiée (les roues sont tangentes à la tour 
de gauche), un char passant à gauche, traîné par 
deux chevaux; le nombre des bêles est indiqué par 
le doublement du contour et la disposition des 
guides. 

I>ans le char, deux hommes debout, l’un, d'al- 
Inres tout à fait assyriennes, barbu, aux cheveux for- 
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mant boucle en arriére , coiffé 4 une espèce de tiare 
ou mitre^ basse, porte mililairèment, sur l’épaule 
gauche, une hache ou masse d’armes ^ De la main 
droite, il frappe sur l’épaule du second personnage 
placé devant lui , qui tient les guides et semble les 
agiter en se penchant au-dessus des chevaux comme 
pour accélérer leur allure. 

Le cocher est tète nue comme il convient à sa 
condition servile ou subalterne; scs cheveux longs, 
roides et épais, retombent par derrière, à la mode 
égyptienne ou africaine. 

Un large parasol , planté sur le char, ombrage les 
deux personnages, particulièrement le premier. Sur 
le côté gauche du char est fixé obliquement un car- 
quois. 

Au-dessus du bige, un oiseau tout à fait semblable 
à ceux qui accompagnent les chevaux de la zone ins- 
crite dans celle-ci ; il passe à tire-d’aile à droite , en 
sens inverse du char, dans la direction de la fabrique 
qui est derrière. 

Inierpréiaüon. La construction llanquée de deux 
tours est un château fort ou peut-être une cité murée -. 

Le char vient d’en sortir par une porte latérale. 

La figure armée, debout dans le char, c’est le 


‘ Peut4lrc aussi un arc; ce délai! est tlifTicilc à distinguer. 

* Cf. une représentation analogue, mais plus compliquée, de ville 
forte, assiégée, sur la patère d’Amathonle. (CL Colonna*Ctc:aldi, 
Uevue arc/iéo/ojîffue,) Cette représentation appartient, comme pi'csque 
tous les détails que nous allon.s relever sur notre coupe, costumes, 
paysages, accessoires divers, etc., au «^tyle rt aux conventions de l’art 
assyrien. 
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maître de ce lieu habîtij, roi ou simple seigneur, 
comme on voudra , en tout cas personnage de qua^ 
lité; il part, dès l’aube, pour une expédition de 
guerre ou de chasse — nous ne savons encore — dont 
les péripéties vont se dérouler successivement, pas à 
pas, je dirai presque heure par heure, sous nos yeux. 

Le maître est pressé ; il frappe sur l’épaule de son 
cocher pour- lui dire d’aller vite. Le seul cheval visible 
a la bouche ouverte: il répond par un hennissement 
à l’incitation de i’aurige qui lui rend la main, comme 
le montre l’anse* formée au-dessous du mors par le 
relâchement des roues. 

La présence du |)!^irasol indique qu'il fait ou qu'il 
léra chaud. 


SCENE II. 

LK TIH 1)1! CERF. 

i" Autre char, identique au précédent, mais cette 
fois avec un seul personnage, le cocher. Au-dessus 
du bige, meme oiseau volant dans la meme direc- 
tion. 

Interprétaiiou. Notre char s’est arreté; le maître 
est descendu pour une raison que va nous expliquer 
la suite du tableau. L’arrêt du char est nettement in- 
diqué par la pose du cocher qui, au lieu d’être 
courbé , comme tout à l’fjeure , au-dessus de la croupe 
de ses hétes, se tient au contraire renversé en ar- 
rière , et tii e sur les doubles guides tendues avec un 
visible ellorl pour contenir son attelage impatient. 



rE^’HîEaMAnS 1878. 

Cette expression est soulignée avec tant d insistance , 
que la tête du cocher occupe ici , en arrière , sous la 
partie postérieure du parasol , la place qu’y occupait 
auparavant la tête de son maître maintenant descendu. 

Celui-ci a dû sauter binjsqucment à terre, car les 
chevaux retenus par laurige sont cependant encore 
à l’allure du trot allongé. Les chevaux du premier 
cliar empiètent même un peu sur les roues du second 
et les dépassent, comme si l’artiste avait voulu mar- 
quer ainsi un mouvement de recul de ce dernier 
char. 

2*' Devant les chevaux, un personnage barbu, 
coiffé comme le seigneur que nous connaissons, 
agenouillé à gauche, sur le genou gauclie, dans l’atti- 
tude classique de l’archer, tire une llèclie posée sur 
son arc tendu en plein. Devant lui, un arbre d’une 
espèce indéterminée, aux branches ascendantes. Im- 
médiatement derrière l’arbre, sur la pointe d’une 
montagne ou colline rocheuse, dessinée dans le goût 
assyrien, un cerf’, à la peau tachetée, aux cornes 
rarniüée.s, tourné à droite (faisant face à f archer), 
le pied gauche levé. 

Au-dessus de la tête de farcher, devant le nez des 
chevaux qui sont immédiatement derrière lui, un 
oiseau identique aux deux précédents. 

Interprétation, Le maître du char a aperçu un cerf 
sur la hauteur; il s’esl aussitôt élancé à terre, laissant 
derrière lui l’équipage à la garde du cocher. 

Arrivé à portée , il s est embusqué derrière un arbre 
qui le masque; il s’apprête à tirer l’animal soupçon- 
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neux placé au-dessus de lui , et qui , malgré 4es pré- 
cautions prises par le chasseur, a flairé quelque dan- 
ger*. Le cerf s est subitement arrêté dans son élan, 
au bord dim rocher à pic, le nez au vent, le pied en 
l'air, inquiet, indécis; il sent Temiemi invisible qui le 
menace, encore un instant il va faire volte-face et 
fuir affolé. Mais le chasseur, en horîime qui sait son 
métier, ne fa pas perdu de l'œil; il saisit f instant où 
la bête immobile, prête à bondii, lui présente la poi- 
trine, et il va lui décocher un trait sur. 

SCÈ^E lil. 

J. \ MOUT DU CERF. 

Au milieu de la montagne conventionnelle, à l’ex- 
trémité droite de laquelle est le cerf, au delà de l’ani- 
mal, sur une partie déclive, un personnage barbu, 
dont la coiffure nous est connue, debout, tenant de 
la main droite un arc détendu ,*et sur l’épaule gauche 
trois flèches, marche à gauche et regarde un second 
cerf fuyant qui lui tourne le dos; le cerf a dans la poi- 
trine une flèche empennée dont la pointe ressort au- 
dessus de la hanche droite. Un flot de sang s’échappe 
de la blessure. 

Interprétation. Notre chasseur est un adroit tireur. 
La bête est touchée. Elle fuit aussi rapide que la flèche 
qui la frappée. L’homme s’est aussitôt relevé pour 

I 

' Les cerfs et les differentes espèces appartenant à la même fa- 
mille sont, comme Ton sait, renommes pour la subtilité de leur 
odorat 
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»e mettre a sa poursuite; il tient en mains son arc 
détendu ,,à la corde encore frémissante , et des flèches 
pour achever sa victime si besoin est. H suit du re~ 
gard la course désordonnée de l’animal qui d’un 
bond suprême s’élance dans le vide du haut des ro- 
chers. Le chasseur ne craint pas que sa proie lui 
échappe, car la blessure est mortelle; la bête perd 
son sang et ses forces. Le coup qui a traversé la poi- 
trine a porté de bas en haut, comme le montre l’obli- 
quité de la flèche, et comme devait le faire pressentir 
la position respective des deux acteurs dans la scène 
précédente. , 

Remarque» Ici nous voyons pour la première fois 
avec quelque détail le costume du chasseur, jusqu’alors 
caché, soit par le char, soit par l’attitude du tireur; 
la partie inférieure de sa longue tunique serrée à la 
taille se développe et présente un travail losanqé que 
nous n’avons pu encore i cmarquer et qui ne se re- 
trouve pas dans les scènes subséquentes; partout ail- 
leurs, la , tunique apparaît rayée. C’est la seule objec- 
tion qu’on pourrait élever contre l’identité de ces 
divers personnages, objection faible du reste, et 
qu’un examen attentif de la coupe ferait ])eut-ctre 
disparaître ^ 

^ L’aspect de la mitre du chasseur piètc à uue observation ana- 
logue : dans les scènes I, H, 111, Vil, JX, elle appamît lisse; dans 
lt*s scènes IV, V, VIll, au côati’aire, elle est ornée d’un travad au 
pointillé; ces variantes peuvent être attribuées à la conservaiion inc 
gale de la coupe dans ses diverses parties, el k i’inlerprétafion pins 
ou moins serrée du graveur moderne. 
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SCÈNE IV. 

LA HALTE DE CHASSE, 

Deux chevaux, sans freins ai guides, tournés à 
droite, c’est-à-diie en sens inverse de la direction 
générale des figures et de la marche de faction, le 
nez au-dessus d’une mangeoire sur laquelle pose les 
mains un personnage imberbe, véhi d’une longue 
tunique droite serree à la taille, nu-tétc, aux che- 
veux roides rejetés en arriére. Au-dessus, deux oiseaux 
volant i\ droite. 

Au second plan, deux arbres de la même essence 
indéterminée que celle do l’arbre que nous avons 
rencontré tout à l’heure. 

Immédiatement derrière les chevaux, un char 
sans attelage , renversé en arrière , et dont le timon 
en fair, formant avec fhorizon un angle de plus de 
45 degrés, se profile en avant des deux arbres et au- 
dessus de la croupe des deux chevaux. 

Au-dessus du char, un palmier d’oii pendent sy- 
métriquement à gauche et 4 droite deux régimes de 
dattes. 

Tout à côté un arbre indéterminé, congénère des 
[)recédents. A cet arbre est accroché, par les pieds 
de derrière, un animal sens tête, à la peau tachetée. 
Un personnage, de tout pohit semblable à notre 
chasseur, empoigne, Je la main gauche, le ou les 
pieds de devant de l’animal, et lui enfonce de bas en 
haut un large coutelas dans la poitrine. 
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Interprétation . Après ce beau coup de flèche, le 
chasseur, et son équipage ont gagné l’abri d un bois, 
où ils font halte à l’ombre des arbres. Il ne doit pas 
être loin de midi. On dételle. Le cocher fait manger 
ses bêtes; le char A deux roues, n’étant plus maintenu 
en équilibre par l’attelage, est, pour employer le 
langage technique des charretiers, à cal, le timon en 
l’air comme nos carrioles de paysans ; le bord supé- 
rieur du char, toujours horixontal quand la voilure 
est attelée, est devenu ici oblique; le carquois, au 
contraire, fixé obliquement à l’ordinaire sur la caisse 
du char, a pris la position horizontale \ 

C’est à dessein que l’artiste a tourné le char et 
son attelage en sens inverse de la marche générale. Il a 
voulu, à l’aide d’un effet aussi simple qu’énergique, 
nous donner au premier coup d’œil l’impression de 
la halte, en nous montrant l’équipage soustrait pour 
ainsi dire au mouvement de rotation uniforme qui 
fait circuler de droite à gauche l’ensemble des autres 
scènes, en lui prêtant, en apparence, un mouvement 
contraire ; cette première impression de l’arrêt se jus- 
tifie ensuite et se complète par l’examen des détails. 

Le parasol qui était planté sur chacun des deux 
chars précédents a disparu. Cette omission pourrait 
au premier abord sembler une grosse objection 


’ 11 ne faut pas oublier que le char élaut rc7oi/rn(/^ nous en voyons 
ici le côlê droit et non plus le c6té gauche: il devait donc y avoir 
deux coTifuois attachés syméiriqueincnt à droite et à gauche du véhicule. 
Ce renseignement sur la disposition des char> a une valeur archéo- 
logique qui n'échappera à per.sqnne. 
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contre nia théorie de ïideniild de tous ces chars. 
Mais nous ne tarderons pas à avoir !a preuve gue 
cette prétérition est intentionneHe de la* part de 
l’artiste, et quelle vient au contiaire apporter à 
notre théorie une éclatante confirmation. 

Le chasseur est en train dqiu rir avec son cou- 
teau de chasse , d’écorcher et de vider la pièc^ de gi- 
bier qu’il vient d’abattre dans la scène précédente. 
L’animal est reconnaissable k sa Ihrée tachetée; la 
tête, avec les bois qui serviront de trophée, est déjà 
coupée. 

Nous sommes, ne roubiions pas, en pays chaud, 
à une latitude basse, dans l’habitat du palmier, et, 
comme nous l’allons voir, dans la région des grands 
singes. Celte promptitude mise par le chasseur à 
parer son cerf pour fempêcher de se corrompre est 
bien en situation. D’ailleurs notre homme a peut- 
être, pour procéder sans retard à cette opération de 
boucherie, un motif plus pressant encore qui va nous 
être à l’instant révélé. 


SCÈNE V. 

LE SACHIFICE. 

Milieu. — (Midi.) 

Je subdiviserai, pour plus de commodité, cette 
scène importante et compliquée en deux parties. 

1° Assis sur une chaise ou sur un trône , les pieds 
appuyés sur un escabeau, un personnage, répétition 
textuelle de notre chasseur, tient militairement sur 
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Vépaule gauche une «hache ou masse d’armes : sur sa 
main droite ouverte , il présente avec le geste hiéra- 
tique traditionnel un objet ovoïde, ou plutôt un 
sphéroïde fortement aplati ; au-dessus de sa tête se 
dresse un parasol. 

Devant lui un autel , sur Içquel est un vase avec 
un simpülam^ Au-dessus , un disque non ailé s’emboî- 
tant à gauche dans un croissant (lunaire). Un peu 
plus loin , à gauche , second autel de dimensions plus 
considérables, sur lequel brûle, dans une espèce de 
fourneau, un feu aux longues flammes rabattues à 
droite comme par le souffle du vent : au-dessus plane 
le disque ailé assyro-égyptien (solaire) avec ses larges 
ailes éployées. • 

Interprétation. Après avoir vidé la bête, le chas- 
seur ofl're un sacrifice à sa ou à ses divinités, sacri- 
fice dont les éléments essentiels lui sont peut-être 
fournis par le produit de sa chasse et qui n est très- 
probablement que le prélude de son propre repas. 
Je me réserve de revenir sur ce dernier point extrê- 
mement curieux à mon avis. 

L’objet ofl’ert est diflicile à déterminer; il semble 
de forme trop régulière pour être considéi é comme 
quelque viscère de l’animal; je serais tenté, pour 
des raisons générales que j'exposerai plus loin, de 
croire que cest un pain. N’ayant pas l’original sous 
les yeux, je n’insisterai pas sur ce détail. 

Le parasol sous lequel se tient l’officiant a été en- 
levé da char y „d’où nous en avons plus haut constaté 
la disparition, et il a été planté au-dessus du siège. 
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Celle disposition, en dehoi’s :du caractère ntiiel 
quelle peut avoi*\ indique que le soleil est ardent. 
11 est midi. 

Cette scène se trouve en effet marquera peu près 
le milieu, de la circonférence dont nous avons déji 
parcouru une moitié. Tirez, en passant par le centre 
de la coupe, une ligne droite, soit du disque ailé, 
soit du trône de l’officiant, jusqu’au premier char ou 
jusqu’A la construction tourellér dont nous sommes 
partis ce matin, do la scène I à la scène V en un 
mot, et vous obtenez un diamètre divisant en deux 
segments sensiblement égaux la zone que nous étu- 
dions. 

Le disque solaire aile auquel le chasseur adresse 
sa prière, c’est A la lois le symbole de la divinité et 
le signe du soleil au zénith. 

Nous sommes arrivés au point central, an point 
culminant de notre petit drame en images. 

En mciwe temj)s que les heures de la seconde 
partie du jour vont .s’écouler, la suite des tableaux va 
changer de direction. Jusqu’ici, nous nous éloignions 
de plus en plus du castel ou de la cité : A partir de 
ce moment, nous allons nous en rapprocher de plus 
en plus. 

L’excursion du chasseur a atteint son but; après 
les incidents de l’aller, nous allons avoir les péri- 
péties du retour. 

La fable elle-même va modifier son allure; jusqu’à 
ce moment, elle n’était qu’une succesion de scènes 
de la vie réelle, d’un intérêt ordinaire, bien que 
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soutenu; elle va devenir élevée, religieuse, tragique, 

surnaturelle meme. 

Tout saccoJrde donc pour maïquer plus profon- 
dément cette division générale en deux morceaux 
distincts, en deux grands actes. 

On peut encore en donner comme preuve com- 
plémentaire un arrangement matériel bien démons- 
tratif. Jusqu ici, les oiseaux, au nombre de cinq, vo- 
lant dans le champ au-dessus des difl’érentes scènes, 
étaient uniformément orientés de gauche à droite, en 
sçns inverse de la marche générale, et dans la direc- 
tion de la fabrique fortifiée; à partir de ce point, 
considéré comme le milièu , nous constaterons encore 
trois autres oiseaux similaires, mais retournés alors 
de droite à (fauche. 

Le petit diagramme ci-dessous permettra de mieux 
comprendre cette disposition et la conclusion quon 
en doit tirer. 



Pour ce qui (\st de la signification particulière de 
ces oiseaux, j’en parlerai plus bas. 

Mais poursuivons notre déchiffrement iconogra 
phique, toujours dans le même sens, bien entendu, 
c’est-à-dire de droite à gauche. 
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ü® A cette V® scène doit sc rattacher encore, au 
moins en partie, la montagne figurée à gauche cl 
tout près de l’autel sur lequel flambe le feu sacré. 
Cette montagne bombée, aux flancs rocheux, est 
couverte d’une foret indiquée par cinq de ces arbres 
d’espèce douteuse que nous avons déjà rencontrés. 
Elle est plus élevée et aussi plus régulière de forme 
que la montagne des scènes III et IV; comme celle- 
ci, elle sert de théâtre à deux scènes différentes, 
nettement séparées par la répétition du principal 
acteur: elle doit donc, par la pensée, être partagée 
en deux moitiés à peu près égales, dontfiine, celle 
de droite, appartient à la scène V, et l’autre, celle 
de gauche, à la scène VI qui la suit. 

Occupons-nous seulement, pour l’instant, delà 
partie allé rente à la scène V. 

Sur le sommet do la montagne , un cerf au bois 
ramifié, à la peau tachetée, comme celui dont nous 
avons vu la fin tragique, broute paisiblement, tourné 
à droite* 

Un peu plus à gauche, au-dessous de lui, gravis- 
sant la déclivité de la montagne, bondit un lièvre 
aux longues oreilles rabattues en arrière ; mais le 
bout de rôle de ce second animal se rapporte plutôt à 
la scène suivante. 

Du pied de la montagne , à droite, au ras du sol , 
sort une tôle hideuse et grotesque, à la barbe et à 
l’oreille bestiales, au nez invraisemblable, au front 
déprimé , que M. Ilelbig A prise pour un mascaron de 
fontaine.' C’est en réalité la tête d’un énorme singe, 
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couché dans tine caverne de la montagne qui nous 
dérobe corps. Aucune espèce de doute ne sau- 
rait être conservé à cet égard; il suiFit de comparer 
ce profil si caractéristique è celui des trois singes qui 
vont plus loin s oflVir à nous , au grand complet cette 
fois. 

Pour ce qui est de fexistence de la caverne» la 
scène subséquente nous réserve une justification dé- 
cisive de celte manière de voir, qui peut paraître 
pour llnslant bien hardie , et pour laquelle je de- 
man le quelques instants de crédit. 

Cette tête simienne est toumée contre l’autel à 
feu, quelle semble regarder; de la bouche sort un 
corps étroit et allongé se terminant en une sorte de 
tire-bouchon P) et allant presque toucher la base 
de Tau tel. 

Il est bien difficile de deviner ce qu’a voulu exac- 
tement exprimer ici l’artiste, d’autant plus qu’on ne 
saurait se fier absolument è l’interprétalion du gra- 
veur moderne. La bête est-elle au gîte, faisant la 
sieste à l’ombre de sa lanière, tout en mâchonnant 
quelque herbage ou quelque racine; partage -t-elle 
dans CO cas la Iranquillilé du cerf qui pâture au-des- 
sus d’elle? Est-elle au contraire tapie dans son re- 
paire, aux aguets, épiant avec une curiosité inquiète 
et hostile l’intrus redoutable qui vient troubler le 
repos et menacer la vie des hôtes de la forci? Sur- 
veille-t-elle ce manège étrange pour elle de fhomrne 
en adoration devant la divinité? Alors l’innocente 
insouoiance du cerf aurait été opj>osée à dessein par 
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1 artiste aux instincts pervers, toujours en éveil, du 
singe malfaisant. Je me borne à poser la guestion; 
je ferai remarquer seulement que, dans cette seconde 
hypothèse, si Ton devait prendre, comme semble 
l’avoir fait M. Helbig, 1 objet énigmatique qui sort 
de la bouche du masque pour le signe en spirale, 
symbole ordinaire de feau et des liquides en géné- 
ral , on pourrait croire que la bouche grimaçante de 
l’animal en fureur crache contre l’autel à feu dont 
la flamme vacille peut-être sous ce souffle impur. 

Peut-être aussi fartiste a-t-il voulu nous montrer 
tout bonnement le singe tirant la langue et narguant , 
par cette babouinerie norî moins familière à ia gent 
simienne qua la race humaine, l’acte religieux dont 
il est le témoin : insulte pour la divinité , menace 
pour l’homme. Nous aurons à revenir sur ces points 
obscurs. 


SCÈNE VI. 

I/ATTAQUE DU CHASSEUU PAR LE SJNIiK; INTERVENTION DIVINE. 

La scène représente la partie inférieure gaucfie de 
notre montagne, qui se termine de ce coté, non plus 
par une tête de singe, mais par une anfractuosité 
vide, surplombant et formant abri (vue de profil). 

Celle anfractuosité, o’esl l’orifice de la caverne où 
était naguère blotti notre singe troglodyte : elle cor- 
respond en effet au trait qui, du côté droit de la 
base de la montagne, forme encadrement autour de 
la tête du singe. Enlevez par la pensée cette tête, et 
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vous obtenez, à droite comme à gauche de la mon- 
tagne, dfux échancrures parfaitement symétriques 
et égales. Cest la même caverne que larlisle nous 
montre dans deux états successifs et différents, à 
faide die son ai1;ifice habituel : la répétition. Il faut 
se figurer la montagne comme ayant en quelque 
sorte pivoté sur clle-mcme à la manière d'un décor. 

La caverne est vide. Le singe est donc sorti de 
.«on antre. Enen’et, un peu plus à gauche, devant la 
caverne béante, nous le voyons debout, la face tour- 
née à gauche, tenant de la main droite une branche 
d’arbre, qu’il a arrachée dans la forêt ombrageant sa 
retraite (même feuiUage); de la main gauche, il 
lance à gauche à toute volée un objet arrondi, une 
pierre(?). A scs pieds, devant lui (à gauche), dehautes 
herbes foulées et renversées de droite é gauche, 
c’est-é-dire par le passage dan autre que lai 

L’animal est figuré avec un caractère saisissant et 
des détails dont nous aurons à reparler. 

C’est brusquement que le singe a dû quitter sa 
c^averne , car l’on s’explique ainsi la surprise du lièvre 
détalant au plus vite et remontant à droite la pente 
de la colline, en ])roie à un elfaremcnt qui fait con- 
traste avec le calme du cerf broutant plus loin. 

Contre qui le singe lance-t-il son projectile? 
Contre un ennemi qui vient de passer, comme l’at- 
teste la direction des hautes herbes foulées. C’est 
donc par derrière que l’animal monstrueux , dont la 
ruse égale la férocité, commence l’attaque; il espère 
ntteiiîflrc' sa victime à fimprovisOî , de loin , à l’aide 
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de son projectile, et compte ensuite se précipiter sur 
elle pour l achever avec sa massue improvisée ^ 

L ennemi, est-il besoin de le dire? n’est autre 
que notre chasseur qui, après avoir donné à ses 
chevaux la nourriture et le repos qu’ils avaient bien 
gagnés, et pris probablement son propre repas, après 
avoir achevé son sacrifice, a fait atteler, est remonté 
dans son char et s’est mis en route pour le retour, 
11 vient de passer devant la montagne giboyeuse 
où le singe embusqué le guettait, se })réparantà ven- 
ger la mort du cerf Peut-être a-t-il au contraire dé- 
rangé la quiétude du maître dc' ce lieu sauvage. 

Nous apercevons, au delà des hautes herbes cou- 
('.hées par les roues , notre char de tout à l’iKmre , filant 
à gauche, et, dedans, le chasseur, tournant le dos au 
singe qui a l*air de leviser^. 

Le chasseur est perdu sans ressource; il n’a pas 
vu le danger, il ne peut pas parer ou éviter le coup 
qui va le frapper par derrière ; il est trop tard ; c’est 
un homme mort. . . , 

Mais heureusement une divinité tutélaire veille sur 
ses jours. Notre personnage, comme nous l’a prouvé 

^ Je ne m’occupe ici, l>ien entendu, que de ce qu’a voulu expri- 
nicT l’artiste, sans discuter la jKissibililc physique des a^-tes prêtés à 
l’animal. 

2 Peut-être bien est-ce là le sentiment même qu a voulu rendre 
l’artiste en nous monirant au-dessus du singe embusqué l’image 
d’un cerf identique à celui qui vient d’être tué et dépecé. C’est un 
rappel (|ui doit avoir sa signification. 

Je dis : (fui a r(fb\ parce qu’en réalité ce char appartient à la 
scène suivante; le but vérilabiemont visé [>ar le singe a subitemen 
disparu, comme on va le voir. 
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lartisiè quelques instants auparavant, aime et vénère 
ses dieux J et ses dieux en retour lui accordent la 
protection qu’ils lui doivent , la protection dont il 
tient de renouveler 1 achat quotidien par son sacri- 
fice de midi. Nous allons relever ici une manifesta- 
tion bien topique, bien instructive, de cette idée, 
vieille comme le monde, commune à toutes les 
races, et particulièrement en honneur chez les Sé- 
mites, que la piété, formulée par le rite, estime 
sorte de pacte, de contrat bilatéral, obligeant autant 
le dieu suzerain qui reçoit l’hommage que l’adora- 
teur qui le rend. ^ 

Notre petite historiette est complète; elle doit, 
comme tout apologue oriental, Oon-seuloment amu- 
ser et distraire , mais édifier; elle a en un mot sa 
moralité qui peut se résumer dans cet adag(î : la vertu 
est toujours récompensée. 

En effet, entre le singe et le cdiar, au-dessus des 
hautes herbes couchées par le passage du véhicule, 
si nous levons les yeux , nous apercevons planant danê; 
te ciel lin être divin aux larges ailes éployées, que 
nous essayerons de définir plus tard. (]elte divinité' 
enveloppe dans ses bras un petit char en miniature; 
on distingue parfaitement, malgré l’extrême exiguïté 
des proportions, les cliovanx au galop (?), le char 
armé du parasol , notre chasseur debout avec sa hache 
ou masse sur l’épaule, et te cocher se penchant sur 
son attelage. 

Le petit chai% vu de profil, est placé en sens in- 
verse de la direction générale , il est de gauche à droite, 
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c'est-à-dire qu’il est retourné du côté du singe. C’est la 
divinité eHe-méme qui la saisi, enlevé dans les airs, 
abrité sous ses ailes, soustrait au coup dirigé contre 
lai, et qui met le chasseur face à face avec le danger 
invisible qui le menace; de la main droite, la divi- 
nité semble pousser la roue du char du coté du 
singe ^ C’est l’apparition classique au théâtre du deas 
ex machina. 

Les herbes écrasées nous montrent le point même 
O il a eu lieu l’assomption du char, et le sens dans le- 
quel elles sont écrasées nous fait comprendre quelles 
étaient la position et l’orientation du véhicule en 
marche au moment du miracle. 

L’artiste a-t-il voulu exprimer ici une intervention 
surnaturelle eflcctive, miraculeuse, ou bien énoncer 
allégoriquement que , grâce à une inspiration divine , 
le chasseur s’est retourné à temps, a vu le danger 
et va c(iurir sus à son perfide adversaire? Le singe 
aura-t-il pu lancer sa pierre? Aura-t-il manqué son 


' Tout le monde remarquera que nous avons ici un commentaire 
plastique des plus éloquents pour les nombreux passaj^es bibliques 
où te dieu d’Israël couvre de l’ombre de ses ailes ceux qu’il veut sous- 
traire à un danger, il les cache même, les abrite dans ses 

ailes, *iriD. Cette image est fréquente dans les Psaumes: 

xviii, 8 ; xxxvi, 8 ; lvii, 2 ; lxi, 5 ; lxiii, 8 ; xci , 4 ; elle se re- 
trouve aussi ailleurs : Rutb , 11, 12; Malacbie , 111, 20. En arabe, 
uiU 5 ^ veut dire à la fois aile et protection : aÜI UuS J sous la pro- 
tection, lilléralement dans Y aile ^ Allah. Le rôle de la main droite 
dans les interventions divines est aussi des plus marqués. 

Cette scène capitale nous offre en outre , comme je le de'montrerai , 
Yiconouraplnr fmmellc : 1® de ras,fompfïon d*ÉUe; 2* de Vapothéo'st 
d’ Hercule. 
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coup par suite de la* disparition subite du but qu'il 
visait? La distinction est dëlicatc; elle est d ailleurs 
d'un intéfet secondaire pour nous, la signification gé- 
nérale de la scène n étant point douteuse. 

SCÈNE VIL 

LA POURSUITE DU SINGE. 

Le cliasseur a donc aperçu le péiü; il prend à 
son tour roffensive. Le cocher, courbé sur ses clie- 
vaiix, le fouet en main, les lance a fond de train sur 
le singe * qui fuit à gauclie. L attelage est , dans cette 
scène, et sans contestation possible, è ïallurc du ga- 
lop. Les chevaux ont déjà rejoint le singe et l’écrasent 
sous leurs saliots. I^’aniinal n’a plus cette attitude 
quasi humaine de la scène précédente ; il bondit 
maintenant à quatre patt(*s, blessé déjà peut-être par 
une des flèches que lui décoche le (hasseiir du haut 
de sou char-, il retourne la tète vers celui-ci tout en 
se sauvant. 

Comme dans la scène précédente , au-tlessus du 
char est déployé le parasol, et au-dessus des chevaux 
volent, dans le mémo sens qu’eux cotte fois, deux 
oiseaux. 

SCÈNE Vin. 

I.A MORT DU SINGE. 

Le chasseur a sauté à bas du char pour acliever le 
singe blessé. L’homme à pied, tourne* vers la droite, 
est debout, le pied gauche posé sur le ventre de la 

' Répété, pour l;i troij»i^me fois 
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bête qui s’afïaisse sur elle-même et dirige vc34’$ lui sa 
l'ace et sa main droite dans un geslcdc de^^niêre me- 
nace ou de supplication. La bêle crie, comme le 
montre sa bouche ouverte. Le chasseur, étendant au- 
dessus de la tête de son adversaire terrassé sa ma in 
gauche encore armée de lare, brandit de la droite 
la hache ou masse avec laquelle il va lui donner le 
coup de gnace. 

Au-dessus du singe poursuivi de la scène VII et 
(lu singe mis à moi t dans celle-ci (les deux animaux 
répétés se touchent) jjlanc un ('q>ervier tourné à droite 
dont nous aurons à r(‘cherclier la signilication. 

SCÈNE 1\. 
i.'ARRivriî (retoüiO 
Fin. — (Soir.) 

Le chasseur, après cet c'xploit, (‘st renionlé dans 
son char et poursuit sa route. 

Au-dessus de l’atlelagc (jui trotte à gauche, oi 
seau connu volant dans le même sons. L’équipage' 
offre ici a])soliitnenl le même aspect que dans la 
scène I , symétrique , du départ. 

Il faut rc'gagner le temps qu’a fait perdre un épi- 
sode non moins tragique qii’iinpn'vii; il est tard, le 
soleil va se coucher : le chasseui’, aussi pressé d(‘ 
rentrer an logis avant la nuit qu’il l’était ce matin d(‘ 
le quitter, frappe de la main droite sur l’('‘paul(; (Jtu 
cocher qui sc courhe sur ses chevaux en faisant cia 
quer son fouet. ..... Mais déjà il ne leur rend plus 
la nuuu, il tien! les guides ])lus seiTé(‘s que dans la 
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scène c’est que les voyageurs sont arrivés : les 
jambes devant des chevaux sont en cflfet engagées 
derrière la tourelle qui flanque à gaucho le château » 
ou la cité , où bêtes et gens vont trouver bon souper 
et bon gîte. 

(ïiB suite à un prochain numéro.) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ A'SIATIQUE. 


SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1878. 

La séance est ouverle à 8 heures par M. Ad. Regnier,, vice 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre annonçant la mort de 
M. le docteur Hoffmann, professeur de chinois et de japonais 
à l’Université de Leide. 

Au 24 avril de l’année courante, la Société des arts et des 
sciences de Batavia célébrera son premier ccritenaii'e. La di- 
rection de celte société en informe le conseil et exprime le 
vœu que la Société asiatique se fasse représenter à cette solen- 
nité. M. le secrétaire-adjoint est chargé de répondre à celte 
invitation. 

M. Dumont, directeur de TÉcole d’Athènes , écrit au Con- 
seil pour le prier de mettre à la disposition de la bibliothèque 
de cette école la collection complète du Journal asiatique. Le 
Conseil décide qu'un exemplaire du Journal, depuis le 
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commencement de la 2* série jusqu à l’année 1877 inclusi- 
vement, sera offert à lEcole d’Athènes; il chargp le secré- 
taire d’informer M. Dumont de cette décision et de lui faire 
s«ivoir que le Conseil recevrait avec plaisir, pour la hiblih- 
thèque de la Société, les travaux prubliés par les membres 
de l’École d’Athènes. 

M. Oppert présente une brochure qu’il vient de faire 
paraître sur la Chronologie de la Genèse rapprochée du comput 
babylonien. Il ajoute quelques détails inc dits sur les rapports 
mathématiques qu’il a observés enire cette chronologie et 
celle des Hindous. 

La séance est levée à neuf heures. 

OUVfîAGKS OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’Académie. Bulletin de V Académie impémale des Sciences 
de Saint-Pétersbourg . Tome XXIV, n® 3 . Saint-Pétersbourg, 
in- 4 "- 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie , n“ de 
novembre 1877. Paris, Delagrave, in-8®. 

— American Oriental Society. Proceedings ; November 

1876, May and October 1877, in-S". 

— Proceedings of ihe ninth annual session oj ihc Amcj'ican 
pkilological Association , held in Baltimore , Juîy 1877. Hart- 
ford, 1877, in-8'\ 

Par le rédacteur. Indian antiqiiafyt ed. by Jas. Burgess, 
part LXXIV and LXXV. Bombay 1877-1878, in-A”- 

Par la Société. Transactions of ihe Asiatic Society of Japon , 
vol. V, part I and II. Yokohama, 1877, in-8“. 

Par la Société du Bengale. Bibliolheca indica. Gohhiliya 
Griliya Sdtrüy fasc. VU. Calcutta, 1877, in 8". 

— Sàma Veda Sanhità, vol. V, fasc. 1 and U. Calcutta, 

1877. 

— Chaiurvarga-Cliiniàmani , vol. Il, fasc. X, iii-S®; XI 
and XII. Calcutta, 1877, in-8. 
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Par la Sf)cictc du Bengale. Bibliotlieca indica. A 'in-irAli- 
bari, edilcd by II. Blochinann, fasc. XXI, pari 11 , n" 6. Cal 
culta, 1877, in-4*» 

— A kharnàmali , edited by Maulawi ^Abd-ur-Rahini , vol . 11 , 
fasc. IL Calcutta, 1877, 

Par la Société. Journal of the Royal geographical Society, 
vol. XLV and XL VI. London, Murray, 1875-187G, in-8^ 

— Proccedings of the same , vol. XX and XXL London , 
1875-1876,1118“. 

Par fauteur. La langue et la littérature hin doits tanies rn 1877. 
Revue annuelle par M. Garcin de Tassy. Paris, Maisonneuve, 
1878 , in-8“, 10/4 p. 

— On Chinese Cnrrency. Coin and Paper Money by W. Vis 
seriiig. Leiden, Brill, 1877* in-8®, XV, 328 }>. 

Par la Bibliolbèqne nalionale de Florence. Enciclopvdia 
Sinico giappom‘»<\ Notizie eslratte dal Wa-Kan San-Sai Tu-Yc 
intorno al Buddisino per Carlo Puini. Firenze, Le Moiinior, 
1877 , in-8“, 84 p. 

Par M. Clerc. L Islamisme , son insûlulion y son influence vt 
son avenir, par le docteur Perron. Ouvrage posthume jmblié 
et annoté par son neveu Alfred Clerc. Paris, Leroux, 1877, 
in- 18, V, 127 p. 

Par railleur. Vultodaya. (Exposition of Métré) by Sangha- 
rakivbila Tbcra. A Pdli text edited , wilh translation and notes , 
by MajorG. E. Fryer. Calcutta, 1877, in-8“, 44 p. 

— Meirical Translations from the Sanskrit. Tbird sériés. 
By J. Muir. esq. Miscellaneous cxtracls inetrically and frecly 
Iranslalcd , or paraphrased , from llie Mahabbarata. For privale 
circulation. EdinburgU, 1877, in-i8, 32 p. 

Par le Gouvernement de finde. Sélections from (lie records 
oftke Government O f India. N“ CXXXVll. Reports on publica- 
tions issued and registered in the scveral provinces of British 
fndia, during theycar 1875. Calcutta , 1877,111 8"*, i i4p- i pi 

— Notices of Sanskrit Mss. Rajcndralala Mitra. Vol IV, 
part 1 . Calcutta, 1877, in-8®. 

— d Descriptive Catalogne of Sanskrit Mss iu the library 
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ot tbe Asiatk Society of RengaL Part First. Grammar, edited 
l)y Bajendralala Mitra. Galcutla, 1877. in-8", vu-171-LVti p, 

SÉANCE DU 8 MARS 1878. 

Lia séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. l\egnie*\ vice- 
président. 

Le procès-verbal de îa séance pré< 'dente es* lu ; la rédac- 
fion en csi adoptée. 

FiSl reçu membre de la Société : 

M. Rimbaud, rue Satory, 10^ à Versailles, présente 
par MM. Garcin de Tassy et le chanoine Bertrand 

M. Marcel Dévie donne lecture d’une lisie de mois arabes 
dont la provenance et la signification olTrenl des dilficultés, 
et il fait ai>pcl aux lumières des arabisants pour en avoir 
rexplication. 

M. Guyard présent- des observations sur quelques expres- 
sions des textes cunéiformes, comme Zihurai, Sah-ga-lu, 
Zida, etc. dont la signification n’a pas été encore bien déter- 
minée. 

Après un échangé d’observa'ions entre MM. Opperl et 
llalévy sur difl'érents passages assyriens, le Conseil exjjrime 
le désir que la notice de M. Guyard et la communication pré 
senlée par M. L^evic soient insérées dans un des prochains 
numéro» du Journal asiatique. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 


A I ESTA , livre sacré des sectattws de Zoroastre, traduit du texte zend , 
par M. C. de Harlcz, t. III. Paris, 1877. In-tS®, 182 pages, clier 
Maisonneuve. 

M. de Ilarlez termine dans cefa.sciculc la traduction com- 
plète de Y Avcsla, dont les deux premières parties (Vendidàd, 
Vispered, Yaçna) avai(*nf paru en 1875 cl 1(870. Nous avons 
ici les onze derniers Yeshis et plusieurs priènvs du rituel ma/ 
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4éeii réiHiiijs j»ous dÎN erses rubriques cousacrées, comiue 
nyâyishs, afrîn, ÿâhs, etc. Le traducteur a cru devoir y ajou- 
ter, et on ne peut que lui en savoir gré, le Vistasp Yesht 
(page 9^) ! et quelques autres fragments qui nous sont par- 
venus dans un état si déplorable, que personne ne s’étail en- 
core aventure à en donner l’interprétation. 

On connaît les idées arrêtées de M. de Harlcz en ce qui 
concerne le sens général et la provenance de r.4re5f«. Fidèle 
aux principes posés par Burnouf et Spiegel , il se refuse à voir 
dans le livre sacré des Zoroastriens raftirmation constante 
d’un niémê phénomène naturel. Les guerres dont le texte maz 
déen nous a conservé le souvenir confus ne sont pas la repré- 
sentation figurée d(3 l’orage , et les héros iraniens et touraniens 
ne personnifient en aucune façon le même mythe. 

M. de Harlcz e;>tun peu mqins affirmatif peut-être pour cer- 
tains passages de VAvesta, par exemple, celui qui se rapporte 
à Thraétana; mais, partout ailleurs, il sc prononce nettement 
contre un système d’explication qui ne repose, selon lui, que 
sur des analogies douteuses et des remaniements de texte ar- 
bitrairement établis. El, il faut bien le reconnaître, on aura 
longtemps encore quelque répugnance a accepter des person- 
nages légendaires ou historiques tels que Huçrava , Vîslâçpa 
et Zaratliustra lui-même, comme de simples agents de l’élec- 
tricite atmosphérique. Longtemps encore, ÏAvrsta se présen 
tera comme un mélange de vérités et de hetions, où les sou- 
venirs authentiques se confondent avec les théories mythiques 
dan? un pêle-mêle de nature à défier les efforts de l’evégèse 

Quelle que soit d’ailleurs l’opinion qu’on adopte sur Je fond 
de la question, cm ne peut que féliciter M. de IJariez d’avoir 
terminé lieurcusemenl une entreprise aussi délicate. Sa tra- 
duction est claire et d’une lecture agréable, elle n’élude au- 
cune difficulté, piusieur.s eclaircissemenls historiques et des 
notes en abondance obvient aux obscurités du texte zend. L’in- 
dex annoncé dans la préface du présent volume paraît avoir 
été retardé par des circonstances iinpré\ûes. Espérons que 
l’auteur ne nous le fera pas longtemps attendre, et qu'il ter- 
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mutera, par cet utile coiuplétiient,. une publication sure de 
trouver un accueil favorable auprès de tous ceux qui s’mté- 
l’cssciit à l’étude d’une des conceptions religieqaes le» plus 
pures du monde asiatique* IV M. 


Mills et pnovEtiBES türcs, rerweilhs, traduits et mis en ordi’e 

par J. A. Decoiirdemanrîie. Bibüolhëque orientale 'diévirienne. 

Paris, 1878. 1 vol, ia-i2, viï-122 pages, chez E. Leroux. 

M. Decourdemnnche s’est proposé de faire connaître le ca~ 
ractère et les mœurs de la société turque, en l’étudiant dans 
les infiniment petits de sa littérature. C’est ainsi qu’il a publié 
récemment la traduction des Facéties de Nasr eddin Khvdja. Le 
modèle était il heureusement choisi ? Il est permis d’en douter : 
les litres n’auront rien à gagner à la publication d’un recueil 
(ïanas où les paillettes d’or, s'il y en a, sont enfouies sous le 
fumier : ils y perdront peut-être un peu de cette gravité ma 
jestueusc qu’on leur prêtait , à tort ou à raison ; mais à la place 
de gravité mettons pesanteur, et fermons le livre. Le traduc- 
teur a éié mieux inspiré dans ce nouvel ouvrage. Nous recon- 
naissons avec lui que rien ne fait mieux connaître une race 
que les adages populaires où ses instincts bons et mauvais, 
ses croyances, ses préjugés se rellètent avec une élonnanté 
sincérité. Ce n’est pas que tout soit de provenance authentique 
dans les proverbes réunis ici. Plusieurs sont communs aux 
autres littératures musulmanes. Ceux-ci, par exemple : « Lou 
vetcau devient loup ; Nègre au bain ne blanchit pas » , rappel- 
lent aussitôt les spirituelles boutades de Saadi dans le Gulis- 
tan . et se retrouvent dans la liste de proverbes qui termine la 
Grammaire persane de Mirza Habib. D’autres ont leur proto- 
type en arabe vulgaire ou même dans la savante compilation 
de Meïdani. Les proverbes turcs, et c’est ce qui les distingue 
surtout de ceux des Arabes, n’ont pas de passé historique, ils 
né rappellent aucun fait réel ou légendaire de la vie natio- 
nale et n’intéressent, par conséquent, que la morale elle 
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dicliwiuairt; Le tradiifclcaur français n’a négligé aucune source 
d’infornialions : sans ometlrc les publications latines, fran- 
çaises , italiennes qui renïermenl des choix de proverbes turcs , 
il paraît avoir consulté surtout les recueils de Vabid et de 
Schinassi efendi , et le plus complet de tous , les Atular seuzeu, 

« Dictons de nos pères », publiés, il y a sept ou huit ans, pai 
Almied Vcfyk efendi. Autant qu'on fveul en juger loin du texte , 
la traduction est fidèle et dénote une connaissance solide de 
la langue vulgaire, encore si mal expliquée par nos lexico- 
graphe»^ Il serait injuste de chicaner M. l)ccourdcinanchc sur 
la classifjcaplion qu'il a adoptée en réunissant ses sentences 
sous de grandes rubriques, comme « F'atalité et résignation, 
Vérité et mensonge ». Quoi qu’on fasse , un groupement de ce 
genre sera toujours arbitraire, ei^ne remplacera pas l’ordre 
alphabétique; mais celui-cun’a de valeur que s’il se rapporte 
au texte. Quelques-unes de ces sentences ne sont pas données 
intégralement. Ainsi le proverbe n® 75 : « Avec de la patience, 
le verjus devient confiture », doit être complète ainsi : « et la 
feuille du mûrier devient soie » ; 11 ° 487 : « Ancien ami ne de 
vient jamais ennemi », ajoutez : « et nouvel ami n'est jamais 
utile; » II** 651 : « Le cheval appartient à qui le monte, le sabre 
à qui Je ceint », ajoutez : « et le pont a ([ui Je traverse» ». En lin 
on serait en droit d’exiger quelques explications dans les 
adages pai' trop concis cl surtout un jieu plus de correebon 
iypographicjuc. A moins d’avoir le texte soui» les yeux, com- 
ment comprendre la maxime n' i83 . « Si l’anle meurt dans 
la montagne, la perte en est pour la maison », au lieu de « Si 
l’âne meurt, etc. [echek daghda eidiir) »? En résumé, travail 
consciencieux et exact, mais peu utile aux orientalistes par f ab- 
sence du texte et insuffisant pour le public par l’absence dos 
notes. R. M. 


IjC Gerant . 

lUnBlKR DE MkIXAIU). 
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7. 

AGCADIEN. 

Est -:=I ttT un — s 

MUm PAP;^ALLA 

L’homme ( i ) passager ( a ) 

-Ïï-T ïï -I V 

GABRIANI BANGAU ÜTU 

étant hostile à lui (^3) elle + lui + a agi (4) , le soleil (5) 

csiT -j<‘.tmeiï.àiïïts::T 

DIM MUNDARUS 

comme elle le dessèche (6) 
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anti ameU 

muttalliki 


Envers Thomme 

passager 



& 

mehris 

sahin 

va 

en adversaire 

elle est agissant 

et 

^TT- 

l~ î 


kima yume 

ihmesu 


comme le jour 

eUo le dessèche. 



(i) Le sens du complexe idéographique 
m n’est pas douteux , car on le trouve à chaque pas dans 
les documents poétiques bilingues, traduit comme ici par 
l’assyrieu amelu,amilu « homme ». La lecture prononcée en est 
moins sure, et nous n’avons pas de preuve absolue de notre 
transcription mllu. Mais du moins elle s’appuie sur des argu- 
ments fort sérieux. Dans le complexe qui nous occupe, le 
dernier car«tctère pc^raît bien positivement être un complément 
phonétique lu, et mulu est un des mots qui, en accadien, 
signifiaient abomine», le seul connu jusqu’ici se terminant 
par L’existence du mot jujlü n’est pas seulein<ent attestée 
par Inchangé de l’orthographe phonétique |HfT mu-lu 
avec le signe idéographique , pour le pronom relatif 

des personnes , lequel n’est autre que le substantif « homme », 
de même que leprongm xeratif des choses, gar (sur lequel 
nous reviendrons tpi ,peu j^s |oîn ) , est originairement le 
mot «chose». W. À. I. 3, verso, 1. 5i-52, nous oflre 

le mot «homme», traduit par rassyrien amelii et écrit pho- 
nétiquement Mü-MJ , H cela dans l’expression müi i 
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Bi « cet homme » , en parlant du malade ou du pécheur, qui 
se reproduit par centaines de fois dans les textes magiques et 
liturgiques, et où presque toujours l’orthographe employée 
est : 

Accadicn. 

MUI.Ü I\E-BARn\ÏU HfULÜ BF A, TI 

(À) l’homntie as fait grâce -f tu, homme cet il a repris vie. 

Aiss^rien. 

amehv tappakist amelu su ihalhit, 

(A) l’homme tu as fait grâce, homme cet a repns ;^le. 

Je crois trouver ici à la foiî^la pi'cuve irréfragable de Texis- 
tence du mot accadien milu «homme» et la justification de 
ma lecture du complex idéographique, avec complément 
phonétique, que mü-lu remplace dans cet exemple. 

La notion qui aura présidé au groupement de caractères 
formant le complexe en question, JETT , 

paraît être celle de l’homme comme habitant de demeures 
fixes. En effet , le signe qui y est placé après xîclui d’« homme » 
est expliqué dans Syllab. A, 267, oisgal = manzazu. L’assy- 
rien manzazu, de la racine TT J , désigne toute espèce d’« objet 
fixé, dressé», un «point fixe», une «chose fixe», et, par 
suite, en matière commerciale, tine «garantie réelle», un 
«gage», une «couverture» (manzazanu : W. A. 1 . ii, i 3 , 
l. 2 1 - 23 , b). Le composé accadien gis-gal^ considéré étymo- 
logiquement; signifie mot à mot « grand bois », et paraît avoirs 
désigné d’abord un « mat » , une « poutre dressée et hiEée » , 
mais ses acceptions se développent ensuite et s’étendent de 
manière à englober celles de l’assyrien manzazu, C’esl ainsi 
que le point cardinal du midi s’appelle mer oisoAi/tu ( W. A. 
L ir, 29, 1 . 1, g-h; sur sa détermination, voy. Friedr. De- 
liUsch, AS, p. iSq et suiv.), c’est-Adire le point où le soleil 
paraît se fixer, s’arrêter quelques instants au milieu de sa 



280 AVRÎL-MAl-JÜIN 1878. 

course. Ce n'est qu’après avoir développé cette catégorie d’ac- 
ceptions que le mot composé de la langue accadienne gisgai. 
a reçu pour expression idéographique le signe , car 

ce caractère n’est autre qu’une varianfe de celui qui désigne 
la «ville», le lieu de station fixe par excellence, Il 

s’emploie même quelquefois à la place de ce dernier idéo- 
gramme pour représenter 4a notion de « ville » , auquel cas il 
est llp en accadien uRü et en assyrien ah (Saycc, Assyr. 
gramm, p. 5, n“ 36), les deux termes habituels signifiant 
«ville» dans ces langues (Syllab. A, 261). 

U est bon de dire aussi quelques motè de l’assyrien amelu, 
jftmihi « homme ». 

La Bibje (Il Reg. xxv, 27; Jer. m, 3i) y met un T au 
lieu d’un D en Iranscriv/mt le nom royal Amiî-Maruduk , 
, ce qui est d’accord avec les formes EOeiAfiapdiSov- 
^ds et EùtX{ÂaXoùpo\j)(ps (cor. EùiX(jLapodhov)(pç) des frag- 
ments de Bérose et de Mégasthene. Mais je ne puis voir ici 
qu’un effet de la tendance de là prononciation babylonienne, 
tendance héritée des Accads, à confondre J©s sons m et v, 
la même qui a amené Hésychius à rendre samas en craùs, et 
same en cravr) (LPC, [). 348). Malgré les transcriptions qui 
viennent d’être rappelées, la seconde radicale du mot est in- 
dubitablement un D, car jamais en assyrien le *) n’est con- 
sonne dans les racines doublement défectives et V'i?. 

J’ai proposé ailleurs (ESC, p. 22 5) de regarder l’assyrien 
amelu comme emprunté à l’accadien müï.u, mais je dois re- 
connaître que cétte conjecture est loin de me satisfaire plei- 
nement. Il est bien plus probable qu’il faut chercher à ce mot 
une étymologie sémitique. Cependant je ne saurais souscrire 
à celle qu’ont adoptée M. Sclirader (K AT, p. 344 et 873) et 
M. Friedrich Delilzsch (AS,p. 90) , lisant avilu et rapportant 
ce mot à la même racine que abal, uhh «tils». Une dé- 
rivation bien plus naturelle vt bien plus vraisemblable serait 
celle qui tirerait amelu, amild de la racine que l’hébreu 
possède aussi bien que l’assyrien^ jie mot , dans son acception 
première , désignerait donc l’homme comme « le périssable , 
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le mortel » , ce qu admet également M. Oppert. Dans cette 
donnée, il faudrait reconnaître une allusion à Torigine du 
terme et un choix intentionnel dans la façon dont c’est tou- 
jours amelii, et jamais nisu, que l’assyrien eiiiploie avec Tépi- 
thète de mutialliku «passager», dans l’expression que nous 
commentons en ce monpicnt et qu© ks documents magiques 
et liturgiques reproduisent tant de fois. 

( 2 ) Sur cette expression 

-amelu muUalliku «l’homme passager (sut* la terre) », 
voy. ESC, p. 2 2. Jel’y ai transcrit müi v ;^alla, d’après Syllab. 
AA, 5é, où jusqu’ici l’on n’avait su voir que 
( oiimie transcripUpn du radical verbal dont 

est le partici[>e employé adjectivement. M. Friedrich Delitzsch 
(AL, 2® éd. p. 66) affinne maintenant avoir discerné sur la 
tablette originale les vestiges cerlaim de tïm ►-Jjlî. 

D’après ceci, la transcription à donner définitivement serait 
MüLU PAp;^ALLA, et dans le verbe orthographié A;- nous 
aurions, non le simple ;^Ai. (sur lequel voy. Friedrich De- 
lilzscli, AS, p. 02 et suiv.), mais un composé pap-;(Al doni 
il serait un des éléments. 

Le sens originaire de = pap est nasaru « protéger » , cl 
clans W. A. 1. ii, 48, 1. 38, c-d, notre composé pap-;^al est 
traduit nisirluv « protection, secours ». Sa signification étYino- 
logique primitive doit, en effet, d’après sa composition , avoir 
été «courir au secours, se mouvoir rapidement pour prOf 
léger», mais l’emploi s’en est étendu ensuite, par catachrèse, 
à toute espèce de mouvement rapide. 

(3) Sur le verbe composé gab-hi (mot à mot « s’élever eu 
face ») — maharii « être opposé, rival, hostile », voy. Friedrich 
Delitzsch, AS, p. 120 et suiv., et ce que j’ai dit moi-rnôme 
dans le Journal asiatique de février-mars 1877. ^^abria en est 
ici le participe, que suit le suffixe pronominal possessif de la 
3* pers. sing. ni. 

( 4 ) La lecture du verbe ^ gar = sakanu ou episu « faire », 
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suraku « fournir» accorder » , dont les exemples sont si mul- 
tipliés dans les textes» est étabKe d’une manière décisive par 
la prolongation en ri» qui ne permet pas de lire sa. 

W. A. 1. Il» 11, 1. 10-24, c-d» donne ainsi une portion 
du paradigme, du i*' indicatif de la voix de ce verbe : 

ïNGAR — ismk « il a fourni » , 
lÉGAR — kkmi a il a fait » , 

‘ ’ 1NGARRIES a» ismku « il» ont fourni » , 
ingaMries =:= iskunu t iis ont failr» » 
iNGARRi = isarrak « il fournit » , 
iNGARRi ~ isakan « il fait » , 

INGARRIKE = Isarakii « ils fournissent » , 

INGARIUNE s= isakanu « ils font » , 

INNANGAR = isruksu « il hii a fourni r > , 
iNNANGAR ~ iskutisu « il lui a fait », 
iNNANGARRiES ~ isnikiisu « ils lui oiit foumi », 
iNNANG vr]ries = iskiiHüsii « ils lui ont fail » , 
iNiSANGARRiJ — isuralisu «il lui fournit», 
in[nangarri} — isakkansa « il lui fait», 
in[nangarrine •= isajrakusu «ils lui fournissent», 
iNNAiNjGARRiNE iM]kanusu « ils lui font ». 

(5) Sur la lecture ütü du nom du « soleil», voy. la glose 
de W. A. 1. Il, 57, l. i5, a; conf. aussi Syllab. A, i33; ESC, 
p. 32. On pourrait aussi lire ici du, ét. prol. ijdda ™ uitu 
(W. A. 1. 11, 47, 1. 60, e-f) et yumu (W. A. I. iv, 28, 1, 
1. 5 6) «jour». En effet, la version assyrienne traduit 
yumu y applicjuanl le terme de «jour» à la «chaleur du 
jour ». 

(6) Le sens est déterminé parla version assyrienne qui 
emploie le \crbe NDD ou ^Dn, syriaque Isa-*. Dans Taccadien 
nous avons un verbe dont je ne connais jusqu’ici qu’un second 
evcinple, lequel vient, du reste, confirmer la signification. 
(Test dans W. A. f. iv, 2, col. 6, 1. 1-2 : utük munda- 
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Rus= utukku îimnu itaras (apocope pour itarasn) «le démon 
mauvais le tourmente » (de n‘^D). Mais avec ces deux exemples 
seulement il est encore impossible de dégager avec certitude 
le radical verbal, mündarüs est sûrement un indicatif imper- 
sonnel , mais il peut appartenir également à la 5* voIa d*ün 
verbe darüs ou à la 8* d’un verbe Ris. En outre, il est très- 
possible que nous soyons en présen(.e de formes plurielles 
où la finale 8 soit à considérer comme la marque du nombre ; 
les deux phrases s’y prêtent, et même ce qui rend cette bypo-^ 
thèse assez vraisemblable dans le passage que nous commen- 
tons, c’est que le verset parallèle du texte accadien a son 
verbe (dont le sujet est le même) au pluriel. S’il en était 
ainsi, le radical verbal serait daiuj ou ru, la première forme 
étant peut-êlrc la plus vraisemblable. 11 faut attendre , avant 
de se prononcer d(‘tinitivemont, un autre exemple qui prête 
moins à l’ambiguité et qui laisse voir plus clairemeni la forme 
exacte du radical. 


8 . 

ACCADIEN. 

ECÏE -nnT ÎEI 

MULÜ 

IJoiiime 



131 

cet ( i ) 


t<g: «< 

B ANC AZ A ES 

elle -f l’-f a frappé mortellement (a). 


A.ssYnir.v. 


If T- -^ir 

ameli 

Homme 


Ilf ^1 

suaiav 

cet 
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iduk va 

elle a frappé mortellement et. 

(i) MüLü Bi = amela saatiiv ou ameîa su « cel homme », est 
ne expression qui se rencontre à chaque instant dans les 
icantations magiques. C’est un des exemples qui prouvent 
^ plus clairement que le pronom de la 3 * pers. bi ne devient 
as seulement le suffixe du cas déterminé dans la déclinai- 
on, mais joue aussi le rôle d’un démonstratif enclitique 
LPC, p. 1 70). 

(2 ) C’est par Syllab. A, 207 et 208, que nous connaissons 
i lecture du radical oaza, ^ui y est interprété da^u ("|Tl) 
frapper, tuer » et hibu « écrasement , effacement ». Dans les 
Bxles, outre les traductions par et îon, nous en rele- 
ons aussi une par le sémitique ÎDD, qui signifie également 
frapper, immoler » (umenigaza = huuzn sacrifie, inuiiole » : 
V. A. 1 . IV, 26, 7, 1 . 45 - 46 ). 

BANGAZAES cst uiio 3 ‘’ pers. plur. prêter, 2* indicai. objcct. 
avec incorporation du pron. objcct. de la 3 " pers.) de la 
” voix de gaza. Le sujet sous-entendu de tous ces versets 
st «le mal de la tète, la folie», i^aggig; dans les incan- 
ï lions destinées à combattre ce mal , tantôt les verbes qui y 
rit trait sont au singulier, tantôt le nom, se comportant 
omme un collectif, entraîne le pluriel pour les formes v cr- 
aies. Ici nous avons indifféremment et côte à côte les deux 
onsFructions; mais une semblable irrégularité dans l’emploi 
es nombres grammaticaux est assez fréquente dans les textes 
ccadieiis. 
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9. 

ACCAOIEN. 


KSE-:3TTiîËn r:: 

MULU BIr, SA-ÛIBBA 

Homme , cet cœur^saisissant 

le spasme da cœur { i ) 

c^ïï JJ CCÏÏT tÈîiï jriT Enn 

DIM SÜMTAGTîRGtRRA 

comme elle oppresse (a ). 

ASSYRIEN 


UT-IEI J3t=JTT= xms V 


amelu 

su 

kima 

▼ 

sa 

Homme 

cet 

comme 

par 



^ïïi ► — : 



kis 

lihhi 



le spasme 

du cœur 

Y 



E4T iEm -jriai E=3I EUT 


iUanakrara 
il est oppressé. 

(i) sÂDiBBA est lé participe d’un verbe composé sà-dib. 
Dans W. A. 1. IV, lo, recto, 1. 52-53, nous trouvons ce par- 
ticipe pris au sens moral et employé pour dire « irrité » : 
LDKÜ. AN.SIÎKUS sàdibba gigga mgnrge «la déesse 

contre moi irritée péniblement me travaille » = /s<nr cUya 
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isbas va rnarsis yasemananni « la déesse contre moi s’est irritée 
(conf. arabe et péniblement m’a troublé» (aoriste 

paragogique, avec suffixe de la i" pers. du schapliel de 
non). Ici sÂDltBBA est entendu au point de vue matériel et 
employé comme substantif pour désigner «le spasme du 
cœur», kis (aram. Ubbi. 

Étymologiquement, le composé sâ-dib veut dire «cœur 
-}- saisir, prendre, serrer». La lecture de son premier élé- 
ment sk ax libba «cœur» est assurée par Syllabaire A, 55; 
de là le nom conventionnel sdtt. donné au caractère qui l’ex- 
primc, Ce dernier renseignement nous est fourni par 

Syllab. A, 12 ^, qui enregistre le signe en question comme 
étant susceptible d’avoir la valeur de phonétique indifférent 
sa; on en trouve, en effet, des exemples sporadiques, même 
dans les textes assyriens, bien que ce fait n’ait encore été 
signalé par aucun assyriologue; ainsi satir «écrit» se trouve 
orthographié (^* A.. ï. ii, lo, col. i, 1. 25; iv, 

(), verso, 1 . 44; i 6 , 2 , 1 . 67 ) et satar (W. A. 1. 

IV, 10, verso, 1 . 56; 1 1, verso, 1 . 5i). 

QuanI au “second élément, le verbe T ^TT dib (ét. prol. 
niiHiA) est depuis longtemps connu. Dans W. A. 1. ii, Ji, 
l. 72 - 74 , g-b, iNDiB est successivement interprété par isbat 
« il a pris», iklal «il a achevé, consommé», et yusetiq «il a 
lait passer, franchir». Ce st)nt là les trois catégorie princi- 
pales de signiheations de œ verbe accadien, que l’on trouve 
dans les textes traduit par les verbes assv riens subatu 
«prendre» (c’est la version la plus habituelle), kamû «pos- 
séder» et ctiqti «passeï, franchir», soit au Ld, soit à la voix 
faclilive du schapliel (G- Smith , Phon. vuL 355 ; Sayee, Assyr. 
(franim. p. 42, n" 484). Dans Syllab. D, i3, l’explication 
assyrienne ] (incontestable l'original, n’en 

iléplaise à M. Fricdr. Delitzsch) ne dojl pas être transcrite, 
comme je l’ai fait, disbat nv, mais ti^atav «l’action de 
premlre ». 

( 2 ) Nous avons ici une tonne verbale nouvelle, cju’il faut 
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décomposer en su-m ta-gürgürr-a; c’est la 3® pers. sing. du 
prétérit du indicatif d’une voix qui n’avail pas encore été 
observée, gratificative et causative à la fois, que nous numé- 
rotons provisoirement comme onzième, à la suite de celles 
dont on a jusqu’ici constaté l’existence. Cette voj^ ^st carac- 
térisée par la combinaison des particules foimatives de là 4*, 
su, et de la 2% ‘^ous la forme ta. Lo* pronom sujet s’y incor- 
pore entre les deux formatives et le N de celui de la 3" pers. 
s’y transforme en m devant le t de ta. 

Le radical verbal est gcrgur, dérivé duplicatif du simple 
GUR, lequel est traduit presque «onstamment, comme dans 
Syllab. A, 209, par le verbe sémitique iâru (liri) «revenir, 
retourner, devenir» (M. Sayee a meme relevé la traduction 
de GüR par hasû «exister»), et transitivement «ran^ener, 
rendre» (voy. encore W- A. 1. ii, i2,l. 3 ü et3i, a-b : nen- 
GCR = yuter ; abbagür - yatter ). Le dérivé gürgiîr est toujours 
rendu parles voix cansatives de le apbel ou le schaphel, 
car il a invariablement la signification transitive de « ramener, 
rendre ». AL» 11* voix, le passage qui nous occupe le montre 

traduit par l’ittanaphal du verbe haram (arabe «revenir, 
ramener, répéter, aller autour». Le sens de l’expression assy- 
rienne est manifestement «être enserré, resserré, oppressé», 
et nous avons ici la reproduction, avec d’autres mots, de 
l’idée qui s’est dt'*jà olForte à nous dans le verset de W. A. 1. 
IV, 3, col. 3 , 1. 44-45, cité à la note 4 du verset 1 : « la ma- 
ladie de la tète enserre, resserre comme le spasme du cœur », 
où le verbe employé était dÙdü ~ taqapa . On remarquera 
que, dans le verset que nous commentons et dans les deux 
suivants, la version assyrienne, tout en conservant le même 
sens général que le texte accadien, change la construction 
de la phrase et son sujet, ce qui arrive très-fréquemmenl 
dans les versions de ce genre. L accadien emploie des verbes 
dénvés d’urt caractère actif et causa tif, prenant pour sujet la 
maladie qui agît suj riiomine; l’assyrien y substitue des voix 
passives et réfléchies, dont le sujet ne peut être que l’homme 
malade. 
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10 . 


AUCADIEN. 

-ïïi<‘:=]TT* CSIT 

SÂ ZIGA DIM 

Le cœur ce (]ui arrache (i) comme 

:nif 

INBALBAI.JS 

elle met hors de lui (2). 


kima sa libbasa 

Coimne. ce qui son cœur 

tSE --H E<sJT îsm rf tin 

nas fl U ittanapîakkit 

(est) arrachant il esl mis hors de lui. 


(1) ziGA esl un adjectif de formation habituelle (E. A, 1, 
1, p. 56 ; LPC, p. 129), dérivé du radical verbal 7 A=^nasal}U 
«éloigner, reculer, arracher», sur lequel voy. ESC, p. 99. 

C’est avec une certaine surprise que j’ai vu M. Friedrich 
Delitzscli, dans la 2' édition de ses AL (p. 3 o), déclarer, 
avec le ton tranchant et trop alhrmatif (juif a le tort 
d’adoj)ter depuis quelque temps ; « Die von Lenormant noch 
iminer behauptete sumerische Adjectivendang GA existirt 
absolut nicht. » J’en suis fâché pour l’ingénieux professeur de 
Leipzig, mais c’est précisément une erreur qu’il formule avec 
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tant d’assurance , et plus j’étudie les* textes accadiens , plus je 
demeure convaincu c(ue ce serait se tromper gravement que 
de ne pas vouloir y reconnaître l’existence d’uo sufiixe de 
dérivation ga, servant à former des adjectifs qui se prennent 
quelquefois substantivement (comme tous les j^dj^ ctifs pos- 
sibles), qua de prétendre, comme le fait M* Friedrich De- 
iitzseb , ne reconnaître dans la li riale G a que l’état de prolon- 
gation de radicaux se terminant par un g. 

Sans doute , en pénétrant davantage dans la connaissance 
de la langue d’Accf^d , on a pu constater que , dans un ceiiain 
nombre des cas où l’on avait crû d’abord reconnaître des 
exemples de formations acjjectives paie le sullixe ga, l’explica- 
tion aujourd’hui proposée pour tous par notre savant contra- 
dicteur est la vraie. Ainsi : 

<!î n’csl pas A lire kuga, mais azagga, ét. prol. 

d’un radical azag, que fait connaître Syllab. A, i lo; 

M nn: n’est pas à lire pauga, mais lagga ou laga, et. 
prol. d’un radical la;^ (^oy. Syllab. A*, i36) que nous étu- 
dierons dans un autre travail ; 

à lire miga, mais gigga, ét. prol. d’un 
radical gig (W. A. I. ii, 89 , 1. i5, e-f; conf. ESC, p. 08). 
Cette dernière observation ne s’applique avec certitude qu’à 

~ «ténèbres»; il faut 
réserver la question relative à ï'eprésentant l’ad- 

jectif «noir» (assyr. mlnm), car dans ce dernier cas de très- 
fortes présomptions, sur lesquelles j’aurai l’occasion de revenir 
ailleurs , donnent lieu de croire que la lecture était réellement 
MIGA. 

Mais il est précisément remarquable que les éclaircisse- 
ments qui soi\t venus retrancher des mots de la liste de ceux 
que l’on admettait comme formés par le moyen du sufîixe ga 
ont précisément porté sur ceux qui offraient Fanomalie , fort 
peu vraisemblable dans la donnée d’une telle formation , de 
n’être pas essentiellement des adjectifs, mais de s’employer 
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comme verbes. L’existence d’un verbe kuga ou d’un verbe 
PAROA, sortis d’adjectifs kôga et parga, déHvés d’abord de 
‘radicaux verbaux ku et par, dont kûga et parga ne se se- 
raient aucunement distingués par le sens , était un fait gram- 
matical pour le moins bizarre. Rien de plus simple; au con- 
traire , et' de plus normaî que ce que nous constatons 
aujourd'hui, que l’idéogramme , avec le sens aiair, 
brillant», représente concurremment deux radicaux verbaux 
synonymes, kô, ét. prol. du présent küe ou par 

apocope KiV, et azag, ét. prol. azagga 
de même, avec la signification de «briller, être blanc, pur», 
deux verbes bien distincts, par, prol. du présent parra 
1 la;^, ét. prol. lagga ^ ^st de rnênfe 

probable que qui ne se trouve pas seule- 

ment comme nom mais dans des formes verbales, avec le 
sens de « parler, nommer, commander », n’est pas à lire kaga 
ou gÛGa (ce que l’on devrait expliquer comme des dérivés 
en GA de ka ou de gû), mais dugga, dans quoi l’on recon- 
naîtra la forme de prolongation d’un radical dug, que la 
glose de W. A. I. ii, 7 , 1. 33, e-f, nous fait connaître comme 
une des lectures accadiennes de l’idéogramme . avec 

l'acception spéciale de «demander, implorer» (=^erisu, conf. 
bébr. 

C’est autrement qu’il faut expliquer la formation de 
.üriii: « bon » , qui ne s’emploie jamais que comme adjectif 
et qui pourtant est à retrancher de la liste des mois d^ celle 
catégorie présentant le suffixe de dérivation ga. M. Friedrich 
Delilzsch (AS, a® éd, p. 20 ) me paraît se méprendre quand 
il veut lire ici dugga et suppose qu’il s’agit de l’état prolongé 
d’un mot düg. Ce mot düg, dans le sens de «bon », n’existe 
pas. L’idéogramme ^ est bien susceptible de la lecture acca 
dienne dugü (Syllab. A*, 68), mais cela uniquement avec la 
signification de «genou», ùirku (Syllab. AA, 6 ). Comme ra- 
dical verbal voulant dire « être bon », il se lisait (Rinsi que 
j’ai restitué dans Syllab. AA , 6 , où il y a sur l’original , en 
regard de cette signification, les vestiges certains d’une Irans- 
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cription autre que dxjgü) « bon » , comme 

r établit la vai^iaftte prüjographique rZlîIÎ > 

dont j’ai eu jusqu’ici l’occasion de relever deux, exemples. Le 
verbe ^ x* ncunbre de c^x qui, à l’état absolu du 

prétérit , laissent tomber une consonne finale de leii r racine 
et la retrouvept devant les suflSxes, à qui elle sert de support. 
Sa racine est ^Îg i il fait xîgï à l’étai de prolongation du pré- 
sent (ESC, p/74)i et xiûA «bon» en est sureni^nl le parti- 
cipe , qui s’emploie tout naturellement comme adjectif. 

• Mais ces éliminations et ces rectifications de détails une 
fois faites, le fait essentiel et fondinnental de l’existence d’un 
suffixe de dérivation ga , formant des adjectifs , reste intact et 
certain. Ce qu’il faut relever pour s’en convaincre, ce ne sont 
pas, comme le. fait M. Friedrich Dclîtzscb, les exemples 
d’adjectifs ou de substantifs pouvant avoir été tels origi- 
nairement, dans lesquels la syllabe s’atlaclie à la 

suite de l’idéogramme d’uii radical se terminant en G. Les 
exemples de ce genre ne prouvent absolument rien , ni dans 
un sens ni dans un autre , pour la questicm qui nous occupe ; 
pour des mots terminés en g, si leur voyelle de prolongation 
était A, il ne pouvait pas y avoir de différence entre leur étal 
prolongé ou des dérivés qu’ils auraient produits au moyen 
d’un suffixe ga. Ainsi, étant donné le mot.GiG «nuit, obscu- 
rité » , dont l’état de prolongation était gigga , ùn dérivé 
adjectif pour dire «ténébreux», qu’on en aurait tiré par la 
suffixation de ga, n’aurait pu être, lui aussi, que gigga. 

Ce qu’il importe de recueillir, car nous y trouvons le dé- 
menti formel de la thèse affirmée par le savant professeur 
dé Leipzig, ce sont les exemples de mots, au sens csscnliel- 
iement adjectif, qui nous offrent un suffixe ga à la 

suite d’un radical terminé par une voyelle ou par une ar- 
ticulation autre qu’une gutturale, (|ui par conséquent ne 
peuvent pas être confondus avec l’état de prolongation de 
ce radical. Les exemples de ce genre sont nombreux et il 
suffira d’en citer quelques-uns, sans en dresser une longue 
liste, qui serait iacile <à étaldir. On aurait, d’ailleurs, peine 
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à en trouver un plus certain et mieux caractérisé que le 
ziGA qui nous fournit matière k cette noie , et qui se rattache 
incontestablement à un radical verbal dont la lecture 

ZI n’est pas susceptible de doute, puisqu’il ne se prêterait 
même à aucune autre. Cet adjectif zïga, de zi nasahu 
« arracher, éloigner » , a pour parallèle un homophone exact , 
ZIGA « vivant » , dérivé de la même façon et 
au moyen du même suffixe de l’autre radical zi « respirer, 
vivre», sur lequel voy. ESC, p. 98. 

Rappelons encore : 

SEGA — magiru a heureux » , et substantivement 
« chose heureuse, bonheur (mu^aru) » , dérivé de ^ se = m^- 
gara « être heureux » ; rien n’autorise à supposer à ^ une 
lecture encore inconnue^, se terminant en G ,* dont njii: 
aurait été la forme prolongée ; nous avons même une preuves 
formelle de l’impossibilité d’admettre cette dernière hypo- 
thèse ; elle est administrée par W. A. I. ii , 7, 1 . 28 et 29 , g-h , 
qui enregistre à la suite l’un de l’autre , comme deux mots 
distincts, ^ et ^ rjn:. en les traduisant l’un et l’autre 
par ma^arur; or, JAMAIS les tablettes lexicographiques n’en- 
registrent de cette façon , côte a côte , un mot à l’état absolu , 
puis le même à l’état de prolongation ; 

H iziir: KÛGA « se fixant, se reposant » — employé subs- 
tantivement pour désigner le « coucher du soleil » , erib samsi 
— dérivé de 13 Kii ~ (isahu « s’asseoir, se reposer »; ce mol 
est particulièrement important , car la façon dont il est donné 
dans la glose de W. A. 1 . ii, 89, 1 . 18, ne permet pas 
même de songer à y chercher pour le signe J^T une autre 
transcription que sa valeur ordinaire de phonétique indiffé- 
rent, car Kü-GA semble y être l’indication de la prononciation 
d’un groupe graphique formé de l’idéogramme et du 
phonétique » représentant le suffixe ga ; 

KUHÛGA — damçu «de bon augure, propice, 
favorable», dérivé de EURi] == damaqu « être propice , 

de bon augure » ; 
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<fî riîî: KUBABBARGA «611 argent, fait d’argent» — 
employé substantivement pour désigner un prix en ar- 
gent — dérivé de kubabbar « argent » , ?jui est lui- 

même étymologiquement un composé ku-babbar « brillant — 
blanc ». Ni ni <ft M ne sont susceptil)les de lectures 

se terminant ,en g , et il faudrait en inventer poui les besoins 
de la cause avant d’arriver à transformer en mots avec cette 
désinence, à leur état dé prolongation, les deux derniers 
dérivés par le suffixe G a que nous venons de rappeler. , 

Une dernière circonstance, importante pour le génie de 
la grammaire accadienne, que j’ai déjà signalée depuis long- 
temps (E. A. I, 1, p. 57) et dont les exemples sont mani- 
festes dans les textes soumis aux études des savants, achève 
de prouver la réalité d'existence de la formation d'adjectifs 
par un suffixe ga et contribue à en faire mieux comprendre 
le mécanisme essentiel. Je veux parler de l’emploi qui a lieu 
quelquefois de formfilion de ce genre à la place de génitifs 
de déclinaison. Tel est le cas lorsque je titre liabituel du dieu 
Ea « le Seigneur de la terre » se présente sous la forme mdl- 
kîga , au lieu du plus ordinaire mül-kî, avec un simple génitif 
de position, ou mül-kîgk, avec emploi du suffixe grammatical 
du cas relatif. Nous avons de môme, dans les textes unilingues 
des rois de l’ancien empire de Clialdée, des lornies comme : 

ENi üruga «seigneur de la ville», mot à mot «seigneur 
urbain » ; , . 

ENI tjnükîga « seigneur d’Orchoé » , mot à mot « seigneur 
Orchoéuien » ; 

üDDADU NUjfKÎGA « le prééminent d’Eridhou ». 

Voyez encore, parmi les locutions relatives à l’exploilatioii 
rurale qui sont groupées dans W. A. Lu, i4 : 

GiAE ASÂGA «le bornage du champ», traduit simplement 
hadara «le bornage », dans la version assyrienne (1. 11, a-b) ; 

SE ASÂGA « le grain du champ » (L 54 , a). 

Dans ces derniers exemples, l’adjectif asâga, dérivé de 
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ASA «champ» par addi^on du suffixe ga, tient la |>iace du 
génitif de position ou de déclinaison » ou bien du cas relatif de 
ce mot ASÂ.* 

11 importe, du reste, ici de se souvenir que, dans la décli- 
naison accadienne, le suffixe du cas de relation est CE. 
En effet , il est difficile de ne pas admettre une parenté origi- 
naire étroite entre ce suffixe casuel et le suffixe de dérivation 
nin: GA, que nous venons d’étudier de nouveau, puisque, 
si ce dernier donne essentiellement naissance à des adjectifs , 
ceux qu’il a servi à former peuvent syntaxiquement se substi- 
tuer à l’emploi du cas des noms substantifs dont le suffixe de 
déclinaison est ge. 

( 2 ) Le simple bal ou pal, dont la lecture est déterminée 
par la valeur avec laquelle le signe qui le représente, 
passe comme phonétique dans l’usage des textes assyriens , est 
un radical verbal qui se présente fréquemment dans les textes 
bilingues et y est traduit par les verl)es assyriens «àtm « fran- 
chir, traverser », eliqu « passer, traverser, être déplacé » , palkatii 
« aller au delà , franchir, transgresser » , au kaiet au niphal « se 
révolter » [napalkutu], enfin nakaru « se révolier, être ennemi » 
(bal , PAL , comme substantif, est nukuru « rebelle, ennemi » ; 
voy. G. iSinith , Phon, val 5; Saycc, .dwjr. qramm. p. 2 , n® 6). 
Le dérivé formé par doublement balbvl ou palpal (pro- 
noncé suivant toutes les vraisemblances babal ou papal) 
prend, conformément à la règle la plus habituelle, un sens 
causalif et fréquentatif, de telle façon qu’on le trouve généra- 
lement rendu en assyrien par le schaphcl de prii? ou 
riD^D. Ici, dans inbalbalk, c’esi la Supers, sing. prés, i"' in- 
dicat. de la 1 '" voix de ealbal (babal) que nous avons, et il 
est Iraduit par l’iltanaphal de A cette voix, le verbe 

assyrien en question devient natureilemenl « cire mis hors de 
soi , hors de sens » , signification qui va très-bien à la plirase 
ci s’accorde heureusement avec l’ensemble du texte. Le vcrl^e 
dérivé qu’emploie l’original accadien implique la même no- 
tion , mais au sens actif et factitif ; il y a donc dans la version 
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assyrieune un nouvel exemple du changement du sujet de la 
phrase que nous avons déjà signalé tout à Theure, dans la 
note 2 du versèt gr 

Je n’ai parlé dans ce qui précède que de l’acception la plus 
habituelle du radical Bal, parce que c’est celle à laquelle se 
rattache l'emploi du dérivé balbal dans la phrase que nous 
commentons. Mais le même radical , soit comme verbe , soit 
comme substantif, possède aussi toute une autre cAlégorie 
d’acceptions, auxquelles il n’est possible de treuver de lien 
avec celles qui viennent d’être indiquées, qu’en admettant, 
comme notion première représentée par le radical b\l, celle 
de « couper, diviser ». En effet, nous trouvons le dérivé balbal 
traduit en assyrien par npi au sens de u sacrifier, immoler»; 
W. A. I. IV, 23 , 1, col. 1, 1 . 1 5-1 6 : 


AccadieiK 

SUMÜ (ou QATMü) IA;^LAGGA LIMZU BALMLK 

Main 4“ ma pure devant -f- toi sacrifie. 

Assyrien. 

qatai ellati iqqâ mahavha 
Mes mains pures sacrifient devant loi. 

ou c’est-à-dire bal (représenté par son 

idéogramme seul ou précédé du délerminalif aphone de 
trois), est le nom de la «hache», en assyiien pilaqqa (s^r. 

ou paîâ (ar. (W.A. I. I., 32, 1. 23, e-f; 28, 

1 . 61, f-g; conf. 24, 1 . Sg, g). Si bal est une expres- 
sion pour désigner « les parties sexuelles de la femme » [su- 
pila sa nisti, supiliuv ou buhhu sa nisti : W. A. I. ii, 28, 1 . 4 o 
et 43 - 45 , d-e), c’est comme exprimant d’abord la notion de 
« rima , fissura ». 
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11 . 


ACGADIEX. 

:=:^::zI^TÏÏ 

KIBIRU GIDDA DIM 

(Au) feu (i) étendu (2) comme 

INTABTABE 
elle agite ( 3 ). 

A.SSYRIEN. 

KCHI V *■ — 

kina sa ina isati 

Comme ce qui an feu 


,.^1 MIT= 

nadu 

est présenté 


^-ÏÏI V 

iljtammal 
il s’agite. 


( 1 ) Parmi les lecture.s du signe qu'enregistre 

Syllab. A*, 81-88, il en est cinq, pu. ou bil (vo\. la glose 
de W. A. I. 11, 24, 1 . 57, e-f, donnant pil ^ qaîâ), küm 
(assurée par la forme de prolongation kgmma avec le sens de 
«brûler»), de (voy. un peu plus haut nos remarques sur ce 
mot dans le sens de « flamme ») , izi et gibil (sur celle-ci 
voy. Friedrich Delitzscli, G. Snnth\s Chaîdàische Genesis, 
p. 270), qui représentent des radicaux accadiens exprimant 
la signitication la plus habituelle du caractère comme idéo- 
gramme (voy. Norris, AI), p. é6), cVst-à-dire «brûler» (as- 
syv. kavu, f/ahî, ou sarapu), en tant (pic verbe, et « feai » 
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(isati) en tant que substantif, izi eSt d'origine assyrienne, 
emprunté au sémitique izâ et gibil s’applique plus 

spécialement à une forme particulière du signé, ^ jà T "^ 1 
(voy. Syll. A", 88). 

Eu outre, dans le double sens de «brûler» et de «feu», 
encore susceptible d’une autre lecture, par un 
radical se terminant en r , ainsi que le détei'iiûnent les formes 
de prolongation orthographiées , pour préciser la lecture , au 
moyen de compléments phonétiques contenant rexprcssiun 
de ce B final. Ainsi nous avons, dans le texte que nous com- 
mentons , -Isati, qu’il ne faut pas confondre, 

malgré f emploi des mêmes signes dans l’ortliographe, avec 
— aibu « ennemi, hostile », auquel nous comp- 
tons consacrer bientôt une élude spéciale et dont la glose de 
W. A. I. Il , 24 , 1 . r >4 , ef, donne la lecture ekirru. W. A. 1 . 
U, 17, 1 . 29, c, offre le participe ^ EUllI If’ ortho- 
graphié avec compiéeicnt phonétique apres fidéogramme et 
noüition distincte du renforcement de la voyelle du suffixe du 
mode, dans la phrase mui.ü zinna utü kibirâ «celui que — 
dans le désert - — le soleil — (est) brûlant». 

Je transcris en cel endroit kibirâ et pour noti’e mot « feu » 
KiBiHU, car il me paraît évident que le radical terminé en R 
<]ue ^,4^1 représente avec le sens de « brûler » et de « feu », 
no peut être (jue kibir, apparenté d’une manière Irès-étroile 
à GiBir avec les deux jierinuta lions de k — g et R -- l, toutes 
les deux constatées en accadien (Sayee, Accadian phoiwlogy, 
[>, 10 et i 5 ). KIBIR est donné dans Syllab. B, 5 , et dans un 
traginenl encore inédit cité par G. Smith [Transact. of Üw 
Soc. Bihl. Archœol. t. ill, p. 379), comme lecture accadienne 
du signe ■ . si connu dans les textes assyriens eu (jualilé 
d idéogramme du verbe sarapu «brûler», et expliqué dans 
Syllab. A, 42 : üiiml ~ kiluliiv (pour qilutav) «action de 
brûler». J ai aussi trouvé dans un débris encore inédit de 
tablette lexicographique : (kibir) hua (nv^) «enfler, 

gonfler» (d’où huanii «tumeur, ulcère»). Tous les peuples 
ont établi dans l<‘ur langage une relation étroite entre les 
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idées de chaleur, de biture , de bouillonnement et de» gon* 
Rement 

(2) Dans W. A. L ra, ki, i 53 * 56 , g-h» nous avons, avec 

une glose qui détermine la valeur du radical verbal gïd , 

coniirmée d'ailleurs par l'état de prolongation gidda : 

INGID ~ iésuh « il a éloigné , reculé » ; 

INGID = isdad « il a étendu » ; 

INGID = yurriq « il a éloigné, reculé » ; 

INGIDGID = ippafi « il a marché en avant, est sorti ». 

Le même document (t 52 et 67, g-h) y donne pour syno- 
nymes zï et süD. Dans les textes, nous relevons aussi (voyez 
Sayee, Assyr, gramm. p. 28, n® 32 1) les traductions du verbe 
accadien gid par les verbes assyriens nas'aliu «éloigner», re- 
culer», râqii (pD")), même sens, rabuia « étendre, coucher», 
et même ebirti « passer au delà , franchir ». Le participe gidda , 
qui s’emploie fréquemment comme adjectif, a toujours la si- 
gnification passive qu’indiquent ses traductions assyriennes 
par arika «long», râqu «éloigné, reculé» (voy, Fricdr. De- 
litzsch, AS, p. 117), muttarabitu «étendu, couché». S’il est 
ici rendu par nadu «placé, présenté», de mi, c’est avec la 
notion d’un objet , d’une viande à faire cuire , que l'on étend 
sur ou devant le feu. 

( 3 ) Syllab. AA, 27 et A, 68-70, sont très-riches en expli- 
cations du radical accadien p tab, et montrent qu’il avait 
une grande variété d'acceptions. On fy voit traduit successive- 
ment par esibu (SSi?) « travailler, former, disposer » , surrâ (in- 
finitif du paél deN*lC 7 ) «commencer», hamatu, dont nous 
allons discuter le sens, puis, comme substantif, napharu « ras- 
semblement, totalité», et lahhâ «compagnon, assistant» (cf. 
W. A. 1 . IV, l 4 , 2, 1 . 20-21, TABBABI == tabbusu; W. A. I. 
Il , 39 , 1 . 5 , e-f : àAK TABBA = mii « compagnon »). Ce dernier 
mot est d'origine accadienne , étranger au vocabulaire sémi- 
tique (sur la détermination de son sens, voyez Friedr. De- 
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Utz3ch^ G.SmUlis ChmMükche Genmis, p, 271); niais il est 
complètement naturalisé en assyrien et y a produit rabstrait 
tahbâtavj, que W. A. I. n , 39, 1. 60, e-t\ enregisk^e parmi les 
synonymes de Tidée de « famille » , et que W. A. I. u , Sg , 1 . 6 , 
e-f, emploie avec le sans de * compagnie » dans l’expressiorî 
àAK TABBA ÂKA (uiot à mot « cmnpdgnie laisanl ») — ulik tah- 
bâti « marchant en compagnie, en troupe ». 

Nous trouvons encore dans W. A. 1 . ir , 11, 1. 48 - 5 1 , g-h : 

ii^TAB -- itmuhu « il a saisi » (de nDH , litibr. ^DD) ; 

INT A B esU) « il a formé, disposé »; 

iNTAB « il a mis en train, entamé une en trt éprise » 
(istaphal de ar. 

INTAB — yuraddi « il a ajoulé») (de mi). 

Notons encore remplr>i fréquent du simple tabba , el plus 
fréquent encore du composé pléonastique mastabba (voy. W. 
A. 1 . Il, 7, 1 . 28 el ^9, c-d) pour dire «double, accouplé», 
en assyrien laamu (hébr. OKn); je lis mastabba, et non bar- 
TABBA, d’après Syllab. BB, 1 : mas — tuamu. 

C’est la traduction par îODn que nous avons dans le passage 
qui nous occupe. Gomme aux deux versets préiîédenls , le texte 
accadien emploie le dérivé formé par doublement du radical 
TAB, TABTAB (iNTABTABE, «V pei’s. siiig. prés. 1*”^ iudicat. de la 
i'® voix), dérivé au sens fréipientalif ou factitif dont le sujet 
est la maladie; l’accadien se sert de la voix réfléchie de l’iph- 
leal , en l’aisant de l’homme malade le sujet de la phrase. Reste 
à déterminer le sens de la racine assyrienne lûDn. 

M. Prælorius y a consacré une élude spéciale (Zciisvhr. der 
deiitsck. rnorgenland. Gesellsch. t. XXVIJI, p. 88) et a montré 
(pie son acception fondamentale était « se mouvoir rapide- 
ment, se luiter». il retrouve celle acception de la manière la 
plus certaine et la plus ingénieuse dans : 

hamliL « rapide » : Tigl. col. 5 , I. 42 ; 

fjania (pour Ijamiu) «se hâtant, qui se hâte» : Smith, As- 
surban. p. 17, 1. 1)3 ; 37, l. 9; 
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fiamal « rapidité » ; Smith , Assurbm. p. 1 8 , h 77 ; 88 , 
i. 12; 

lianfis (p«ur hamiis) « en hâte, rapidement » : Tigl. col. 7, 
1. 21 ; Senn. Tayl. col. 5 , 1. 58; Smith, ^55iir6an. p. 38, 1. i4; 

hitmutis «en hâte, rapidement» . Rhors. 1. 86. 

Mais ce n’est pas là Tunique acception de tûDn en assyrien ; 
le verbe )),amaiu est aussi, dans celte langue, susceptible de 
prendre la signification de «se mettre en mouvement», et, 
par suite, « commencer». C’est ce qui résulte d’un passage ca- 
pital de W. A. I. )i, 39, 1. 52-67, g-h, qu’a négligé Thabile 
philologue berlinois dont je viens de rappeler le savant tra- 
vail : 

arah tasrliav atalu itia masarti harariti iskiin. 
atala ina sit samsi Himuta ma erib sarnsi yiimu. 

^ hamata. 

^ -= surrû. 

atalu ina sit samsi ilimuta. 
ifimuta — surrû. 
ilimuta ~ sakanu. 
i h muta — surrâ. 

Tel est le te\le (nous l’avons rectifié d’après Tétude de To- 
riginal, car la copie lithographiée contient plusieurs fautes), 
qui, avec ses répétitions, a tout à fait l’apparence, offerte par 
quelques autres des tablettes lexicographicjucs ou grammati- 
cales, de provenir d’un cahier de notes prises au cours d’un 
professeur expliquant un document, lequel était, nous le 
voyons par la ligne 4i , e-f, un des écrits astronomiques com- 
pilés par Tordre de Sargon i*^ roi d’Aganô, un recueil d’an- 
ciennes observations d’éclipses. Il faut traduire : 

« Au mois de tasril , il y eut une éclipse dans la première 
veille 

* Pour les observations a.stronomiques , on divisait la nuit en trois 
veilles (accadien ennün, assyrien imsartu) de deux «heures babyio- 
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L’éclipse commença au lever «lu soleil , et au coucher 
du soleil le jour (éfhit revenu). 

« — hdmapi. 

« — stirrâ, 

« L’éclipse commença au lever du soleil. 

« ihnuîa — commencer. 

U ihmuta = faire , avoir lieu. 

U ilpnnta — commencer. » 

La synonymie établie dans ce lc\tc entre hamata et sakanu 
explique comment G. Smilii [Phon. ml n® 324) a relevé l’ap- 
plication de la lecture liamalu au signe , idéogramme or- 
dinaire du verbe sakanii. 

C’est avec le sens de « commencer, débuter » , que nous ren- 
controns îûDD au pacl, dans W. A. I. iv, 22 , col. 1 , 1. ly : 
buaiiii rniihanimela «la tumeur qui débute, qui se forme»; et 
1. 1 8 , en parlant du même mal, yuharnmat « il a commencé à 
se former». Il faut comparer, comme un veslige de la môme 
expression dans les idiomes araméens, le syriEujuc « tu- 

meur imparfaitement mûre ». 

L’idée de mouvement rapide conduit naturellement à celle 
de mouvement fréquent et d’agitation. Aussi tûDD , quelque- 
fois au kal, plus souvent aux voix réfléchies, comme l’iphtaal, 
que nous avons dans le passage qui fait l’objet de notre com- 
mentaire, prend-il, dans un certain nombre d’exemples des 
textes cunéiformes, la signification de «se remuer, s’agiter», 
et même transitivement de « remuer fréquemment ». 


niennes » ou dihories chacune. W. A. I. ii , 89 , I. 1 1 -1 3 , g-h , et iii , 
5 ‘! , 3 verso, 1 . $7, nous fournissent les noms de ces trois veilles. Le 
monument que nous avons ici , se rapportant à un phénomène cé- 
leste diurne, une éclipse de soleil dont le commencement est précisé 
comme ayaïit eu lieu le matin, nous apprend par la meme occasion 
que l’on divisait aussi la journée en veilles ou gardes [masarti) d’é- 
gale longueur, et que la première du jour portait hî même nom que 
la première de la nuit. 
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il semble résalter üsàez clairement de la citation que nous 
venons de faire, que ce nest ce^ndant pas dans celte der- 
nière acception, mais bien comme synonyme de suirâ, avec 
ic sens de «commencer», que l’assyrien hamata s’employait 
à traduire le radical verbal simple accadien tab. Mais la no- 
tion de « remuer, agiter » s’était atlacbéc assez naturellement 
au dérivé fréquentatif formé par doublement, tabtab; dispo- 
ser fréquemment un objet est en cbanger un nombre de fois 
successives la position, c’est le remuer. Il est un second ra- 
dical verbal accadien, ta;^ (exprimé par que nous 

trouvons toujours rendu, dans les versions assyriennes, par 
esiùu « former, disposer » , et radâ « ajouter, disposer » (G. Smith, 
Phon. val. 189; Sayee, Assyr. (jramm. p. 22 , n® 254); or, W. 
A. 1. Il , 39, 1. 4 , e-f, nous en offre le dérivé fréquentatif ta;^- 
i'AX^ traduit par hainuiti. Dans ce cas, il est clair que lûDn doit 
être entendu comme «agiter, remuer», inlrans. «se remuer, 
s’agiter», de même que lorsqu’il traduit tabtab, et non plus 
le simple tab. 

Le poète d’Accad (jui a composé l’incantation à laquelle 
nous consacrons cette étude, compare le malade s’agiüml sur 
son lit de douleur à un objet présenté au feu, que l’on tourne 
et retourne pour le faire cuire. C’est une comparaison fort 
naïve, mais qui a du se présenter d’une façon fort naturelle 
aiiv imaginations primitive». On la retrouvera, avec un peu 
plus de développement, dans Y Odyssée (xx, v. 24-:i8), appli- 
(juée à l’agitation d’Ulysse, tjue ses pensées empêchent de 
dormir et cjui se retourne liévreuscment sur son lit. 

12 . 




.... ZJNNA DA 

Ane du désert (1) en rut (2) 
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CEI! <T-,^T HCiin 

DIM SINA IMÏ-DIUI Aîiàl 

comme œil + son (3) un nuage (4) a rempli (5). 

ASSYRIEN. 

w ffci^CTT 

kirna purive sa havmi 

Comme un onagre qui en rut 

mâsu upe malâ 

ses deux yeux de nuages sont remplis. 

(i) Nous avons d /jà parlé de ziN, ét. prol. zinna, dans la 
note îi du verset i. 

Le signe dont nous ignorons la véritable Icctuie 

accadienne, représente en assyrien imeru «âne», hébr. ’llôn 
(voy. Schrader, KAT, p. 6i ; Hôllenf, p. 43), et devient en- 
suite une désignation générique de tous les (|uadrupèdes ru- 
minants et solipèdes, des bêtes de somme, aux noms desquels 
il sert de délenninatif aphone préposé (voy. Ménant, Syllah. 
1. II, p. 4oo; Friedr. Delitxsch, A8, p. 56). Dans W. A. I. i, 
28 , col. 1 , 1 . 24 , l’expression même de notre texte accadien 
est transportée comme allopbone dans un document assyrien , 
« les onagres du désert ». Dans 
la phrase que nous étudions, la version nous fait connaître 
la lecture assyrienne correspondant à ce long complexe, 
originairement allophone; c’est purivu, qui répond à l’hé- 
breu KID; para, que l’on en a quelquefois rapproché, et 

dont l’expression idéographique est [ ou 

I , n’est pas , en elfct , un nom de l’onagre , 

mais bien du «bœuf» ou du «taureau» (voy. ESC, p. bq); 
l’analogue hébreu n’en est donc pas KID, mais 
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(2) Le fiigne p^se, 4ai)s les textes assyriens, avee la 
double valeur phonétique kaf ou kas et ras, qui doit évidem- 
nienl son wgine à des lectures accadiennes correspondant à 
ses emplois d’idéogramme. Il semble même que dt^à , dans les 
habitudes de Torthographc accadienne, il était quelquefois 
usité comme phonétique indifférent de la syllabe composée 
KAS, et que c’est à ce titre qu’il représentait le nom de noinbre 
KAS « deux » (LPC, p. i5o). 

La figure hiéroglyphique originaire de représentait 
une «chaussée pavée»; et, en effet, sa signification princi- 
pale, et pour ainsi dire normale, est celle de ■ chemin ». 
C’est ainsi que f interprète Syllah. A, 78 : kaàkal — harranu. 
La lecture accadienne kai^kal (dérivé d’une racine KAè, d’où 
la valeur phonétique du signe), la lecture accadienne, telle 
quelle est fournie par Ce document, explique la prolongation 
en LA qui suit - dans W. A, I. iv, 3o, col. 3, 1. 16-17 : 
ka^kalla BA^DAlîATI3AT’NAMMüHJZl3KU « vers le chemin de celle 
(jui conduit à mourir ton humanité (l’humanité à laquelle tu 
appartiens) », mot à mol «le chemin — (de) elle -l- la -i- fai- 
sant + faire mourir — humanité -f la + vers », exemple fort 
remarquable de construction encapsulée, que la version assy- 
l’ieimc traduit ou plutôt paraphrase en ana harrani garnirai 
nisi « vers le chemin de celle qui rassemble les hommes » , 
puis , avec une variante pour la manière de rendre les derniers 
mots inupasihat nisi « de celle qui met les hommes en pièces » , 
la déesse de la mort. 

L’assyrien harranu « chemin », ghez dhif 1 , est bien connu : 
Norris, AD, p. 45 1 ; Friedr. Delitzsch, AS, p. 20. Notons, 
en passant, qu’il a été quebjuefois admis dans les textes acca- 
diens, où il s’écrit alors jdionétiquemcnt. W. A. 1. iv, 20, 
1. 13- J 3 : KAî^KAL ALIBI p^ARRAN ASiLAL Ijarrau suluku uvuh 
risati « le chemin qui fait bien aller (mot à mot « du faire bien 
aller ») , la voie de la satisfaGtion ». Ceci nous fiiit mieux com- 
prendre W. A. I. Il, 38, 1. 23-25, c-d : 

KASKAL ~ harranu, 

^ARRAN - harranu. 
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;^ARRAN — ur/iM (hébr. mK).' 

;^ARRAN — daraga (hébr. yil). 

;^ARRAN — meleqa (de pW). 

C’est bien» en effet, à un lexique des deux langues ^ et non 
à celui des synonymes assyriens, qu’appartient ce fragment; 
mais , précisément à cause de «eia , on pouvait jusqif ici s’é- 
tonner que le mcit ;^arran, d’origine si manifestement sémi- 
tique, y figurât quatre fois de suite dans la cfdonne acca- 
dienne. 

Revenons au signe . Il est facile de se rendre compte de 

renchaînement (Ridées qui a conduit 4 faire de fhiéroglyphe 
du « chemin » un de ceux des notions de longueur et d’exten- 
sion. En effet, nous constatons positivement l’emploi du carac- 
tère qui nous occupe, dans plusieurs textes accadiens, comme 
représentant un radical verbal dont on ignore la lecture, mais 
qui est donné pour synonyme de gid (sur celui-ci, voyez la 
note 2 du verset 1 1 ^ , et traduit par !’ai»syricn rahatii « être 
étendu, couché ». Ainsi, dans W. A. I. iv, 2 , col. 2 , 1. 4-5 el 
4 1 - 42 , les variantes des diverses copies offrent l’échange do 
et de gidgid’ (dans l’un el fautre cas, il s’agit de 
participes apocopes des verbes dérivés par doublement de gid 
el du radical simple dont la prononciation demeure jusqu’à 
présent inconnue) , la traduction assyrienne restant la môme, 
muttarrabitu par contraction pour muttanarahitu , participe de 
l’iltanaphal de 133T. 

Dans le de notre incantation, l’on doit 

reconnaître encore avec certitude le participe du dérivé re- 
doublé d’un des radicaux que est susceptible d’expri- 

mer, participe non apocopé , dans l’orthographe duquel on ne 
s’est pas borné à représenter le suffixe a du mode, car on l’a 
combiné avec la dernière consonne du radical, en ajoutant à 
l’idéogramme un complément phonétique da, précisant et dé- 
terminant la lecture du verbe. Au premier abord , et si la ver- 
sion assyrienne du verbe n’existait pas, on serait porté à iden- 
tifier le de notre texte au des 

autres documents que je viens de citer, et à traduire de même 
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« étendu » , d’autant plus^q|le manière d’interpréter don- 
nerait un sens fort acceptable: Mais la version assyrienne 
montre que-l’on se serait trompé en agissant ainsi ; que l’idéo- 
gramme est capable de prendre — avec une lecture par- 
ticulière , encore impossible à lixer, mais se terminant en n — 
une signification très-dillérente de toutes celles qu’on lui avait 
reconnues jusqu’ici; enfin que notre fclï’ 

licipe d’un verbe secondaire formé par la duplication d’un 
radical simple , doit être rendu par « étant en rut » ou propre- 
ment « en chaleur ». 

En effet, il ne me paraît pas possible d’hésiter sur la signi- 
fication de l’expression assyrienne sa hamra, qui traduit ce 
mot du texte, conçu dans la langue d’Accad, et sert de qua- 
lification à pnrivu. L’état du malade en proie à la folie est 
comparé à celui d’un aifimal dans la fureur du rul; on dit que 
ses yeux égarés sont remplis des mêmes nuages. Hamra est 
contracté pour hamira, participe de hamaru, lequel, d’après 
les princi|)es de la phonétique accadienne , entre les deux ra- 
cines (incontestablement apparentées à l’origine de la manière 
la plus étroite) auxquelles l’hébreu donne la même forme 
IDn, correspond t\ celle dont l’arabe fail^^, tandis que le n 
initial ii’cst pas exprimé dans celle dont il fait^-^ {imeru 
« âne » , hébr. IIDH , ar. Hamaru est donc « être échauffé , 
bouillant, brûlant», et f assyrien l’applique en particulier à 
f ardeur de la passion érotique. Ainsi hujnir, mot à mol « le 
bouillant», est l’expression consacrée pour indiquer la situa- 
tion d’amant de Dunmzi — Tammouz, par rapport à Istar. W. 
A. I. IV, 3 1 verso, 1. 47 : ana Dumuzi Itamir sihra tisa « à Tam- 
mouz ramant de sa jeunesse». W. A. 1. iv, 27, 1, 1. 2 : rieav 
heliv Damiizi hamir /st«r« pasteur, seigneur Tammouz, amant 
d’Istar ». 

(3) Il y aurait toute une étude à faire sur le caractère ^|p-, 
sur ses diverses acceptions et les lectures accadiennes , corres- 
pondant a ces acceptions , qui en oui fait le phonétique indif- 
férent de la syllabe si dans les textes accadiens aussi bien 
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qu assyriens , et qui lui ont aussi. âssur^ la valeur polyphonique 
de Um dans les documents en langue assyrienne. Mais comme 
ces lectures ne sont donnée^ formellement dans aucun Sylla- 
baire et ne peuvent être déduites que d'une série d’observa- 
tions minutieuses cl délicates qui réclameraient do trop gmnds 
développements , je me vois obligé d’en renvoyer la démons- 
tration à un autre travail. H faut inc borner à rappeler que les 
principales significations du caractère en question sa ramè- 
nent à deux groupes principaux : 

«Œil [ass. inu) comme subslaulif, «voir» (ass. amaru) 
comme radical verbal, acceptions aux quelles je crois pouvoir 
établir que correspond la lecture accadienne si; 

« Présence » (ass. panti), « antériorité déposition » (ass. maArw), 
sens avec lesquels ii se serait lu lim dans la langue d’Accad. 

Je transcris donc dans notre texte si , mol qui y est suivi 
du pronom possessif ^uffixc de la 3 " pers. si-N\ « son œil ». 

(4 ) Le composé accadien imi-diri « nuage » , mot à mot « ré- 
gion du ciel obscure » (diri — adru : Syllab. A, 178; cf. ESC , 
p. 21 1 ; Journal asiatique, août-septembre 1877, p. i 34 ), csl 
depuis longtemps connu, d’autant plus que son expression 
graphique passe dans l’usage des textes assyriens à l’état d’un 
idéogramme complexe. Le correspondant ordinaire dans l’i- 
diome sémitique assyrien eu est urpalu (W. A. J. ni, 58 , 7, 
1. 6 et 8; 69, 7, 1. 2), liébr. Ici ce n’esl pas urpalu, 

c’est upû, pluriel upe ou upie, qui traduit imi-dihi. W. A. I. 
lit, 67, 1. 43 et 44, c-d, donne également upe pour synonyme 
de urpiti, avec le sens de « nuages », en traduisant l’accadien 
(iAN, qui est, en elFet, une des manières d’exprimer la môme 
idée (voy. ESC, p. 207). Je compare l’arabe , qui s’emploie 
seulement avec l’acception spéciale d’un petit nuage qui se 
dissipe rapidement en pluie. 

( 5 ) ANiu est la 3 ' pers. sing. prêter, du 1®' indicatif de la 
1” voix du verbe (racine éic). Ce verbe, très-fréquent dans 
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1©$ textes, est toujours \raduit par le sémitique kVD- Sur les 
formes de la conjugaison, voyez ESC, p. 78 et suiv. 


13. 


ACCADIEN. 

-!!}<* efeïï 

ZINITA 

Vie 4- sa + dans (i) 

2rî Eli -T -C® -rfSI 

LIK INDANKUKU 

elle le fait se dévorer ( 2 ) , 


<ÎH -Wi<' — -jrl-TegEI 

KÎ 

NAMBAÏ 

bannir 

i{3) 

la mort (4) 

elle + le + lie (5). 


ASSYRIEN, 

— I- 

î 

itti 


riapistisu 

Avec 


sa vie 


s^EiTff 

Y 

T 

1 

111 


iiakkal itti 


il se dévore, avec 


< —T- 

mâü 
la mort 


rakié 

lié. 
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(1) Sur ZI = napistu « le souffle vüal » , puis « la "vie », voy. 
ESC, p. 96 et suiv. 

zi-Ni'TA nous offre le substantif avec le pronom possessif 
de la 3* pers. sing^ et le 4iuffîxe de déclinaison du cas inessif. 

(2) La lecture du radical verbal | ko— akalu « man- 

ger » est fournie parla glose de W. A. 1 . 11 , 82 , 1 . 58 , a. Ici nous 
en avons le dérivé duplicatif küku (à la 3 “ pers. siug. du 1“' in- 
dicatif de la a * voix ), combiné avec le mot lik « chien, loup », 
dans une locution indivisible pour la traduction dans notre 
langage. W. A. 1 . ii , 6, 1 . 2 et 3 , c d, dans sa liste de noms 
d’animaux, enregistre ukbi kit, en le traduisant par zîhii 
«loup» et ahilii « le dévorant», manière de désigner cet ani- 
mal d’après son avide et insatiable férocité, lik kiiku, mot à 
mot « loup — dévorer», est, par suite, « dévorer comme un 
loup » ; c’est une locution composée qui augmente encore l’in- 
tensité d’expression ai tachée à kttku par rapp* rt au simple KXi. 

( 3 ) Nous avons ici un substantif employé dans une de ces 
locutions périphrastiques qui remplacent, en accadien, l’em- 
ploi des picposilions dans les langues sémitiques, locutions 
dont on a fait grand bruit en les comprenant mal et en pré- 
tendant y voir de véritables prépositions. Voyez ce que j’en ai 
dit ailleurs, LPC, p. 256-262; ESC, p. i 45 et suiv. kî ^asrii 
«lieu» (Syllab. A, 182) s emploie au^ cas illalif et inessif, 
surtout au second , pour exprimer le rapport de concomitance 
que rend notre préposition «avec», et celle de l’assyrien itli; 
ainsi la forme pleine , pour dire « avec la mort » , serait KÎ naM- 
liATTA, mol à mol « le lieu — de la mort ■+■ dans, dans le lieu 
de la mort». Mais on peut dire également, comme nous l’a- 
vons ici, Ki NAMBAT, par suite de la faculté d’omettre, toutes 
les fois qu’on le veut, les suffixes casuels, kî ne devient pas 
pour cela une préposition à proprement parler; c’est toujours 
essentiellement un substantif mis en œuvre dans une locution 
périphrastique ; seulement son cas , au lieu d’être déterminé 
par un suffixe de déclinaison, ne l’est que par une valeur de 
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position. C’est à «anse xle ces emplois du substantif ki que 
Syllab. A , 1 8 1 , le traduit ittuv « avec » , comme s’il était aussi 
une préposition. Mais les scribes chaldécns, auteurs des Syl- 
labaires et des tablettes lewcographiques que fit copier Assour- 
banipal, procédaient à l’enseignement de l’accadien d’une 
manière plutôt empirique que raisonnée ; ils ne se piquaient 
pas de la précision d’analyses et de définitions grammaticales 
à laquelle peut atteindre la philologie de notre temps, et 
quelle est en droit d’exiger désormais d’une manière ab- 
solue. 

(4) NAM-BAT, composé signifiant mot à mot « sort de mort » 
(voy. Friedr. Dclitzsch, AS, p. 126), est expliqué dans W. 
A. I. Il, 30, 1. 5, a-b, par l’assyrien mutanii «mortalité, épi- 
démie meurtrière» (vdy. W. A. I. ii, 62, recto, 1. 1 1; verso, 
1. i5), aram. NSniD. Ici c’est «la mort», assyr. muta* 

Nous manquons d’une indication formelle de la pronon- 
ciation accadicnne du caractère « , quand il représente idéo- 
graphiqucment le verbe « mourir» (assyr. mâtu, niD), ou les 
substantifs «mort» (assyr. mutii, mita) et, «cadavre» (assyr. 
pagru ) , indication qui résulterait d'un passage des Syllabaires 
ou d’une glose des tablettes idéographiques. Mais, même en 
l’absence d’un secours de ce genre , on peut établir avec certi- 
tude que , parmi les nombreuses lectures dont le signe en ques- 
tion est susceptible, celle qui correspond à cette signiücation 
était BAT. En eü’el, dans la même acception, l'on emploie 
aussi fréquemment que « et l’on échange avec lui dans les 
mêmes passages, comme des synonymes exacts, , 

dont une des principales lectures est bat , et qui n’ ad- 

met pas une autre prononciation. L’existence du radical acca- 
dien bat « mourir» ressort ainsi, d’une manière évidente et 
incontestable, de ce fait que bat est la seule lecture pronon- 
cée commune aux trois caractères qui s’échangent indiffé- 
remment pour représenter cette idée. 


(5) BAN;^iR est la 3' pers. sing. prétér. du i**' indicat. ob- 
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ject (avec incorporation de ia 3 * pers. obj,) de la première 
voix d’un verbe 

Le sig^e a , dans l’usage des textes assyriens , trois 

valeurs purement phonétiques , iar, sar et Jir, que nous de- 
vons, d’après la manière dont se sont toujours formées ces 
valeurs , considérer comme ayant été les prononciations acca- 
diennes correspondant aux princÿates significations du ca- 
ractère comme idéogramme. 

Quant à ces sàgniûcatioiis , elfes se répai^tissent en quatre 
groupes parfaitement distincts, qui devaient être exprimés 
dans le langage par des radicaux différents , mais ioujoiirs se 
terminant en n, au moins les trois premiers, car Tétai de 
prolongation se fait invariablement en bt , quel que soit le sens. 
Les exemples des différentes acceptions que nous répartissons 
entre ces quatre groupes sont nombreux dans les textes bi- 
lingues et sur les tablettes lexâcograpbiques ; on trouvera ces 
acceptions, groupées un peu confusément, dans G. Smith, 
Phon, val 2 o 3 ; Sayee, Àssyr, ^mmm. p, a 4 , 276. 

«Ecrire», aâsyr. satara; ici la lecture éAR est formelle- 
ment donnée dans Syllab. E, 8; W. A. 1 . ii, 1 1 , 1 . 3 i , 33 , 
35 et 37, g-h : iN^AR — istur; iNàARRiES == isiuru; iNèARRi = 
isaiar; in^abrine := isaiaru, La même lecture àAR paraît coïn- 
cider également avec la signification qui est rendue en assy- 
rien par küsara (W. A. I. iv, 3 , col. •3, 1. 6-7) «couper, di- 
viser» hébr. et arani. *1Xp). Il est même probable que 

les deux signif ications doivent être groupées sous le même ra- 
dical, l’idée d’« écrire » étant ainsi, en accadien comme dans 
beaucoup d'autres langues , rendue par un verbe qui voulait 
dire originairement « entailler, inciser ». 

3“ « Se lever, s’élever » , assyr. zarahu ( W. A. Lu, 30 , 1 . 1 4 
et 17, a-b) et napaha (Friedr. Dditzsch, AL, p. 74, 8 , verso, 
1. 1-2 ) ; « pousser, végéter » , en parlant des arbres et des plan- 
tes, a§u sa i$i a qani (W. A. I. ii, 62 , 1 . 55 , c-d; à côté, sont 
donnés comme synonymes du et dar ou dar) ; « pousse , plante 
verte», assyr. arqu (W. A. 1 . ii, 36, 1 . 55 , e-f; 3 o, 1 . i 3 -i 5 
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€-d^ rf. 4 ;, l. 3a,, :.sarsab = arqn), La lecture correspon- 
dant à ce groupe de signiOcalions parait positivement avoir 
été SAR (\ioy. Friedr, Delitzscli, AS, p. 8o). C’est ce radical 
qui entre comme second élément dans le composé bien connu 
GîS-SAR (ou peut-être plutôt gissar) = hlru «jardin, verger» 
(W. A. I. n, 5, L 3o, c-d; Lt i4, C, 1. i3). -r La notion 
fondamentale est celle de « pousser en avant » ; aussi je ne crois 
pas que l’on puisse hésiter à reconnaître le même radical , 
pris au sens transitif, dans les cas où cette expression idéo- 
graphique est traduite par tarada «repousser»; je lis donc, 
dans W. A. I. ii , i » , 1. 3o, 3.2 , 34 et 36 , g>h : insar == /{rtid, 

ïNSARRiES ~ ftrudu, TNSARRi = iturad, INSARRINE = itarudu. — 
Quelquefois, dans les textes assyriens, le caractère 
paraît représenter comme phonétique la syllabe ser plutôt que 
sar (cf. Syllab. A, 33o, où l’original porte, en réalité, dans 
la colonne de gauche, ^ ser, au lieu de (Xi, 
donne la copie publiée en Angleterre , el de ^ que j'avais 
cru lire). On remarque la même incertitude dans la voyelle de la 
syllabe composée figurée par , qui est tantôt nam et tan- 
tôt nim, ou de celle figurée par tantôt lih et tantôt lab. 

C’est manifestement un vestige de la façon dont la voyelle des 
radicaux accadiens qui ont légué ces valeurs phonétiques aux 
usages des Assyriens, se modifiait en se polarisant sous fin- 
fluence harmonique des voyelles avec lesquelles elle se trou- 
vait en contact. 

3® «Lier, attacher», assyr. rakas'a (c’est la traduction que 
nous avons ici et dont les exemples sont trcs-multipliés) ; « en- 
fermer, onvelopjier » , assyr. kalâ (W. A. 1. ii, 2 1 , 1. 33 , c-d) ; 
«enfermer, cacher, couvrir», assyr. kasu (un exemple dans 
W. A. 1. IV, i6, 1, 1. 29-3o : gannib;^irriene — likéusii). 

4" « Murmurer, proférer des paroles», assyr. zamura (W. 
A. I. Il, 20, 1. 1-3, a-b) ;« proclamer; annoncer», assyr. nahâ 
(relevé par M. Sayee). 

Une glose de W. A. I. ii, 20 , 1. 3, a, indiquait la lecture 
du caractère en accadien quand sa traduction assyrienne était 
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zamam; malheureusement il n’en reste plus que . . ^ 

. . .GU (et non comme porte à tort la copie lithogra- 

phiée), mais c’en est assez pour restituer [NiàîjGÔ* la lecture 
qu’enregistrait Syllab. A* 182 (voyez Friedr. Delitzsch^ AL. 
p. /io, note 3 ) et qui fournissait le nom conventionnel du ca- 
ractère chez les grammairiens. Ainsi le radical accadien cor- 
respondant au quatrième groupe des acceptions de l’idéo- 
gramme T n’était pas ;^ir, et dès lors il y a de fortes 
présomptions pour que celte dernière prononciation , qui étail 
celle du caractère dans un de ses principaux emplois, ait été 
celle qui coïncidait avec le troisième groupe d’acceptions. Je 
lis donc dans notre texte et partout où le mot de l’idiome 
d’Accad, représenté par , est traduit an assyrien va- 

kaéii, kaki ou kasu; cette lecture n’ayant lieu, commode rai- 
son, que sous réserve de vériliculions ultérieures! 

Le radical « lier, enfermer, cacher » , que je crois ainsi 
reconnaître, me paraîi apparenté de la manière la plus étroite 
à KIR, KüR (dont rexisicncc est absolument certaine), qui a 
exactement le même sens, et dont il ne diffère que par l’as- 
piration de la gutturale initiale. En effet, c’est avec l’accep- 
tion de lier, atlaclier », que le caractère sc lisait kir (*n 
accadien. W. A. I. ii, 48, L 29 - 80 , g-b : 

(kî’jr) •KIR mkasa a lier » ; 

MUNNABAKiRRA (3® pcFs. avcc pcFs. objective, du présent 
du 2 " indicatif de la 5' voix) := irlakéanni «il lie, réunit en 
faisceau pour moi ». 

C’est peut-être avec la notion d’enveloppement, de la voûte 
qui environne Tunivers, que le signe , lu ekir d’après 

une glose, devient une des expressions métaphoriques em- 
ployées à désigner le «ciel», samû (W. A. L ii, 5o, 1. 34 » 
c-d). Syllab. A, 349, donne encore kiesda comme une des 
lectures du même caractère en tant q u’ idéogramme , mais 
l’explication assyrienne a malheureusement disparu. 
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■;rïïefc=<^q4 

àA€<Sl« IMJ-DUGUD 

La maladie de la tète ora^e 


csïï 

DUG.UDDA DIM AEABI 

violent ( i ) comme venue >f sa ( 3 ) 

MULU NAME NUNZÜ 

personne (3) non + il -f connaât (4). 


ASSYRIEN. 

<T6t=^T< V <IHS 

tl*v. sa kima 

La folie qui (est) comme 

.<iHT--n -ïï‘T TfeintÈTÏÏI 

hari kahtav alaktasa 

un orage violent sa venue 

erre tE<Tt±= 

manma al idi 

personne ne connaît. 


(i) Sur DUGUD = kahtvi (pour kabdu, par une irrégularité 
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orthographique presque constante, H. Morris, AD, p. Snq 
et SaS) «pesant, considérable», voy. Syllab. A, i5i. 

Le confposé imi-dugud, qui est dans notre phrase le sub^ 
stantif auquel se rapporte ladjectif à Tétât dé prolongation 
DUGUDDA, veut dire mot à mot «un vent violent, un phéno- 
mène atmosphérique violent», de ïmi, sur lequel voyez la 
note 4 du verset i , et de Duoen. Les deujc caractères qui Tex* 
priment passent, dans Tusage des textes assyriens, comme un 
complexe idéographique désignant « Torage , la tempête » 
(Senn. Grotef. 1* g; Senn. Tayl. col. s, 1. 1 1) ou «le nuage 
noir de Torage» {Senn. Tayl. coi. 5, 1. 45; col. 6, 1. 68). 
Dans les versions assyriennes des textes bilingues , imi-dugud 
est traduit par /Af. bari (voy. encore W. A. I. iv, 19 , i , recto, 
1. i5-i6), expression qui sc retrouve encore dans Senn. Ba- 
vian, 1. 44* La lecliire du signe ^ y reste douteuse; 
peut-être faudrait-il traduire sâri bari, mot à mol «vent brû- 
lant»; peut-être ausM ^ HFF~ n’csl-il qu’un déterminatif 
aphone, car bam^ usité seulement au pluriel bari, de la ra- 
cine « enflammer, brûler » , peut parfaitement avoir clé 
un nom de Torage et du nuage d’orage. 

Nous avons aussi une équivalence établie entre imi-dugüd 
et zu, de la racine yiT. C’est ainsi que l’oiseau colossal et fa- 
buleux qui est désigne dans les textes accadiens par le nom 
de (d. p. AN) imidugüd-;^ü « Toiseau des tempêtes », s’appelle 
zâ en assyrien (W. A. I. iv, i4, 1, L 16 et 18-19). 

(2) Le mot If (qui est suivi ici d’un des pronoms pos- 
sessifs suffixes de la 3” pers. bi) ne doit pas être lu adu et 
rapporté à la racine du, comme j’ai fait à tort dans ESC, 
p. a 49- Une glose de W. A. I. ii, 48, 1. 16, g-b, établit qu’il 
faut transcrire ara , et c’est sans doute d’après cela que Syl- 
iab. A*, 99 , enregistre ra panni les valeurs phonétiques du 
caractère La traduction assyrienne est toujours alaktu 
«venue, survenance». M. Sayee (Accadian phonology, p. 19) 
suppose avec raison que arik « pied » dérive de la même ra» 
cine au moyen du suffixe ik. 11 est vrai que M. Friedrich De- 
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litissch (AL, a* éd. p. Sjg) conteste aujourd’hui le mot aiuk, 
auquel il voudrait substituer pirik. Il propose, en effet, mais 
non d’aprèi une vérification de foriginal, de corriger dans 
Syllab. E, 1 1 monde a lu 

jusqu’à présent Sa raison est que, dans 

Syllab. AA, Sa, sous la rubrique du même caractère, nous 
avons , comme indication de lecture accadienne , 
et conpme nom conventionnel du signe ^ ^ 
elle est d’un très-grand poids, mais ne me paraît pourtant pas 
absolument décisive. Car il n’y a rien d’impossible à ce qu’on 
doive lire dans Syllab. AA, 3a, malgi'é la forme orthogra- 
phique adoptée, ariil et ariqgu, par une application de la va- 
leur phonétique a, donnée au signe par Syllab. A*, 169 . 

(3) Sur le pronom irfdéterminé des personnes , mulu namb , 
voyez E. A. i, 3, p. io5; LPC, p. 178 . 

(4) NUNZU est la 3* pers. sing. du 1 " indicatif négatif de 
la 1 ” voix du verbe zu , verbe pour lequel il n’y a pas de dis- 
tinction entre le présent et le prétérit , le présent ayant dû se 
former seulement par un renforcement de la voyelle que ré- 
criture n’exprime pas. 

La valeur phonétique zu du signe ►-JlJf est la même dans 
les textes assyriens et accadiens; jusqu’ici, nous ne voyons 
pas qu’il soit jamais atteint de polyphonie et susceptible d’une 
autre lecture. 

Cest comme phonétique simple que ce caractère sert à 
orthographier le pronom suffixe de la 2 ® p(TS. du singulier, 
zu (E. A. 1. I, p. 88 ); il n’a, en effet, aucun rapport appré- 
ciable de sens avec les radicaux attributifs zu , que le même 
signe exprime comme idéogramme. De plus, ses variations 
en ZAE, quand il est isolé, et iz, quancTil se préfixe aux verbes 
dans la conjugaison, montrent clairement le caractère pure- 
ment phonétique de son expression dans les textes (LPC. 
p- 24). 

Mais , comme toujours , la valeur phonétique indifférente 
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du signe qui nous occupe maintenant dérive de la lecture 
accadienne correspondant à sa puissance idéographique ori- 
ginaire. En tant qu’idéogramme , et en conservant ce rôle et 
ce caractère dans les textes assyriens , représente deux 

ordres d'acceptions bien distincts, correspondant à deux ra- 
dicaux lioniophones accadiens zu. 

J*ai étudié ailleurs (ESC, p. 20, note 2) , de manièic à ne 
plus avoir besoin d'y revenir et en fournissant toutes les jus- 
tifications nécessaires , l'un de ces radicaux , celui qui signilie 
« multiplier, accroître » et « ajôuter » , ayant pour équivalents 
assyriens nD“) et nn. Mais ce n’est pas celui qui est exprimé 
le plus habituellement par l’idéogramme , celui que l'on doit 
considérer comme en ayant constitué la lecture réellement 
normale et primitive. N’était même la construction de la pre- 
mière colonne de W. A. J. ii , 11, où zu se répète à deux re- 
prises traduit par HT) , et où pareille hypothèse est absolu- 
ment inadmissible, "ii serait presque tenté de croire que, 
dans les quelques passages où l'on rencontre avec cette 

signification , il y a eu faute du scribe pour *^11 éü , qui est 
le vrai correspondant normal de r\ 2 l et de mi en accadien. 
Mais, en tout cas, zu « multiplier, accroître » et « ajouter » ne 
peut être philologi(|uement considéré que comme une variante 
exceptionnelle de àü, les deux articulations à et z ayant une 
grande affinité et tendant à s’échanger fréquemment dans 
l’idiome d’Accad. 

Le vrai radical verbal accadien zu, celui qui se présente le 
plus ordinairement dans les textes et epii ne revêt pas une 
autre forme , est celui que nous avons sous les yeux dans le pas- 
sage que nous commentons actuellement. Quelques exemples 
suffiront polir en préciser les acceptions essentielles, en mon- 
trant comment il est traduit en assyrien. 

1° «Savoir, connaître», : 

NizüNNE ( 3 * pers. plur. du i" indical. de la 1" voix) «on 
connaît» — nidi «nous connaissons» : W. A. 1. ii, 16, 1 . 87 
et 4 1 , c-f ; 
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MJNZU (3* pers. ring..prélér. du i*' indicatif) = ul iM « il 
ne sait pas, ne connaît pas » : un autre exemple que celui qui 
nous occupe, dans W. A. I. iv, 7, recto, 1. 22-23; 

NCNizu (3* pers. frf. employée à la place de la 2*) = la tldî 
« tu ne sais pas » : W. A. I. iv, 7, recto, 1. 28-29 ; 

TiUNZüA (participe actif et négatif conjugué de la i'* voix, 
à la 3* pers.) =*= la idâ « ne connaissant pas • : W. A. I. ii, 9, 
1. 3i, c-d; 

INSINZÜ (3* pers. sing. prétér. du 1*" indicat. object. de la 
4* voix, avec incor|ioration du pronom de la 3* pers. object. 
dir.) — yusedisu «il l’a fait connaître» : W. A. I. ii, i5, 

I. 19, a-b. 

2® « Apprendre » , ID*? : 

iNZü (3* pers. sing. prétér, du 1" indicat, de la T® voix) 
— Ihmd «il a appris» : W. A. 1. ii, 1 1, 1. 4i, a-b; Lt 11, 
A, 1. 4i; 

iNZüs (3* pers. pi. frf.) = ilmada «ils ont appris» : W. A. I. 

II, 1 1, 1. 42 , a-b ; Lt 1 1, A, 1. 42 ; 

ITÎZUNE (3* pers. plur. prés, du 1" indicat. de la i'* voix) 
== ilamad « il apprend ». Inédit; 

ABAMüNZUA (participe interrogatif de la i”voix, avec incor- 
poration du pron. obj. dir. de la 3' pers.) «qui (est) appre- 
nant à le connaître ? »* — manu ilammad « qui apprend à con- 
naître? » 

3® « Combiner secrètement , méditer, machiner » , , cf. 

hébreu 2D1 : 

iNZü ~ yudabbi : W. A. I. ii, 11, 1. 43, a-b; Lt 11 , A, 
1. 43; 

iNZüs == yadabbu : W. A. L ii, 11, 1. 45, a-b; Lt 1 1 , A, 
1. 45. 
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15. 

ACGADIEN. 

<T-dïï — •0!=: 

TILLABÏ KAàARBI 

Augure ( i ) complet + son { a ) part + sa ( 5 ) 

MULU NAME NUNZU 

personne non H- il + la connaît. 


ASSYRIEN. 

E.4IeBÏÏI 

Idtasa gumirtav 

Son augure complet, 

:rïï- «B 

markaésii manma 

ce qui le lie personne 

<r=rc ce:<:Teï= 

uî idl 

ne connaît. 

(i) Nous ignorons la lecture accadienne du caractère com- 
plexe • Son équivalence avec les expressions assy- 

viennes tukulta et ardatu « service » (G. Smith , Phon. val 260) , 
tukulluv «serviteur» (Fried. Delîtzsch, AS, p. i34)t est con- 
nue de tout le monde. Le mot correspondant en accadien à 
cette acception était peut-être seba , que W. A. 1. 11 , Sg , l. 68 , 
a-b, donne pour synonyme à kü , dont le sens de « ser- 
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viteur», fit verbalement ««servir», a éîé depuis longtemps dé- 
terminé. C’est par une dérivation et une spécialisation de celte 
^acception que devient l’expression idéo- 

graphique d’une des plus hautes charges politiques de la cour 
d’Assyrie, charge dont M. Friedrich Delitzsch (AL, 2* édit, 
p. 32 et 32 ) a trouvé le titre exprimé phonétiquement aba- 
rakka, le de la Genèse (xli, 43). 

Mais le caractère SCZlTT possède encore une autre si- 
gnification, qui est celle dont notre texte offre un exemple. 
Les documents astrologiques etauguraux l’emploient à chaque 
instant comme idéogramme de lihittu « augure » (Sayee, Assyr. 
(jramm. p. 29 , n° 334). Ici c’est par un synonynoe, idatu (voy. 
W. A. 1. ni, 62 , 3, recto, 1. 46 et 69 ) ou idii (W. A. I. in, 
52 , 3 , verso , 1. 34) « si^ne augurai » (mot à mot « ce qui fait 
connaître, ce qui avertit», de la racine i?")*'), qu’est traduit 
le mot accadien encore inconnu représenté par ce signe. La 
forme contractée Idtav ou idtii, pour idata, telle qu’on la lit 
dans notre texte, se retrouve dans W. A. I. ni , 52 , 3 , recto, 
1. 63 : idtav sa ina sarne inamir «le signe qui est vu dans le 
ciel ». 

( 2 ) Le texte classique pour la détermination du sens de 
TiLLA ou TiLA == (janijii « cottiplet » est dans W. A. I. ii, i3, 
1. 5o-55, c-d. Comme on ne trouve, pour ainsi dire, jamais 
l’orthographe simple til , mais toujours ^ til- 

LA, il est assez probable qu’il ne s’agit pas d’un état de pro- 
longation existant à côté d’un état absolu, mais que la vraie 
transcription doit être tila, le signe de la syllabe la jouant 
le rôle d’un complément plionétique mis en œuvre pour dé- 
terminer cet emploi et cette signification du caractère, l’un 
des plus éminemment polyphones dans l’usage des textes 
accadiens, et l’un de ceux dont les acceptions sont le plus 
diverses. Cependant Syllab. AA, 35, transcrit • — * par til et 
non par tila, dans un passage où il ne reste plus des diverses 
explications assyriennes que qatâ, d’un sens encore assez 
obscur (cf. W. A. 1. IV, 2 1 , 3 , 1. i3 14 ; 23, 2 , 1. 1 1 - 12 ). 
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(3) KAèAB est expliqué par kisir « part, portion • {la racine 
l’Sl'p de ITiébrcu étant nSD en assyrien ) , W. A. 1. n , 33 , 1, 1 8 , 
eT; IV, 3, col. 3 , 1. 6-7. On trouve aussi avec* 

les éléments dans l’ordre inverse , ce qui paraît n’ètre qu’une 
variante puremcril graphique devant être lue de même. Ainsi 
W. A. I. Ji, 33, l. 17, e-f, traduit le composé abstrait 
►ET* T 1 .’ès-probablement a transcrire NAMKAàAK, plu- 

tôt que NAM^ARKA, par klsîr au sens de «partage, division». 
C’est également la même traduction et le même sens que nous 
trouvons dans W. A. I. ïi, i5, 1. 20, a-b, pour le mot ka- 
t^ARDA, lequel ajoute à kaA^R le sulïixe individualisant da. 
Lorsque kasar est indiqué comme un des synonymes acca- 
dions de « roi », sarni (W. A. 1. ii, 33, 1. 42 , e-Q , c’est à titre 
de « tlislributeur » , avec la notion qui nous fait parler lui-même 
de la « justice distributiv e ». 


A* la suite du texte que nous venons d’analyser, on 
lit : 

-i<‘t • 

C’est l’abréviation, qui se reproduit de la meme 
manitVe dans un certain nombre d incantations, d’une 
grande formule dialoguée entre Ea , le dieu de toute 
science, l'averruncus par excellence, et son fils, le 
mtîdiateur, appelé en accadien Süik-mala-khi, et en 
assyrien Marüdak. Ce dernier implore son père en 
faveur du malade et lui demande de révéler le se- 
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cret du remède magique qui peut le délivrer de son 
^ mai. Cette formule était assez souvent répétée et assez 
invariable pour qu'on pût ainsi llndiquer par les pre- 
miers mots de quelque.s-uns de ses versets, sans que 
l’exorciste eût d'hésitation sur les paroles qu'il de- 
vait.réciter. 

W. A. L IV, y, col. 1 , 1. i 6-32, et 22 , i recto, 
1. 48 verso, 1. 8, nous en donnent le texte : 

ACCADIEN. 

— T -:ni;<T-T <t- 

SILIK MÜLÜ-;^! INE ’ 

Silik-moulou-khi grâce 

UfMANài 

grandement -f il + a accordé ; 

ASSYRIEN. 

maruduk ippaliééa va 

Maroudouk a eu pitié de lui et 

^ Voy, W. A. I. IV, 29, 5 , où, à plusieurs reprises, ine est écrit 
phonétitpicmeat , au lieu d’étre représenté par ricléogrammc — . 
Keclo, 1. 49-50 ; ine ^I barmunsib (2® p. sing. du 2* indicaU objerl. 
de la 5* voix de bar , avec incorporation du pron. obj. de la 3 * pers. , 
conjugaison j)ost|:) 03 itive) = kiïùs naplisinni «prends efficacement pitié 
de moi ». Verso, 1. 5 i -52 : mulü ine barrazü (2* p. sing. du 1" in- 
dicat. de la 1” voix de bar, coi^ugaison poslposilive) = ameliv tap- 
palisi «lu as eu pitié de rhomme*. 
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ACCADIEN. 

ad(da)ni MUL-KÎRA 

père + son ' le seigneur -f de la tenre -f ù 

mrriïïTf <f 

ÊA BASINTÛ 

(dans) la demeure il -f vers lui + est entré, 

-y -T:! M E<Hî T? 

GU MUNNANDEA 

en lui disant * : 

ASSYRIEN. 

if.--rT ïï:::: JJ -t::itïïïï 

ana ahisu êa ana 

vers son père Ea dans 

tm î^.^i cm ^ c 

hit iruvva Isissl 

la demeure il est entré et il a dit : 

ACCADIEN. 

TfTJ -l** ’JlTfc 

AIMÜ SAGGIG 

Père + mon la maladie de la tête 

' Var. Tt yf AiNi. 

* Gè MUNNANDEA csl le participe conjugué, avec incorporation du 
pronom , sujet tic la 3* pers. , de la 4* voix de gu de , mol h mot « pa- 
role projeter ». 
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M .-TT >^T ::s:cj:c:t: 

ANA-ZINNA NIDÛDÛ 

( daos ) h désert circule , 

IMI DIM MÜNRIRÏ 

Tent comme elle s’est élevée *. 


If :r: -y.^TIÏ -H 

ahi muras 

Mon père , la maladie 


qaqqadt 
de la tète 


— ï^I :zlf -IH :z-:^ 

ina serl itiaqip 

dans le désert circule , 


^If -IM Æ M 

h'ima sâri izuqqa, 

comme un vent elle souille violemment. 


Tt n EJ m = <1- EntKz -rci 

ADll KASKAMMAKU UAURGU ^ 

Fois deuxième -f pour aussi + il 4- a dit : 

* Je me suis cru autorisé à la restitution de ce verset dans le texte 
accadien et dans la version assyrienne, car toujours, en pareil cas, 
c’est le premier de l’incantation que l’on répète après aimu = ahi. 

" Var. IJ 

Var. <|-.T^ Eli CAUBDA. 
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ASSYRIEN. 


ïf<Tt4== 


"S 

adi 

sina 

iqhisa 

va 

Fois 

deuxième il lui a dit 

aussi * . 


ACCADIEN. 



Tf.^1 



1 ' 

ANA 

IBÂIC 

ANA 

BI 

Comment 

il 4- a fait , 

comment 

lui 


::zm -:nïï 

Tf^T 



NUNZÜ 

ANA 



non + il + sait 

comment 



ë— b— tu 

BAN1B6AGA 
il + y + est soumis. 


C:.^ïïf 

minâ ebas 

Comment il a fait 



amelu saatav 

homme cet 


cni: 

ul ldi 

ne sait pas , 




minî 

quoi 


tE ^ 5E -1^3 jrîfff 

ipassah 
il est soumis. 



3âÔ AVRIL-MAI-JUIN IS78. 

accadibn. 

MUL-KÎ DUMtJNI 

Le Seigneur fils + son 
de la terre 

*= 3 È b-it^ 

MCNNANIBGAGA 

il le lui a répondu : 

ASSYRIEN. 

-I :^TTI If -Æ I -T c; 

êa mafasu maruduk ibbal 

Êa à son fils Maroudouk a répondu : 

ACCADIEN. 

Tf^T 

DÜMÜMU ' ANA NÜNIZU 

Fils -4- mon , comment , non -f il + sait ^ ? 

Tf ..r-y ^ïï :iT If 

ANA rabta;^a * 

comment que j’enseigne ? 

’ Exemple de l’emploi abusif de la 3* personne, au lieu de la 2 *, 
fréquent dans les habitudes syntaxiques de l’accadien. 

* Var. sni! rj rü RA BT AXE. 


-I-::î<t-IE^^ 

SILIK-MULU-X* 

ASilik-moulou-klii 
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ASSYRIEN. 

C:.^Tïï ■ei — T-<Te*= 

mari minâ la Hdi 

Mon fils , comment ne sais-tu pas ? 

minâ lusibka ‘ 

comment que je f enseigne ? 

ACCADIEN. 

-r=I<T-I KSt .à Tf-TT 

SILlK-MliLO'Xl ANA 

Silikinoulou-khi , comment 

If ^v^i CT ::^T if 

NUNIZU ANA RABTAp^A^ 

non 4- il + sait ? comment que j’enseigne ? 


-I c: C c: .--TT Tt >tT -T' <Tei= 

Maruduk minâ la tidi 

Maroudouk , comment ne sais-tu pas ? 

c; .--TT ïï m -n- <Iefc -:::î=! 

minâ laraddika 

comment l’enseigne 

^ Var. ÎSI <leî= -rm luraddiha. 

® Var. ai ni :zit RABTAp^E. 


2 2 . 



328 


AVRIL-MAI-JÜIN 1878. 


ACCADIEN. 

V ::5; ïï -}<* 

GAA MAE NIZUAMU 

Ce que moi ^ le -f connaissant 4- à moi 

1NMA1.EZU 

il 4- complètement H- sait 

* J’ai lu jusqu’ici male le pronom isolé de la première personne 
du singulier. Mais celte lecture est sûrement fautive, car on ne corn- 
prendrait en aucune façon l’introduction du l dans le thème radi- 
cal de ce pronom, qui ne te comporte pas. Des gloses relevées par 
G. Smith [Phon. val 102) établissent que le signe | se prenait 
quelquefois avec la valeur de ma dans les usages des textes accadiens. 
En adoptant cette valeur, nous obtenons une lecture mae, qui est sû- 
rement la vraie, car elle est, à l’égard du pronom suffixe de la pre- 
mière personne singulier, mu , dans le mên^ rapport que le pronom 
isolé de la deuxième personne du singulier, eae, avec le suffixe cor- 
respondant. 

INous commençons à connaître d’une manière assez complète la dé- 
clinaison de ce pronom isolé de la première j^ersonne singulier, dont 
je ne pouvais citer, dans mes premières études grammaticales, que 
le génitif mina. Voici, en effet, les cas jusqu’à présent relevés : 

Nominatif; mae. • 

Génitif : mina. 

Datif : maaa (Friedr. Delitzsch, AL, p. 7^, 7, recto, ligne 29). 

Relatif: mAge. 

La lecture mae (au lieu de male) est encore confirmée par ce fait 
que, dans W. A. I. iv, 21, 2, recto, 1 . i 5 , 17 et 19, le pronom 
possessif suffixe de la première personne singulier reçoit exception- 
nellement la forme ma, au lieu de mu, et est écrit par ^ jj J. 

SüMA (ou qatma) = qaiiya «ma mainï-, 

SÜMA — zumriya « mon corps » , etc. 

* Participe conjugué a la 3 * pers. de la 1'* voix de zu, avec le suf- 
fixe possessif de la 1” pers. sing. 

^ Nouvel exemple de l’emploi abusif de la 3 * pers. pour la 2*. 


ffirjf 

ZAE 

toi 
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ASSYBIEN. 

w ïï.-rii3' 

sa anaku Idâ 

Ce que moi je sais, 

teeSTT — I-i=E<rEï= 

atta ttdl. 

loi tu sais 

ACCADIEl'f- 

:;::i -y -I 

DUNA DÜMÜMÜ SILIK-MULU-;^! 

Va, liis + mon Siiik-moulou<khi. 

ASSYRIEN. 

Tfitî ^T-TH 

alik mari maruduk 

Va, mon fils Maroudouk. 

« Silik moulou-klii (.Maroudouk) a eu pitié de lui.; 

Auprès de son père Êa,^dan» sa demeure il est entré, et il 
lui a dit ; 

— « Mon père , la maladie de la tête circule dans le désert , 
elle s’est levée comme un vent violent. »* 

Une seconde fois , il a dit : 

— « Comment il a fait, cet homme ne le sait pas, ni à quoi 
il est somnis. » 


' Var. I J*^T . 

’ Var. <- 
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Êa a répondu à son fils, Silik-moulou-khi (Maroudouk) : 

— « Mon fils, comment ne le sais-tu pas ? Comment faut-il 
que je te renseigne? 

« Silik-moulôu-khi (Maroudouk), comment ne le sais -lu 
pas ? Gomment faut-il que je te l’enseigne ? 

« Ce que je sais, pourtant, tu le sais. 

tt Va, mon fils Silik-moulou-khi (Maroudouk). » 

Vient après, comme dans toutes les incantations 
du même type, la prescription du rite magique qui 
doit opérer la guérison du malade. Cette prescription 
est aussi présentée comme émanant de la bouche 
même de Ea , qui l’adresse à son fils Maroudouk , et , 
en l’accomplissant, le prêtre magicien tient la place 
du dieu médiateur. 

Les six premiers versets de cette dernière partie 
de l’incantation que nous étudions, présentent encore 
des obscurités que l’on ne saurait toutes dissiper dans 
l’état actuel des connaissances. Il y a là des expressions 
dont le sens nous échappe. On discerne seulement 
que l’on doit employer une plante « qui pousse soli- 
taire dans le désert ^ , qu’il est ordonné au magicien 
de U couvrir sa tête d’un voile, comme le soleil quand 
il rentre dans sa demeure ® » , de dessiner u sur la chair 

‘ H Èü îî ANA-ZINNA 

A.HAJVA SARA = V » HW Hllf î I 

Ttr-fe < sa ina sen edissisu asâ. 

^ H rJÏÏÏ Iî -m [Hfw Tî] <SI 

KW KiEÎ turia DIM 

lé vSARZU IJMEMDUL — -iv-f- iî,^T 



INCANTATION MAGIQUE CHAIiDÉENNE. 33J 
vivante du malade un soleil qui ne s eflÈice pas ^ » , en- 
fin de (d’étendre sur son séant 
, Le tout se terinine par la prescription 'd’iin nœud 
magique , comme on en voit mentionnés dans presque 
toutes les formules de ce genre, et pai un dernier 
vœu pour l’expulsion de la maladie. 


ACCADIiiN. 

MIE EH -En 

àlK SllGAR NITA NUZü’ 

Le poil d’une chamelle le mâle ne connaissant pas 

£I<T 

SÜÜMETI 

que tu prennes ; 


rr— M rziTtHwrz: 

.M -rü -r-7^ kima samas am bitisa eribi in- 
hala qaqqadka knuim « comme le soleil entrant clans sa demeure, 
couvre ta tête d’un voile». 

::=i ITTIX ZI6ATA OTü NAMïADDu’ «daus la chair vi- 
vante un soleil qu’on ne fait pas s’en aller» = ►— nif -iH 

-s -a î! tai rn ina seri km samas 

la ose «dans la chair un soleil qui ne s’en va pas». 

m ::rj -.ni ii m :3ii -i- 

GÜBBÂNITA ÜMENIGID = «fl -ITî<‘ -V M I ina man- 

zazi sursnsii «étends-le surdon séant». 
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sarad miqi la 

Le poil d’une chamelle non 


ET 

sahtiti lige va 

accouplée prends et 


73 !^*= 




malade + du 


tSEI 


que tu lies ; 


M <Tfc 3T- tEJT ^y 13 i<s.y*y 

qaqqadi marsi rukué 

la tête du malade lie 


va 

et 
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ACCADIEN. 

^ e=dT Edïï 

TIK lüRAOE 

le COU malade f du 

UMENIXIR 


que 

tu lies. 




ASSYRIEN. 



CEÎV 

s^ïï 


Hf 

kisad 

mar§i 

rus U 

va 

le cou 

du malade 

lie 

et 


ACCADIEN. 

“aeTii 

^AGGIG èü 

La maladie de la tête (dans) le corps 



-eiitT Ên ::m ti 

MULUGE GALLA A 

l’homme 4- de existant eau 


csn tE4«=EiEaT-i ►ïïi<‘ -ni** 

DIM GANIMMARANZIZI 

(|ue bien loin elle s’éloigne ! 


comme 
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ASSÏMEN. 


-y ^Tïï 

marus 
h maladie 

— 

ina zumri 
dans le corps 


qaqqadi sa 

de la tête qui 


[If H 


ameli 

de rhomme 


wll< 

basa 
existe , 


;zn A — ïïh 

linnasih. 

qu’elle soit éloignée. 


ACCADIEN. 

• ••■ ^-THifC^iTCEi:^ï:Ei 

IMI-RIA DIM K.ÎBIKÜ 

vent (jui s’élève comme , lieu + son + dans 

-^-T -I ^^]]A 

NA^GAGA 

non -f elle 4 reviendra. 


ASSYRIEV. 

‘dti sa 

L’infirmite que 


w If -IH 

sâri 

les vents 
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T ^i-ïï‘ïï ÏÏ Tf 

ma asrisu « ai 

vers son lieu jamais ne 

itur 

reviendra. 


yiibliisa 
lui emportent 


ACGAPIEN. 

ZI ANA GANPÂ ZI 

Esprit du ciel que lu conjures 1 Esprit 

If <1- ^ÏÏI 

KiA GAPiPÀ 

de la terre que tu conjures ! 

Pas de version assyrienne pour ce dernier verset. 

Prends le poil d'une chamelle qui n’a pas connu le mâle; 

lie-s-en la tète du malade , 

lie-s-en le cou du malade. 

Que la maladie de la tête qui existe dans le corps de l’homme 
s’en aille bien loin, en s’écoulant comme de l’eau ^ 

Son infirmité, emportée par les vents, ne reviendra Jamais 
plus sur lui. 

Esprit du ciel , conjure-la I Esprit de la terre , conjure-la ! 


‘ La version assyrienne omet cette comparaison. 
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LE CONTE 

DU 

PRINCE PRÉDESTINÉ, 


TRANSCRIT, TRADUIT ET COMMENTE 

PAR M. G. MASPERO. 

(suite et ein.) 


De mieux informés rapprocheront ce récit des 
récits de même nature quon trouve dans la littéra- 
ture populaire des nations anciennes ou modernes. 
La version égyptienne est simple d’allure et n’a pas 
besoin de commentaires pour devenir complètement 
intelligible aux sayants qui ne font pas métier d’égyp- 
tologue. Il me reste, afin d’écarter la seule difliculté 
qu elle présente , à montrer quelle idée les Égyptiens 
de l’époque des Ramessides paraissent s’être faite de 
la destinée, comment ils cherchaient à en expliquer 
l’origine, quels procédés ils employaient pour y 
échapper, ou, du moins, pour en atténuer les effets. 

Le mot dont ils se servaient pour la désigner est 
Lorsque le Prince naît, les Hathors 
viennent «pour lui destiner des destins, pour lui 
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sortir des sorts, M ^ î 

cine se retrouve dans un Papyrus de la Bi- 

bliothèque nationale , 

X ^ prédestiné une élévation égale au 

ciel»', et dans la stèle C 55 du Louvre, 

M-P‘ïitUJîTTil«“Tt^i 

t\ ^ Q T ÎIÎIÎ ^ \ «J’ai veillé à 

mon poste pour exalter la volonté de Pharaon , j’ai 
été matin eux pour l’adorer chaque jour, j ai mis mon 
cœur en ce qu’il disait, et je n’ai pas été rebelle au 
destin qu’il destincdt pour moi». Le factitif en p 

paraît dans une prière, J V ” ^ î 

:a::;-t;zMûM3i=ziiP£ 

«Écoute-moi quand je te dis : Tourne-toi 


* Pleylo, Papy ms de la Biblioihèquc impériale, pl. XV, î. 6. 

^ Louvre, C 55 , 1. 1 3-i 4- - Pris.se (fAveuincs, Monuments égyp- 

tiens, pl, XV^II, i. i3-i4. Le double de ce texte, quon trouve sur la 

îiM^f (I. 7 * 8 ) «Je veille à mon poste pour exalter ses 

volontés; je suis malineux pour l'adorer chaque jour ; j’ai mi.s mon 
cœur en ce qu’il dit, et je n’ai pas été rebelle au destin qu’il met 
devant moi«; litt. «à ce qu’il destine à ma face». 

^ Brugsch {Monuments de ÏÉgypte, pl. IV, i a, 1. 6 ); cf. Grébaut 
dans les Mélanges d’archéologie égyptienne, t. 111, p. 6 i. 


stèle 88 du musée de Lyon , porte : 
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vers celui à qui tu»as fait un destin; Dieu n’ignore 

pas qui il a fait o. On a , comme substantif, dans le 

traité de R’amsès II avec le prince de Khitti : ^ ^ in 

Y X U M i : J t:l V 

♦ “âsT'KtPJx'L.M.lJ'- •«. dansle 

temps de Moteur, le grand prince de Khitti, mon 
frère, après l’achèvement de son sort^, lorsque 
Khittisar s’assit , comme grand prince de Khitti , sur 
le trône de son père. , . »; et dans les Maximes da 

scribe A ni à son fils Khonshotpoa : ^ ^ cLi J ^ 1* 

x^kSkur.^yüLYY.r.xvu 
xîa i xi^ rr: r.n ? X k U tw k 

M "îsx- ^ K M «celui qui se plaint* 

d’un délit à faux, quand, par la suite. Dieu juge 
le vrai, son destin vient et [f] emporte 'M). Divinité, 
MûkMJ le destin « compte les heures de l’homme »> 

‘ Brugsch, Recueil de monuments, t. I, pl. XXVHI, 1. lo-i i. 

Litt. : «après son sort». 

^ Mariette, Papjrrus de Houlacf , t. 1 , pap. ti" 3 , p. 20, 1 . 1 1-12. 

^ M. Chabas [UÉgypfolo^ie , l. II,p. >1-22) trachiil : «Le traître 
accuse faussement; ensuite, le dieu fait connaître la vérité, et son 
trépas vient et fenlève». Le mot à mot donne: «Retourner réponses 
de transgression mensongèrement, ensuite, le dieu juge le vrai, et 
son destin vient emporter». 
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nMMJTiJPiPPP ^ *. Il" est sans cesse uni à 
S* ia fortune et assiste avec elie Su jugement de 
l’âme humaine Leur alliance était si étroite qu’on les 
confondait parfois en une seule personne du nom de 
(fi P MB’ ^oskhont^ et que, dans plusieurs textes, 
les mots Shaî et ^ ^ Rannit sont mis 

en parallèle constant lun avec lautre. «Thot, est-il 
dit dans un hymne de la XIX** dynastie , fait les con- 
ditions de qui est et de qui n est pas encore ; 

Î3! I Shaît, le destin, et Rannit, la fortune, 

sont avec lui^. )> Ramsès II, dans son rôle de dieu 
créateur et providence , est ^ ^ ! M P « S ^ ^ 
« le maître du destin , le producteur de la fortune ^ ». 

Dans notre conte, le héros reçoit à sa naissance 
trois sorts différents mais également funestes. Ici, 
rien n’indique que le choix des Hathors fatidiques 
n’ait pas été libre : si elles ont condamné le prince 
à périr par le serpent, par le crocodile et par le 
chien, c’est qu’il leur a plu de réserver pour lui ces 
trois morts. La plupart des documents semblent 
prouver qu’il n’en était pas ainsi d’ordinaire. La des- 

‘ Dûmichen, II, pl. XL, 1. 15, dans le fameux chant du harpiste. 

* Todtenbucht édit. Lepsius , ch. 1 26 d, dans la scène du jugement. 

^ Dans certains exemplaires du Todtenhuch, au chapitre isSd. 
Mashhont est nommée avec Honrut au Papyrus Saliver II. 

^ Papyrus Sallier V, p. ix, 1. 6 - 7 . 

® Mariette, Âfydos, t. 1, pLVI, 1. 36. Dans le Papyrus de la 
Bibliothèque nationale que j'ai d^à cité, le roi Aménophis 11 est 
également mis en rapport avec Shaît et Bannit (1. 4 ) ; mais le texte 
est trop mutilé pour que j'en essaye la traduction. 
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tinée humaine n'était pas réglée par un caprice de 
divinité féminiiie ; eUe se rattachait par des liens 
nécessaires -à la vie de lunivers et des dieux. Les 
dieux n avaient pas toujours marqué pour l’humaine 
nature cette indilFérence dédaigneuse à laquelle ils 
semblaient se complaire depuis le temps de Mini. Ib 
étaient descendus jadis dans le monde récent encore 
de la création, s’étaient mêlés familièrement aux 
peuples nouveau-nés, et, prenant un corps de chair, 
s’étaient soumis aux passions et aux faiblesses de la 
chair. On les avait vus s’aimer et se combattre , régner 
et disparaître , triompher et succomber tour à tour. 
La jalousie, la colère, la haine avaient agité leurs 
âmes divines comme elles auraient fait de simples 
âmes humaines. Isis, veuve et délaissée, pleura de 
vraies larmes de femme sur son mari assassiné S et 
sa divinité ne la sauva point des douleurs de l’enfan- 
tement. Râ détruisit les premiers hommes dans un 
accès de fureur^. Horus conquit le trône d’Égypte 
les armes à la main^. Plus tard, les dieux s’étaient 
retirés de la terre;, autant jadis ils avaient aimé à se 
montrer ici-bas , autant maintenant ils mettaient de 
soin â se dissimuler dans le mystère de leur éternité. 
Qui, parmi les vivants, pouvait se vanter d’avoir 
entrevu leur face ? 

^ Le livre des Lamentations et Isis et de Nephthys a été publié par 
M. de Horrack. 

® Voir Naville, La destruction des hommes par les dieiur, dans les 
Transactions of tke Society of Biblical Archmolo^, t. IV, p. 1*19. 

* E. Naville , Le Mythe d’ Horus, in>folio , Genève , 1 870 ; Bmgscb , 
Die Sage der gejlûgclien Sonne, In-A®, 1871, Gôltingen. 
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Et pourtant, les incidents heureux ou funestes de 
leur vie corporelle décidaient encore à distance le 
bonheur ou le malheur de chaque génération , et^dans 
chaque génération , de chaque individu. Le i 7 Athyr 
d’une année si bien perdue dans les lointains du 
passé qu’on ne savait plus au juste combien de siècles 
s’étaient écoulés depuis, Set avait attiré près de lui 
son frère Osiris et l’avait tué en trahison au milieu 
d’un banquet ^ Chaque année, à pareil jour, la tra- 
gédie qui s’était accomplie autrefois dans le palais 
terrestre du dieu semblait se jouer de nouveau dans 
les profondeurs du ciel égyptien. Comme au même 
instant de la mort d’Osiris, la puissance du bien 
s’amoindrissait , In souveraineté du mal prévalait par- 
tout , la nature entière , abandonnée aux divinités de- 
ténèbres, se retournait contre l’homme. Un dévot 
n’avait garde de rien faire ce jour-hi : quoi qu’il se 
fût avisé d’entreprendre , ç’aurait échoué. Qui sortait 
au bord du fleuve, un crocodile l’assaillait comme 
le crocodile envoyé par Set avait assailli Osiris. Qui 
partait pour un voyage, il pouvait dire adieu pour 
jamais à sa famille et à sa maison : il était certain 
de ne plus revenir. Mieux valait s’enfermer chez soi, 
attendre, dans la crainte et dans l’inaction, que les 
heures de danger s’en fussent allées une à une, et 
que le soleil du jour suivant, à son lever, eût mis le 


^ De îside et Osiride , c. i 3 (édit. Parlhey, p. 2 1-2 3 ). La confir- 
mation du texte de Plutarque se trouve dans plusieurs passages de 
textes magicpies ou religieux (Papjrus magiifue Harris ^éclh. Chabas, 
pl. IX, l. 2 sqq.; etc.). 

23 


XI. 
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mauvais en déroute/ Le 9 Choïak , Thot avait ren> 
contré Set et remporté sur lui une grande victoire. 
Le 9 Choïak de chaque année, ii y avait fête sur la 
terre parmi les hommes, fête dans le ciel parmi les 
dieux et sécurité de tout entreprendre h Les jours 
se succédaient, fastes ou néfastes, selon 1 événement 
qu ils avaient vu s accomplir au temps des dynasties 
divines. 

«Le 4 Tybi. — Bon, bon, bon^. — Quoi que tu 
voies en ce jour, c’est pour toi d’heureux présage. 
Qui naît ce jour-là, meurt le plus âgé de tous les 
gens de sa maison?; il aura longue vie succédant (?) 
à [son] père^. 


^ l^apjrns Sallicr IV, pl. X, 1, 8-io. 

^ Les Egyptiens (livisaiciil les douze lieurcs du jour, depuis le 

lever tlu soleil jusqu’à son coucher, en trois sections _ ^ ® de 

quatre heures chacune. Les trois épithètes qu’on trouve après ( haque 
date au Calendrier SaUier >’aj)pliquent chacune à une des sections. 
Le plus souvent, le présage valait jwur le jour entier; alors on Iroüve 

la note Sîî ào/ 1 , bon, bon; fcafco-fca hostile, hostile, houile. 
Mais il pouvait arriver (jue la dernière section étant funeste, les deux 

autres fussent favorables. Ou rentontre alors la notation n kl 
bon, bon, hostile, ou une notation analogue , répondant à la qualité des 
présages observés. Cette particularité n’a pas éléexpliquée par M. Cha- 
bas (Le calendrier des jours fastes et néfastes de l’année éijypiiennc , 
in-8“, Paris, Maisonneuve, i36 pages). 

’ Litt. : «de tous ses gens». 

. ^So"îîî«>-'-î-vV'^ — V® ■ 
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«Le 5 Tybi. — Maiivais, tiiâuvais, mauvais. — 
C’est le jour où furent brûlés les chefs par la déesse 
Sakhet qui réside dans la demeure bfanche, lors- 
qu’ils sévirent, se transformèrent, vinrent^ : gâteaux 
d’offrandes pour Shou, Phtah, Thot; eheens sur lè 
feu pour Râ et les dieui de sa siiite, pour Phtah, 
Thot, Hou-Saou, en ce jour. Quoi que tu voies en 
ce jour, ce sera heureux^. 


^ a; _ 5 } IV » pl- i3, 1. 3-4). Le dernier memibre de 

phrase est obscur; je Je traduis par excip'u'^ns patrem [^uwm] , mais 
sans garantir Je sens. 

’ .Je ne saurais lîlrc à quel épiscKlc des guerres osiriennes vu pas- 
sage fait allusion. 

® Le texte de ce v( : set est à la fois miiliic ci corrompu ; 1 ® Der- 
rière le mol quelques signes ont disparu dans 

une lacune. M. Chabas traduit comme s’il restituait P ^ . ; je crois 

reconnaître les débris du pronom p , , , . Cette lecture aurait l’avan- 
tage de nous donner trois verbes , * =} 

-JM" , tous les Irois à la môme personne et dépendant de 
la conjonction . 2 ® U y a derrière iM ^ un groupe un peu 

mutifé que M. Chabas lit ^ ^ , mais où je préférerais lire ^ Ç . 
On a, en effet, deux phrases successives qui énoncent les genres 
différents d’offrandes qu’on fait aux dieux. La dernière commençant 

pai ^ Ç , les lois du parallélisme exigent que la première commence 

également par ^ \ . 3® ç , j , est peul-utre , comme le conjecture 

M. Chabas , une inadvertance de scribe pour ^ B ^ 1 | | .-Ce pourrait 

être toutefois une variance rare de X lo ou le nom complet 

d’une sbVte d’offrande. 4® Au lieu de f « ©• 1 1 1 1 ^ , if faut lire 

2.3. 
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«Le 6 Tybi, -r- Bon, bon, bon. — Quoi que tu 
voies en ce jour, ce sera heureux K 

«Le y Tybi. — Mauvais, mauvais, mauvais. — 
Ne t’unis pas aux femmes devant fœil d’Horus^. Le 
feu qui [brûle] dans ta maison, garde-toi de [t’jy 
[exposer à] son atteinte funeste 


\ ^ 9m L»® texte donne ^ Ç ^ on doit 

corriger J ^ . Ces deux divinités font partie de la 

suite de Râ et sont souvent représentées debout, l’une à l’avant, 
Tautre à l’arrière de la barque solaire. Elles formaient une paire 

comme f Ç j f ^ i î pour cela qu’ici elles ont , à 
deux, un seul déterminatif divin Enfin 6 ® toutes les indications de 
présages sont, favorables. La marque f f f » ici comme ailleurs, est 

fautive et doit être remplacée par m . Le texte du passage rétabli 

Cil ' ' * T t t O ■ 

et corrigé d’après ces indications donne : , i i 4 t # i Ç 

fl U ^ , P rr, J. ( I rr; P :r; i M ^ P " ( ? 

n J + V ï; 1 1 âk 1 1 ? X' 1 i X 

oi^^, ' — 'îÆ-^'V ra e II e 

1 • V I I I m <=> 0 i fWMMA 1 I I I f <=:> I I I 

[Pap. SalUer IV, pl. i 3 , 1 . 4-6). 

’ Pap. Sallier ÎW, p\. 13,1.6-7. 

* Ici , le Soleil. 

Le verbe TkR 1^1 introduit son régime par 5 ^^ ; le 

membre de phrase ^ J 4 ,^ { doit être réduit à ^ ^ J ^ 
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«Le 8 Tybi. — Bon, bon, bon. — Quoi que tu 
voies en ce jour, de [ton] œil, le cycle divin [t’jexauce. 
Consolidation des débris ^ 

«Le 9 Tybi. — Bon, bon, bon. — Les dieux 
acclament la déesse du midi (?) en ce jour. Présenter 
des gâteaux de fête et des pains Oaat' qui réjouissent 
le cœur des dieux et des mânes 


, Enfin, il me semble que derrière le verbe ^ 
faut rétablir •<=>, la traduction «le feu qui est dans ta maison, con- 
serve-s-en l’activité brûlante , en ce jour » , ne me paraissant pas offrir 
un sens suffisamment clair. La phrase complète se restituera comme 


il suit : 


S" •' 

m<s> MM 




P • X ( P<^P- IV, pl. 1 3 , 1. 7-8 )'. 

' Ici encore, le texte semble ne pas être correct. La formule du 

début se termine toujours par la cJausuIe ^ | ^ i J i i i « ^«1 
manque, et qu’il faut peut-être rétablir. Le texte serait alors : 

I «üO I I I I • t f • I ( 4» Jn I Jf% 


il} /~v * 1 1 I I IV, pl. i3 , 1, 3). Pourtant 

cette intercalation n’est pas indispensable. Le dernier membre de 
phrase fait allusion à la reconstruction par Isis du corps mutilé 
d’Osiris. La légende voulait, en effet, qu’Osiris , mis en pièces par 
Set, recueilli lambeau à lambeau, puis placé sur un lit funéraire 
par Isis et Nepbtbys , se fût reconstitué un moment et eût engendré 
Horus. 

2 La première partie de la phrase est obscur^# Elle renferme un 
mol qui, d'après le déterminatif, semlile représenter une 
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«Le 10 Tybi. -f— Mauvais, mauvais, u^uvais. — 
Ne fais pas un feu de joncs ce jour-là. Ce jour-là, 
le feu sortit, du dieu Sop-ho dans le Delta, en ce 
jour L 

«Le 11 Tybi. — Mauvais, mauvais, mauvais. - — 
N’approche pas de la flamme en ce jour : Râ v. s. f. 
fa dirigée pour anéantir tous ses ennemis, et qui- 
conqüe en approche en ce jour, il ne se porte plus 
bien tout le temps de sa vie » 


déesse, et que j’ai traduit, par conjecture, «la déesse du midi» : 

M.f, (P«(..S.«»rIV,pl., 3.1.91. 

^ Je ne sais pas qui est ie dieu Sop-^ho dont le nom est suivi d’uii 
double déterminatif divin, ni à quel propos il mit le Delta en feu. 
Le texte est un peu mutilé, cl M. Chabas a cru lire dans une lacune 

le verbe ; les traces des signes encore visibles me paraissent 

mieux réjiqitdre à la leçon ^ ^ (pic j’ai adoptée, , 0 f f 

21^ «©T /'"P- SW- 

hcr IV, pl. i3, 1. 9 ; j)l. i4, l. i). Le dolermiualif (JJ) deiTiéic J 
^ î 1^1 inutile; il a été attiré par ic parallélisme entre ce mot 

® Ici encore, le texlç est crildé de faul()s grossières qu’il importe 
de corriger avant d’aborder la traduction. M. Chabas a fort bien vu 

que le second ^ ^ doit être remplacé par une affir- 

^ ^ (Op. laud.j p. i5). Le verbe que j’ai tra- 


mai ion 
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Tel officier de haut rang qui, le i3 de Tybi, af- 
frontait la dent d’un lion en toute assurance et fierté 
de courage, ou entrait dans la tnêlée sans fcdouter la 
morsure des flèches syriennes ^ le s effrayait à 
la vue dun rat et, tremblant, détournait les yeux 
Chaque jour avait ses influencés , et les influences 


(luit par «anéantir» est effacé, et je ne vois pas à quel niot peuvent 
répondre les débris de sii^nes que prie encore le manuscrit hiéra- 

^ m, JR " I I I I jR I I J 3^-^ A T (2 O 

[Pap. Saîlicr IV, pl. i 4 , 1 . l's). L’orthographe bizarre du nom 

du (lieu (SSI se retrouve h la pl. 12, f. 10. Elle désigne 

llâ, roi de la dynastie divine, et s’explique par ce fait que le scribe, 
accoutumé a mettre dans les cartouches pronoms un O initial , avait 
fini par écrire machinalement © après le commencement de chaque 

cartouche. La locution ^ ^ signifie littéralement « mettre la face 
de quelque chose ou de (pielqu’un vers une direction r,»c’esl'à-dirc 

«diriger quelque chose ou cpielqu’un vers » Le P , , , de 

I ' , , , est amené par le pluriel J qui précède immédiate- 

ment «quiconque s’approche d’eux», c’est-à-dire «de la flamme et 
des eancrais contenus dans la flamme», 

^ C’était en effet un jour heureux (Pap, Sallier IV, pl. i 4 , 1 . 4 ). 

On trouve, en effet, pour le 1 3 Tybi, la note suivante : , 

f f î ( îk i k ’k - Ji ? T, - !ii ? jn V 

^ ^ ^ i ^ ^ ( Pap, Sallier IV ^ pl, 1 4 , 1 . 3 ). « Le 12 T^hi. 

— Mauvais, mauvais, mauvais. — Tâche de ne voir aucun rat; ne 
l’en approche pas dans ta maison. » 
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accumulées formaient à chaque homme un destin. 
Le destin naissait avec Thomme, grandissait avec lui, 
le guidait à travers sa jeunesse et son vieil âge, jetait, 
pour ainsi dire, la vie entière dans le moule im- 
muable que les actions des dieux avaient préparé 
dès le commencement des temps. Pharaon était sou- 
mis au destin, soumis aussi les chefs des nations 
étrangères ^ . Le destin suivait son homme jusqu’après 
la mort; il assistait avec la fortune au jugement de 
1 ame soit pour rendre au jury infernal le compte 
exact des vertus ou des crimes, soit afin de préparer 
les conditions d’une nouvelle vie. 

Les traits sous lesquels on se figurait la destinée 
n avaient rien de hideux. Cétait une déesse, Hathor, 
ou mieux, sept jeunes et belles déesses des Hatliors 
à la face rosée et aux oreilles de génisse, toujours 
gracieuses, toujours souriantes , qu’il s’agît d’annoncer 
le bonheur ou de prédire la misère. Comme les fées 
marraines du moyen âge, elles se pressaient autour 
du lit des accouchées et attendaient la venue de l’en- 
fant pour l’enrichir ou le ruiner de leurs dons. Les 
peintures du temple de Louqsor et celles d’un 

^ Il (;st dit d’un des princes de Khilli que «sa destinée w lui donna 
»ôn frère pour successeur ( Traité de Ramsès II avec le prince de Khitti, 

1. îO-l 1 ). 

~ Voir le tableau du jugement de l’àme au ch. i 25 du Rituel. 

^ C’est le chiffre donné par le Conte iles dcvuojrïres (pl. iX , 1. 8). 
]}ahs d’aütres monument , le nombre n’en est pas limité. 

* Champollion , Monuments de VÈ^pte et de la Nubie ^ pl. CCCXL- 
CGCXLI. Le texte reproduit par Champoliiofi n indique aucun nom 
de déesse; les Halbors représentées avec la reine sur le lit d’accou- 
cbemenl sont au nombre de neuf. 
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temple d'Esnèh ^ nous les montrent qui jouetit le l'ôle 
de sages-femmes auprès de la reine Moutemouat, 
femme de Thoutmos IV, et de la fameuse Cléopâtre. 
Les unes soutiennent tendrement la jeune mère et la 
l animent par leurs incamlations les autres reçoivent 
le nouveau-né, se le passent de main en main, lui 
prodiguent les premiers soins et lui présagent à l’envi 
toutes les félicités Les romans les mettent plusieurs 
fois en scène, Khnoum ayant fabriqué une femme à 
Bitaou, le héros da ^Conte des deux frères, les sept 


’ Champollion , Monuments, pi. CXLV, i-a. 

A Esnèh, le groupe d’Hatliors qui est placé derrière la reine 

Cléopâtre jiorle le ^itre général de (g m ’ 4/" © ^ ^ ^ 

A I k'W; habitantes du Nord qui font le 

charme de raccouchement pour [la mère du Soleil] ». La première se 
tient debout derrière le dos de faccouchée, lui soutient les bras et 

le buste : c'est ^ la déesse iVif. Deà deux autres , l’une est m 

«la sage-femme Ti-ônkk (donneuse de vie) »; le nom de 
la dernière est détruit. 

^ A Esnèh, le. grouf>e d’Hathors qui hiit face à l’accouchée est 
représenté a< croupi. Celle qui tire l’enfanf du sein de la mère est 

«la sage-femme Nôlemi (la douce)»; derrière celle-ci, 

lAMèlUi r# 

est la nourrice ^ IJ. Comme ou le voit, chacune d’elles porte 
un nom particulier et semble ne rien avnir de commun avec ITathor. 
La légende qui est au-de.ssus d’elles, et qui est assez mal reproduite 
dans Champoilion, prouve néanmoins que toutes ces déesses à nonïs 

différents sont les Hathors fatidiques. llblÜ ^ iJIl-Ll 

etc. «Ce sont Us Hathors 
(fui viennent vers la déesse Éit, comme les deux divines colombes (î) , 
munies d’ailes. » 
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Hathors la viennent voir, Icxaminent un moment et 
s écrient d’une seule voix : « Qu elle périsse par le 
glaive’ y). iÇlles apparaissent au berceau du Prince 
Prédestiné et annoncent qu’il sera tué par le serpent , 
par le crocodile ou par le chien 

Les voir et les entendre au moment meme où 
elles rendaient leurs arrêts était faveur réservée aux 
grands de ce monde. Les gens du commun n’étaient 
pas d’ordinaire dans leur confidence. Ils savaient 
seulement, par l’expérience de^ nombreuses généra* 
lions, qu’elles départaient certaines morts aux hommes 
qui naissaient à de;, certains jours. 

«Le k Paophi. — Hostile, bon, bon. — Ne sors 
aucunement de ta maison ® en ce jour; quiconque 
naît en ce jour, meurt de la contagion, en ce 
jour 

« Le 5 Paophi. — Mauvais, mauvais, mauvais. — 
Ne sors aucunement de la maison en ce jour; ne 


Papyrus d'Orhiney, pl. IX , I. 5. ^ jL, \\\ Q 


C3^ 


* Cf. l. \ , p. 2 /|o-'>/| I (le re Journal. 

Lin. : «Me sors vers aucune voie»; en d’aulres termes ; «Mc 
sors d’aucun cc)lc». 


{Piip. Sallicv, IV, p, 4, 1. 3). J’ai rétatldi, derrière le verbe ^ 
la préposition (jue le scribe avait i>assée. 


ra (2 

=► O 
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t’[approche] pas^ des feinwes;^cest le jour dWrir 
oflrande de choses par-devant (Dieu)‘^, et Moutou 
repose en ce jour. Quiconque naît en» ce jopr, il 
mourra du coït 

«Le 6 Paophi. — Bon, bon, bon. r— Jour heu- 
reux dans le cicl^; les dieux reposent par-devant 
(Dieu) et le cycle divin accomplit les rites par-de- 
vant^ Quiconque naît ce jour -là, mourra 

d’ivresse 


— -V O ■ 

^ -.<3. mk I J0ki I 


^ Le verbe qui exprime î’action de a s’aj>procher » est mutilé de 
l'açon à ue [>as |x>uvoir être restitue. 

^ rTr jh I J- ^*tt. : a faire le faire de choses par- 

devant. » Pour le SCO' «accomplir un sacrifice, un rite», ipie prend 

le verbe employé absolument, j’ai donné ailleurs des exemples 
tij'és de monuments de différentes époques, 
ixm ©1 1 

^ I i aO I I 

Pk w» 1 fil 

[Pop- Satticr IV, pl. 4 , I. 3-5 ). 

* Lill. : « Pour dans le ciel ». 

^ Un mol effacé, probablement un nom de dieu. 

xr^iniiT|iî-.*.rr;y72:;!™ 

X f[) P ^ \T" !k O i ^ @ ^ 

IV, pl. 4 , 1.5-6). Le texte porte ^ J' j’ai rétabli . La faute a été 

amenée par rideuiitc de prononciation de jjl moût «mère», a|«<ï 
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« Le 7 Paophî. — ' Mauvais, mauvais, mauvais. — r 
Ne fais absolument rien en ce jour. Celui qui blas- 
phème contre Râ en ce jour ^ 

Quiconque naît ce jour-là, mourra sur la pierre 
« Le 9 Paophi . — Allégresse des dieux , [ les hommes 
sont] en fête , car f ennemi de Râ est à bas. Quiconque 
naît ce jcmr-là mourra de vieillesse 


moût «mourir». M. Chabas a traduit [Calendrier des jours 
fastes et néfastes, p. 34) : «Jour de fête de Râ dans le ciel; les dieux 
sont en paix dans la divine présence; les familles divines sont heu- 
reuses devant Râ». Je ne vois aucune mention de Râ dans la partie 
conservée de la phrase,, et je ne sais sur quelle autorité M. Chabas 
sVst appuyé pour rétablir le nom de ce dieu dans la partie détruite. 

’ Litt. •. « [Le] il va-dc-boucbe avec Râ, en lui». 


*•* Voici les débris du texte tels que j’ai pu les déchilTrer : , 

ri: 


^ ma 


o« t « 
1 1 1 1 








m Ÿ I ^^<dlier IV, pl. 4 , 1. 6-7 ). J’ai suivi , 

pour le dernier mol, la lecture et la traduction de M. Chabas. 

On pourrait lire <lan 8 le manuscrit , ce qui donnerait le 

sens de terre étranghre, lointaine: « Quiconque naîtra ce jour-lîi , mourra 
sur la terre étrangère. » 

I I iJ 


iiüiiinïrAmjic 


\ 
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* «Le 23 Paophi. — Bon, bon, mauvais. — - Qui- 
conque naît ce jour-là^ meurt par le crocodile 
«Le 27 Paophi. — Hostile, hostile,. hostile. — 
Ne sors pas ce jour-là; ne f adonne à aucun tovail 
manuel: Râ repose^. Quiconque naît ce jour-là, 
meuii; par le serpent 

4( Le 29 Paophi. — Bon, bon , bon. — Quiconque 
naît ce jour-là mourra dans la vénération de tous ses 
gens » 


iP^P- Saluer IV. i»!. 4 , 1. 8 ). Le 
texte porte seulement* 0 j. Le texte semblant 

exiger ici une constiuction paiallèle, fai rétabli « — , de 
manière à obtenir l'antithèse si fréqutMite : a Les dieux sont en joie, 
les hommes sont en fête. » 

■ r;:s -fnV II f (li P? \- V î 

P I [Pap. Sallier IV, pl. 6 , 1. 6 ). 

^ M. Chabas traduit : « au coucher du soleil ». Ce sens de jj} 
_ , ^ ^ serait jwssibie dans un texte ordinaire. Mais, dans le Pa- 
pynis Sallier IV, on trouve le verbe J joint au nom de divi- 
nités autres que le Soleil ; Montou , par exemple : 

] Ç (pl. IV, i. 4). que nous aVon^ cité (cf. p. 35 1 , note 3). 
L’analogie nous force donc à traduire «Râ repose», cofcnme plus 
haut, «la majesté de Montou repose». 


^ ? Jl ^ i Iz; ! X il (r«/>. Sallier IV. p. 6 . I. . O , 
p.7. l-i). 

* Litl. : « mourra vers les vénérés de ses gens » , pour « passer parmi 
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Tous les mois n étaient pas également favorables 
à cette sorte de présage. A naître en Paophi, on 
avait huit* ohances sur trente de connaître , par le 
jour de la naissance, le genre de la mort. Athyr, qui 
suit immédiatement Paophi , ne renfermait que trois 
jours fatidiques ^ 

L’Egyptien né le 9 ou le 29 de Paophi n’avait 
qu’à se réjouir et à se laisser vivre : son bonheur ne 
pouvait plus lui manquer. L’Égyptien né le 7 ou le 
27 du meme mois n’avait pas raison de s’inquiéter 
outre mesure. La façon de sa mort était désormais 
fixée, non l’instant de sa mort : il était condamné, 
mais avait la liberté de retarder le supplice presque 
à volonté. Était-il, comme lé Prince Prédestiné, me- 
nacé de la dent d’un crocodile ou d’un serpent, s’il 
n’y prenait point garde, ou si, dans son enfance, ses 
parents n’y prenaient point garde pour lui, il ne 
languissait pas longtemps sur cette terre; le premier 
crocodile ou le premier serpent venu exécutait la 
sentence. Mais il pouvait s’armer de précautions 

les aneêtrè» vénérés de se^ geilis ». , ^ ^®n VmV lll#? 
( Pap. Sallier IV ; p. 7 . 1. 1 -2 ). 

.' U i/j, le 20 , le 2 3. Quiconque naît le i4 mourra par l’atteinte 

d’une arme tranchante ^2 V—* ! > coupures» ( Pap. 

Sallier IV, p. 8 , I. 3). Quiconque naît le 20 tnourra de la conta- 
gion annuelle 1 1 { I (W. p. 8 , 1. 9 ). Quiconque nail le 2 3 

ïiiôurra sur le ftCuve ^ ^ ^ ( fct. p. 9 , 1 , 1 2 ). 
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contre son destin , se tenir éloigné des canaux et du 
fleuve, ne s’embarquer jamais à de certains jours où 
les crocodiles étaient maîtres de l’eau et, It reste 
du temps, faire éclairer sa navigation par des seiiri- 
teurs. On pensait qu’au moindre contact d’une plume 
d’ibis, le crocodile le plus agile et le mieux (udènté 
devenait immobile et inoffensif Je ne m’y fierais 
point; mais l’Egyptien , qui croyait aux vertus secrètes 
des choses, rien ne l’empêchait d’avoir toujours soüs 
la main quelque plume d’ibis et d’imaginer qu’il était 
garanti. 

Aux précautions humaines, on ne se faisait pas 
faute de joindre des précautions divines : les incan- 
tations, les amufettes, les cérémonies du rituel ma-' 
gique. Les hymnes religieux avaient beau répéter en 
grandes strophes sonores qu’«on ne taille point 
[Dieu] dans la pierre, — [ni dans] les statues sur 
lesquelles on pose la double couronne; — on ne 


^ A la claie du 22 PaOpLi, le Papyrus Sallicr IV , enregistre la 
raenlion suivante : U A w. f J J CTÏ*!. ÎTÎ ^ B 1 

m 1 <=» O I Ç I 1 J m .a—* -*»»***' V-J 

J « Ne [te lave] dans aiicime eau, ce jour-là; qui- 
cpcique navigue sur le Heuve, c’est le jour d’être mis en pièces par la 
langue de Sevek (le crocodile)». 

* Apirayei ivdpù) 7 tov àvevépyT^rov m^pijvau, kpoKàSeiXov 

éyovta ï^ècas 'tslepov évi tvs xepaXüf Z(^ypaÇ>oîj(Tt* ro^xop yàp èàv 
i€eù}s xctlsp^ ikhrirov evpi^eretç (HorapoHon, Hieroglyph. II, 

Lxxxï; édit. Leemans, p. 94-95). L’^icroglyphc en question est.^ , 
fréquent aux basses époques. 
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ievoit pas; — nul. service, nulle ofirande n arrive 
jusqu’à lui; — on ne peut l’attirer dans les cérémonies 
mystérieuses; — on ne sait pas le lieu où il est; — 
on ne le trouve point par la force des livres sacrés » 
C’était vrai du dieu idéal , du dieu absolu , du dieu 
parfait, de Dieu , en un mot, dont on admettait l’exis- 
tence comme premier article de foi , mais auquel on 
songeait peu en l’ordinaire de la vie : ce ne l’était point 
des dieux. Râ, Osiris, Shou, Ammon, tous ceux qui 
avaient figuré tour à tour dans les dynasties divines , 










W I I I 


AiriMMV M». V—* Ç êtk 9 I I I @ 

~A ^ ^ ^ Kl ^ rpî [Po-P- î'- 


p. 12 , 1. 6 - 8 , et Pap. Anastasi Vil, p. 9 , 1. i-3). La traduction 
littérale serait : « Point laillementde pierres , — [ai d'] images à poser 
les couronnes; — point il n’a été vu; — point serviteurs, point 
oblateurs de lui ; — point agir de mystères.; ~ point n’est su le 
lieu où il est; — point il n’est trouvé par force d’écrits.» Le der- 
nier membre de la phrase, mutilé à la fois dans Sallier IT et dans 
Anastasi VU, a été rétabli en complétant les deux textes l’un par 

l’autre. Sallier II .i : \ f , " Kl ^7} «po'nt 

trouver chasses d’écrits», ce qui ne signifie rien, et VII : 

r?! • Le scribe de Sol- 
lier II, à qui on dictait son texte, a cru probablement entendre an 

qimtnpehs)(àn où il a cru reconnaître le mot g | 1 . C’est ce qui 

m’a décidé à rétablir la leçon : ^ ^ ÜZ! Kl 
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n'étaient pas inaccessibles; ils avaient gardé, de leur 
passage sur la terre , une sorte de faiblesse et d’im- 
perfection qui les ramenait sans cesse à la terfe. On 
les taillait dans la pierre, bn les touchait par des 
services et par des olFrandcs, on les attirait dafts les 
sanctuaires et dans les châsses peintes. Si le passé de 
leur vie mortelle influait sur la condition des hommes , 
l’homme influait à son tour sur le présent de leur 
vie divine. H y avait des mots qui, prononcés par 
une voix humaine, pénétraient jusqu’au fond do 
l’abîme; des formules dont la force agissait comme 
un attrait irrésistible sur les intelligences surnatu- 
relles; des amulettes où la consécration magique sa- 
vait bien enfermer quelque chose de la toute-puis- 
sance céleste. Par leur vertu, l’homme mettait la 
main sur les dieux; il enrôlait Anubis à son service, 
ou Thot, ou Bast, ou Set lui-même, les lançait et 
les rappelait, les forçait à travailler et à combattre 
pour lui. Ce pouvoir formidable que le magicien 
croyait posséder, quelques-uns l’employaient à l’avan- 
cement de leur fortune ou à la satisfaction de leurs 
passions mauvaises : on avait vu , dans un complot 
dirigé contre Ramsès III , des conspirateurs se servir 
de livres d’incantations pour arriver jusqu’au harem 
de Pharaon ^ La loi punissait de mort ceux qui abu- 
saient de la sorte; elle laissait en paix tous ceux qui 
exerçaient par leurs charmes une action inolfensive 
ou bienfaisante i 

* Chabas Papyrus magiqm Harris ^ p. 1 ^ 0 - 174 ; Devéria, Èe pa- 
pyrus judiciaire de i'24-i37. 

XI. ‘ 2/i 
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Désormais, Thommc menacé par le sort n était 
[)lus seul à veiller; les dieux veillaient avec lui et sup- 
pléaient à ses défaillances parleur vigilance infaillible. 
Prenez un amulette qui représente «une image 
d’Ammon à quatre têtes de bélier, peinte sur argile, 
foulant un crocodile aux pieds, et huit dieux qui 
l’adorent placés à sa droite et à sa gauche ^)) Pro- 
noncez sur lui l’adjuration que voici « Arrière, cro- 
codile, fils de Set! — Ne vogue pas avec ta queue; 
— ne saisis pas de tes deux bras; — n’ouvre pas ta 
bouche ! — Devienne l’eau une nappe de feu devant 
toi ! — Le charme des trente-sept dieux est dans ton 
œil ; — tu es lié au grand croc de Râ ; — tu es lié 
aux quatre piliers en bronze du midi , — à l’avant 
de la barque de Râ. — Arrête, crocodile, fils de 
Set! — protégc-moi, Ammon, mari de ta mère'^i » 

’ Papyrus ma(jujue Harris, pi. VI, 1. 8-g. 

Chabas traduit [Mélamffs cgyplologiques , 3“ série, t. II, p. 257 - 
v58) : «Arriére! crocodile Makou, fils de Sel! Ne vogue pas avec 
ta queue! N’agis pas de tes bras! N’ouvre pas ta gueule ! Que l’eau 
devienne une flamme de feu devant toi ! L'arme des soixante-dix-sept 
dieux est à ton œil; tu es lié au grand aviron de Râ; tu es lié à l’ins- 
tant aux quatre crochets de métal, à l’avant de la barque de Râ. 
Arrête-toi, crocodile Makou, fils de Set! Protège- moi, Ammon, 

mari de sa mère ! » Le texte porte : tXtIXnkr.l 

xs.r.v-iJxii-’uziàUBU 
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Fussiez- VOUS né le 22 ou le 2 3 * de Paophi, Ammou 
était tenu de vous garder contre le crocodile et les 
périls de Teau. D’autres formules et d'autres amu^ 
lettes préservaient du feu , des scorpions , de la ma- 
ladie^; sous quelque forme que le destin se déguisât, 
il rencontrait un dieu armé pour la tiefensc. Sans 
doute, rien quon fit ne changeait son arrêt, el les 
dieux eux-mêmes étaient sans pouvoir sur l’issue de 
la lutte. Le jour finissait par se lever où précautions, 
magie, protections divines, tout manquait â la fois; 
le destin était le plus fort. Au moins, l’homme avait il 
réussi â durer, peut-être jusqu’à la vieillesse, peut- 
être jusqu’à cet âge de cent dix ans, limite extrême 
de la vie, que les sages égyptiens souhaitaient d’at- 
teindre, et que nul mortel né de mère mortelle ne 
devait dépasser*^. 

* ( Papyrus magique Harris, j). 6 , 1. 5-8). 

* Le Papyrus I, 348 de Lcyde, publié par M. Pleyte [Éludes ègyp- 
tologigues, t. 1, Leycle, i866),^esl uu recueil de formules dirigées 
contre diverses maladies. 

- Sur l’agc de cei^L dix ans, voir le curieux mémoire de Goodwin 
dans Cbabas [Mélanges égyplologignes , 5* série, p. 2.3 1 - 237 ). 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 


MAITRAKANYAKA-MITTAVINDAKA, 

I.A PIÉTÉ FILIALE, 

PAR M. Léon FEER. 


Le nom sanscrit Maitrakanyaka et le nom pâli 
Mittavindaka sont inséparables run de l’autre; ils 
s’appliquent à un même individu, font allusion aux 
mêmes aventures et sont sensiblement unis par la 
communauté de l’élément radical mitra-maitra. Ces 
aventures sont de l’ordre de celles qu’on peut appe- 
ler «galantes», et Mailrakanyaka-Mittavindaka est 
un homme à bonnes fortunes. Toutefois ces succès 
ne sont pas le seul élément de sa destinée; il y a dans 
sa légende autre chose, et xles choses plus impoi’- 
tantes que la galanterie. Les textes relatifs à Maitra- 
kanyaka -Mittavindaka doivent être^ rangés parmi 
ceux qui traitent de la piété filiale. Ce sujet s’olfrail 
donc naturellement â notre étude, et nous nous 
étions proposé de lui consacrer un travail qui put 
avoir la prétention d’être à peu près complet. Mais la 
multiplicité croissante des textes que nous rencon- 
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trions et la nécessité d’en aborder qui ne rentraient 
pas proprement dans notre sujet nous ont obligé de 
renoncer à ce plan et de nous renfermer daris l’his* 
loire de Maitrakanyaka-Mittavindaka qui déjà, par 
elle-mome, présente une ai>sQZ grande complexité. 

Il existe en effet une double versio*i de cette lé- 
gende, l’une sanscrite (népalaise) sous le nom de 
Maitrakanyaka , l’autre pâlie (singhalaise) sous le nom 
d.^. Mittavindaka ; mais chacune d’elles présente des 
variantes qu’on ne peut négliger. 

L’histoire de Maitrakanyaka se trouve : i “ dans le 
recjiicil intitulé Avadâna-çataka (iv, 6); 2 ” dans celui 
qui s'appelle Avadânci-kalpalatâ ( 2 4'’); 3' dans l’un 
des deux reciii ils qui ont pour titre Divya-avadâm 
tout à la fin. A ces trois textes, qui sont trois rédac- 
tions distinctes d’un thème unique, il faut joindre 
un récit du Dvâviniçaii-avadâna relatif à un person- 
nage dun nom tout différent, mais dans lequel on 
retrouve une partie des aventures de Maitrakanyaka 
avec des éléments nouveaux. Ce dernier texte, bien 
que ne concernant pas Maitratîmyaka lui-même, 
doit être nécessairement rapproché de ceux qui lui 
sont spécialement consacrés. 

Les textes pâlis sur Mittavindaka présentent un 
phénomène analogue; il est le héros de quatre Jâ- 
takas qui ont pour commentaire un seul et même 
récit et ne diffèrent entre eux que par les stances du 
texte. Nous insisterons plus tard sur cette particula- 
rité, qui n’est |)as la seule dont la collpction des Jâ- 
takas nous offre l’exemple. Les quatre Jâtakas dont 
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nous parlons nen font en réalité qu’un seul; mais 
il y a un cinquième Jàtaka dont le héros , appelé 
du même" nom et néanmoins distinct de l’autre, 
|)asse en partie par les mêmes aventui^es. Ce cin- 
quième Jâtaka est jusqu’à un certain point aux quatre 
autres textes ce que le texte sanscrit du Dvâvimçâti- 
avadâna est aux trois Maitrakanyaka-avadâna; on 
ne peut le négliger. 

On voit, par tout ce qui vient d’être dit, que les 
récits dont Maitrakanyaka-Mittavindaka est le héros 
appartiennent à la classe des Jâtakas et nous olfrent 
par conséquent un sujet curieux d’étude comparative 
de cette soi te de texte dans la littérature bouddhique 
du Nord et dans celle du Sud, étude que nous n’en- 
tendons nullement faire d’une manière générale, car 
la chose ne paraît pas possible actuellement, mais 
qui, spécialisée et restreinte à des cas particuliers, 
peut être entreprise avec fruit. J’aurai ainsi l’occasion 
de justifier quelques-unes des assertions qui sont 
émises dans mon travail sur les Jâtakas publié en 
mai-juin et octobro;novembre 1876. J’avais dû alors 
me borner à des indications très-brèves sur le Mitta- 
vindaka-jâtaka. I^e présent article va me permettre 
de me (îomplcter. 

Ce travail se divise naturellement en trois par- 
ties : 

1 ’ Etude générale des textes sanscrits du Nord 
( Maitrakanyaka-avadâna) ; 

2° Étude générale des textes pâlis du Sud (Mitta- 
vindaka-jâtaka); 
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3 ' Comparaison et appréciation générale de l’en- 
semble (les textes. 

I. 

TEXTES SANSKRITS?. MAITRAKANYAKA. 

Nous sommes en présence de trois rédactions d’un 
thème unique. Le plus simple serait de les donner 
toutes les trois ; mais ce serait aussi le plus long. Mieux 
vaut, à ce qu’il semble, au moins quant à présent, 
n’en donner qu’une seule, en signalant les principales 
dilFérences qu’elle présente avec les autres. Mais la- 
quelle choisir? Nous pouvons tout d’abord écarter 
le récit en ver» de ï Avadâna-halpalatâ , recueil qui 
porte un nom d’auteur et peut être considéré comme 
le moins ancien. Nous renvoyons pour cela à E. Bur* 
noii{ {Introd. à thisL du buddh. indien, p. /ipS de la 
réimpression). Restent les deux autres récits. Quel 
est celui qui est original par rapport à l’autre ? Y en 
a-t-il meme un qui le soit? On trouve dans chacun 
d’eux des développements qui liji sont propres, en 
sorte qu’il est difficile d’en conclure que l’un pro- 
cède de l’autre. Par la forme, le récit du jD/rja-ava- 
dâna rentre assez dans la catégorie des Jâtaka tels 
que le Jâtaka-mâlâ nous les présente. Est-ce une 
preuve en faveur de l’antériorité de ce récit ? Non , 
car le Jâtaka-mâlâ porte un nom d’auteur et ne peut 
être considéré comme primitif. A mon avis , nos deux 
textes (je dirais volontiers : nos trois textes) sont à 
peu pn'îs indépendants les uns des autres, en ce sens 
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qu’ils auraient été rédigés d’après un texte antérieur 
^ou simplement sur les données d’un thème très-an- 
cien et trèsnpopulaire. Par sa brièveté relative, le 
récit envers de V Avadâna-kalpalatû peut faire illusion 
et prend un faux air primitif; je ne pense pas qu’on 
puisse y voir autre chose qu’un abrégé. Le récit du 
Divya-avadâna est au contraire trop luxuriant; il s’y 
trouve des développements inutiles. Celui de \ Av a- 
dâna-çataka me paraît être le plus pondéré et le plus 
exact; non pas que je ri’y trouve des modifications 
ou des additions au texte primitif , je m’expliquerai 
sur ce point. Mais aucyne de ces altérations n’est ar- 
bitraire ou de pure ornementation; elles sont toutes 
motivées par le sujet et la doctrine. C’est, je pense, 
la version qui s’écarte le moins de la donnée pre- 
mière. Je vais donc en donner une traduction com- 
j)lète. Chemin faisant, j’indiquerai en note les points 
sur lesquels les autres versions présentent des rap- 
ports de resseniblaiice ou de dissemblance dignes 
d’être remarqués. Après celte tniduction, je cher- 
cherai à faire comprendre, par quelques exemples 
choisis, la différence des trois rédactions, puis j’étu- 
dierai dans scs diverses parties le récit de ÏAvaddnch 
çaiaka. 

^ 1 . IVaduclion du Maitmkanyaka-amilàna. 

Le bienheureux Buddba (était) respecté, vénéré, estimé, 
adoré par les rois, les ministres des rois, les riches, les )ra- 
bitanis des villes, le.s notables, Jes inarcharKls, les dieux, les 
Nàga, les Yaxa, les Asura, les Garuda, les Kinnara, les 
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grands serpents; ainsi honoré par dieux, Nàga, Yaxa, Asura, 
Garuda, Kinnara, grands serj^ents, le bienheureux Buddha, 
illustre, plein de vertus, comblé de présents en «vêtements, 
nourriture , lits , sièges , rafraîchissements , renièdcs et orne- 
ments, résidait, avec la troupe, de ses disciples, à Jetavana, 
dans le jardin d’Anâthapindada. 

Là Bhagavat adressa la parole à ses Bhixus en ces termes : 

« Bhixus , Brahma est avec les familles dans lesquelles le 
père et la mère sont parfaitement considérés, adorés, et re- 
çoivent des offrandes qui leur apportent un bien-être parfait.- 
Pourquoi cela? C’est que, pour le fils de famille, le père ei 
la mère sont comme deux (véritables) Brahma, conformé- 
ment à la loi. 

« Le précepteur est avec les familles dans lesquelles le jièro 
et la mère sont parfaitement considérés et honorés , et reçoi- 
vent des olfrandes (jui leur apportent un bien être parfait. 
Pourquoi cela ? C’est que, pour le fils do famille, le père et 
la mère sont comme deux (véritables) précepteurs, conformé- 
ment à la loi. 

« Elles sont dignes du sacrifice ^ les familles dans lesquelles 
les père et mère sont parfaitement considérés et honorés, et 
reçoivent des offrandes qui leur apportent un bien-êti’e par- 
lait. Pourquoi cela? C’est que, pour le fils de làmille, le père 
et la mère sont tous deux dignes du sacrifice , conformément 
à la loi. 

« Agni est avec les familles dans lesquelles le père et la mère 
sont parfldtemenl considérés et honorés, et reçoivent des of- 
frandes qui leur apportent un bien-être parfait. Pourquoi cela ? 
C’est que, pour le fils de famille, le père et lu mère deviennent 
comme deux (véritables) Agni, conformément à la loi. 

« Les dieux sorjt avec les familles dans lesquelles le père 
et la mère sont parfaitement considérés et honorés, et reçoi- 

' Aliavaniyâm iâni huldni... Les deux paragraphes piécédents et 
le suivant commencent par sahralunahâni , . . sâcàtjakdni , . . sâ^m- 
kâni. Burnouf traduit « le leu du sacrifice est avec les familles», et 
plus bas, il rend Agni par de feu domestique». 
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vent des ofi'randes qui Jeur apportent un parfait bien-être. 
Pourquoi cela? C’est que, pour Je lils de famille, le père et 
la mère' dcAfiennent comme des dieux , conformément à la 
loi *. » 

Ainsi parla Bhagavat ; après avoir ainsi parlé , le Sugata , le 
maître , prononça cet autre discours : 

C’esl Bralimà, qu’un père et une mère, 

lis sont aussi les ])riimiers précepteurs 

Ce sont, j)our un fils, des êtres dignes du sacrifice, 

lis sont aussi pour lui de véritables divinités. 

Ainsi ie sage leur rendra ses hommages, 
en leur offrant des parfums, le bain, de l’eau pour se laver les 
pieds, 

ou bien en leur donrfàat aliments , breuvages , 
vélemonls, lits et sièges. 

Ku ciitouranl ainsi de soins 
son père et sa mère, le sagi‘- 
* est exempt de blâme ici-bas, 

et, mort, il est lieureux dans le Svargu'^ 


Lorsque Bhagavat eut protioncé ce siitra les Blilxus, sen- 
tant qu’un doute était né dans leur esprit, questionnèrent le 
bienheureux Biiddha, celui qui résout tous les doutes : « C’est 
une chose inerveilleusjL^ , ô vénérable, qu'e Bhagavat sache si 
bien cedébrer f obéissance duc aux père et mère ! » 

Bhagavat dit : «Qu’y a-t-il de merveilleux si, aiijourd’lmi , 

‘ Tout ce discours en prose a été traduil par lUirnourdans son 
Inlrodiiction à l'fiUloirc da biiddkUtnc indien (p. i 18-119), et repro- 
duit par M. Baj’lhéleiny Saiiil-Iiilaire dans le Uouddfia cl sa religion 
(]>. 92). 

“ Pàrvâcârjaii, c’est-à-dire, apparemment, -antérieurs et parlaul 
supérieurs aux précepteurs proprement dits, 

* Voir le texte ei-dessoiis, pages 391-392. 

^ A la place de ce sûlra, il y a dans f Avâdâna-kalpaiatâ dix-sept 
vers sur le meme sujet, mais tout à fait différents. 
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le Tathâgata, ayant mis de côté rattachement (ç^upable), 
ayant mis de côté la haine , ayant mis de côté le trouble , à 
jamais délivré de la naissance, de la vieillesse, de la mala- 
die , de la mort, du chagrin , de la lamentation , de la douleur, 
du tourment d’esprit , de la calamité, sachant tout, connaissant 
toutes les causes, sachant tout ce quil faut savoir, ayant ob- 
tenu l’empire sur lui-mème , célèbre l’obéissance due aux père , 
mère et guru? C’est que, dans le temps passé, lorsque j’étais 
en proie à l’attachement, en proie à la haine, en proie au 
trouble, que je n’étais point encore délivré de la naissance, 
de la vieillesse, de la maladie, de la mort, du chagrin, de la 
lamentation, de la douleur, du tourment d’esprit, de la cala- 
mité, pour avoir fait à ma nièrç une bien petite offense, j’ai 
subi de grandes douleurs. Ecoutez (comment) cela (est ar- 
rivé), et üxez-le bien et profondément dans votre esprit. Je 
vais parler. 

« Autrefois, Bhixos, dans les temps lointains du passé, il y 
avait dans la ville de Bénarès un grand marchand S riche , ayant 
de grands biens, une grande opulence, des possessions vastes 
et étendues, qui se distinguait par des richesses (dignes) de 
Vaiçravana, qui rivalisait de richesses avec Vaiçravana. Il 
épousa une femme de la môme tribu que lui ^ Il joue avec 
elle, il se livre au plaisir, il s’empresse autour d’elle; mais il 
a beau jouer, se livrer au plaisir, s’empresser, il ne lui naît 
pas d’eniants. MellaYit sa joue dans sa main, il demeure pen- 
sif; «Ma maison, se dit-il, se distingue par de nombreuses 
« richesses; je n’ai ni fils, ni fille; après ma mort, ou dira : il 
« n’y a point d’enfants , et tout mon bien sera à la disposition 
« du roi ». 

«Quelqu’un lui avait donné ce conseil : s’il te naît un lils, 
il faudra lui donner un nom de hile®; par ce moyen , il aura 
une vie plus longue. 

' Le Divya-avadâua l’appelle Mindra (faute évidente) , et plus loin 
Mitra. L’Avadâiia-kalpalatâ lui donne le nom de Maitra. 

* Selon l’Avadâua-kalpalalâ , elle s’appelait Vasundharâ. 

Préparalion pour rcxplication du nom tle Maitrakanyaka qui 
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« Lui donc, privé d’enfants , mais jalouj^ d en avoir, adressa 
des prières à Çiva, à Varuna, à Ruvera, a Çakra, à Bralimà 
et à toutes ies autres divinités, sans exception, par exemple, 
aux divinités des jardins, aux divinités des bois, aux divinités 
des carrefours, aux divinités des places (trivia), aux divinités 
qui reçoivent le Bali, et même aux divinités nées en même 
temps (que lui), soumises à la même loi, constamment liées 
à lui : il les invoqua toutes. 

« Or, il Y a dans le monde une opinion répandue : c’est que, 
lorsque, par suite de prières, il naît des fils et des biles, et 
cela peut arriver même sans celte circonstance, de cluiciio il 
proviendra un millier de bis, comme d’un roi Cakravartin. 
Or, c’est par le concours de trois circonstances qu’il naît des 
bis et des biles. Quelles sont ces trois circonstances? i” Le 
père et la mère se rencontrent, attirés par le plaisir; 2 " la 
mère devient féconde et a scs mois; 3" un Gandharba se pré- 
sente. C’est par le concours de ces trois circonstances qu’il 
naît des bis et des biles. Lorsque (le père) est ainsi tout en- 
tier à la prière, et qu’un des êtres se détachant d’une. des col- 
lections d’êtres descend dans le sein de sa dame, cinq con- 
ditions exce[)tionnclies se produisent dans (juelques individus 
du sexe léminin qui ont le don de la pénétralion. Quelles sont 
ces cinq conditions ? Elle connaît riionnne en proie à la pas- 
sion : elle connaît l’bomine exempt de passion ; t;ile connaît 
le temps; elle connaîMa menstruation; elle connaît le fœtus 
entré en elle. En même temps qu elle connaît le fœtus des- 
cendu dans son sein , elle sait distinguer si c’est un bis ou une 
bile; si c’est un bis, il repose sur le côté droit; si c’est une 
bile , il repose sur le coté gauche. 

«Alors (le fait étant reconnu), enchantée, ravie, elle l’an- 
nonce à son maître : «Ton bonheur s accroît, (ils d’Arya. Me 

vit iidra plus loin. Dans le passage correspondant du Divya-avadâna , 
le bon Conseiller (Sâdliupurnsa) dit: «S’il te survient unfds, fais- 
lui donucr un nom de jeune bile dans tout ce [lays pour sa félicité.» 
L'Avadàna-<;ataka cnq)loie l’expression dârihânânia , le Divya-avadâna 
hanjahà-ndmci cl fAvadatta-kalpalalâ hanyihxâma. 
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« voici enceinte; et comme le ( fœtus ),repose sur le côté droit, 
« ce sera sûrement uti fils. » Lui aussi, ravi , enchanté , redresse 
la partie antérieure de son corps , étend les bras , et commence 
un discours de bénédiction : «Ce visage d’un fils, si long- 
M temps désiré , je le verrai donc! Qu’il se montre digne d’étre 
« mon fils, que ce ne soit pas un enfant dégénéré; qu’il accom- 
« plisse tout ce qu’il faut faire pour moi , qu’il fasse les oflVandes 
« aux Bliûtas (?) , qu'il aille partout où il faut, que ma fimille 
«dure longtemps, et que, après notre mort, soit qu’il se soit 
« écoulé peu de temps , soit qu’il s’on soit écoulé beaucoup , 

« ayant fait des dons et accompli des actions pures il paye en 
«notre nom les honoraires du sacrifice, et s’applique ainsi à 
« poursuivre ce double but partout où l’occasion se présente ! » 

Sachant donc qu elle était enceinte, il la porte sur la ter- 
rasse de sa demeure, 1 y surveille et la garde avec soin. Dans 
la saison froide, il lui donne des préservatifs contre le froid; 
dans la saison chaude, des préservatifs contre le chaud; (il 
lui applique) des médicaments préparés, (lui fait servir) des 
aliments qui ne soient ni trop piquants , ni trop acides , ni 
trop salés, ni trop doux., ni d’une saveur trop forte, ni trop 
astringents. Ainsi nourrie avec des aliments sans saveur pi- 
quante, acide, salée, douce, forle, astringente, semblable à 
une Apsara qui, couverte d’ornements sur fépaulc et sur le 
corps, se promène dans le bois de Nandana, elle passait d’un 
lit sur un autre sans descendre jusqu à terre, cl l’on avait soin 
qu’aucun son désagréable n’arrivât à ses oreilles. 

«Enfin, son fœtus étant venu à maturité parfaite, après 
huit ou neuf mois, elle accoucha \ Un fils naquit, beau , admi- 
rable, plein de charmes, blond, de la couleur de l’or, avec 
une tête semblable à un champignon, des bras pendants, un 
front large, des narines saillantes, des sourcils réunis, un nez 
élevé, doué (en un mot) de toutes les qualités extérieures de 
la beauté. 

’ Tout ce développement sur l’acquisition laborieuse et quasi mys- 
térieuse d’un enfant revient plusieurs fois dans le recueil de l’Ava- 
dâna-çataka. 
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«A sa naissance, on (jélébra une grande fête de naissance, 
et Ion procéda à l’adoption d'un nom. « Quel sera le nom du 
« jeune garçon , messeigneurs ? » Les parents dirent : « Ce jeune 
« garçon estfilsde Mitra et (d’une ?) jeune fille (Kanyâ). Ainsi , 
«messeigneurs, que Mailrakanyaka soit le nom du jeune 
« garçon \ » 

« Le jeune Maitrakanyaka fut confié à huit nourrices , deux 
pour le tenir dans leurs bras, deux pour lui donner du lait, 
deux pour le laver, deux pour le faire jouer. Ces huit nour- 
rices félcvent, le font grandir, en lui donnant du lait, du lait 
caillé, du beurre, du beurre clarifié, de l’extrait de beurre 
clarifié et d’autres aliments particuliers. 11 crut promptement, 
comme un lotus dans un lac 

«Quant au père, il se rendit sur l’Océan et il y trouva la 
mort. 

« Quand Maitrakanyaka fut devenu grand , il dit à sa mère : 
« Mère , du fruit de quel travail notre père vivait-il ? » Sa mère 
répondit : « Mon fils , ton père était marchand de l’intérieur ^ » 
Elle s’ était dit : si je lui avoue que c’était un marchand qui 
naviguait sur l’Océan , il pourrait bien , quelque jour, des- 

^ Mitrasya putra : ; explication pi u salisfalsaiitc du nom 

de Maitrakanyaka confirmée par les aulrcs textes. Le tibétain traduit 
CO nom par Mdza-vo-'i (Amici) hn-mo (filia) «fille de Mitra». J’in- 
terprète «Qui a i’amilié [maüra] des jeunes filles (/canj^dj», ce qui 
est peu correct au point /le vue des principes* de la composition des 
mots, mais justifié par la suite du récit, il plus satisfaisant que l’éty- 
mologie de railleur indien. 

* Ces détails sur rédiicalioii d’un enfant vSOiil encore un des Jieux 
communs de fAvadâna-çalaka ; ils reviennent frérjnemment. On peut 
eu dire autant de tout ce début, à rexceplion du sûlra, qui se ren- 
contre dans ce récit seulement. 

‘‘ Ohhanka. Je n’ai pas trouvé ce mot. Le tibétain traduit : yiû 
jioïKj-pa «marchand du pays», par opposition à «marchand mari- 
time» rcjya mts"~oi Is’ong-pa (sk. samudravanij) , qui se présente plus 
bas. Le itvmc* okkarika esii reproduit dans le Üivya-avadûna avec uniî 
orlhograplie variable et indécise, qui ne m’a fourni aucune clarté 
sur la vraie iorme cl le sens du mot. 



ÉTUDES BOUDDHIQUES. 371 

cendre aussi sur l’Océan et y Irouvei; la mort. C’est pour cela 
qu'elle lit de lui un marchand de l’intérieur. Le premier 
jour, il gagna quatre kârsâpana , il les mit entre les mains de 
sa mère , en lui disant ; « Mère , avec cela , assiste les Çrama- 
« nas , les Brahmanes , les malheureux et les mcfidiants. » 

« Cependant quelqu’un lui dit : « Ton père tenait une bou- 
« tique de parfums. » Et lui, quittant l’état de mar^'hand de 
l’intérieur, il prit une boutique de parfumerie ; il gagna huit 
kârsâpana, et les remit encore â sa mère. 

«Quelqu’un lui dit alors: «Ton père était orfèvre [haïra 
et lui, quittant sa boutique de parfumene, en prit 
une d’orfèvrerie. Alors , dès le premier jour, il gagna seize 
kârsâpana, il les remit encore à sa mère ; le deuxième jour, 
il gagna trente deux kârsâpana, il les remit toujours â sa 
mère *. 

«Cependant le^ orfèvres devinrent jaloux, et comme ils 
connaissaient toutc/^ les professions du pays, ils lui dirent : 

<( Maitrakanyaka , pourquoi te livres-tu à une profession con- 
tt traire à la loi ? Ton père était un négociant maritime ; qui 
« t’a engagé dans une profession inférieure ? » 

« Excité par les paroles des orfèvres, il vint trouver sa mère 
et lui dit ; « Mère, voici ce que j’ai appris, notre père était un 
« négociant maritime ; avoue-Ie. Moi aussi , je naviguerai sur 
tt rOcéan. i* La mère lui répondit : « C’est vrai, mon fils ; mais 
«que (veux-tu), enfantPTu es mon fils unique, ne m’aban- 
« donne pas pour aller sur l’Océan. » Mais lui, entraîné par 

^ Tout ce développement est donné dans f Avadâna-kalpalatâ en 
un résumé laconique, dont voici la traduction : «le père ayant trouvé 
la mort dans une expédition maritime, la mère, n’ayant qu’un lils, 
veilla sur lui comme sur un trésor, elle lui cacha que les voyages aux 
îles étaient héréditaires dans sa famille; elle lui désigna un (petit) 
commerce (à exercer) dans son propre pays (svadaçâham?) et per- 
mettant de vivre modestement. Dans le principe, la vente lui rap- 
porta au plus quatre karsâpana; puis, un autre jour, deux fois au- 
tant, ensuite quatre fois autant; enfin son gain fut quatre fois aussi 
grand (que le premi(*r); il remit le tout â sa mère.» 
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des compagnons méch^tnls que Tenvie dominait, ne revient 

pas sur son dessein. 

« Alors , «ans tenir aucun compte des paroles de sa mère , 
il fit faire à son de cloche dans la ville de Bénarès la procla- 
mation suivante : « Ecoutez, respectables marchands qui habi- 
« tez la ville de Bénarès, le marchand Maitrakanyaka va partir 
« pour une expédition. Que ceux d’entre vous qui se sentent 
a la force (ou le désir) de venir à la mer avec le marchand 
« Maitrakanyaka , sans être tenus de payer aucuns droits de 
« douane, de fret ou de passage, apportent avec eux les mar- 
chandises propres à un voyage maritime. » 

«Là-dessus, après avoir accompli tous les actes de félicité, 
de bénédiction , de prospérité pour les voyages, il se dirigea 
vers l’Océan, entouré de cinq cents marchands, en y faisant 
porter les marchandises propres à une expédition maritime, 
des chars , des voitures , des seaux , des corbeilles , des cha- 
meaux, des bœufs, des ânes. Sa mère, le cœur troublé par 
l’affeclion, le visage inondé de larmes, embrassant ses pieds, 
lui disait : «Mon fils, ne m’abandonne pas pour descendre 
« sur l’Océan. » Mais elle avait beau le supplier par des paroles 
dont l’émotion arrêtait rexpression, sa résolution était prise, 
il frappa du pied sa mère à la tète; puis, suivi des marchands, 
il se mit en route, pendant que sa mère lui disait ; « Mon lils, 
« puisse le fruil de cette action ne pas mûrir pour toi I » 

«Voyant successivement passer sous ses yeux les villages, 
les bourgades, les capitales royales, les villes, il arriva à la 
mer; pour cinq cents purâna, il obtint un transport, et, 
prenant un équipage quintuple, consistant en pompiers, ra- 
meurs, pêcheurs, vigie, pilotes, après trois proclamations, 
il s’avança sur l’Océan. Cependant Makara, de la race des 
poissons, apporta la «alamité à l’embarcation, et Maitraka- 
nyaka, s’attachant à une planche, atteignit la terre ferme. 

« Alors, furetant sur la terre ferme et voyant, à peu de dis- 
tance, une ville appelée Ramanaka, il se dirigea vers elle. 
Quand (il y arriva) , quatre Apsaras en sortirent belles, admi- 
rables, pleines de charmes; elles lui dirent : «Viens, Mai- 
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« trakanyal^a , sois le bienvenu; vôici nptre maison d’ali- 
«menls, noire maison de breuvages, notre maison de vête- 
«inents, notre maison de nuit, pleine de toutes sortes de 
«pierreries, de lapis-lazuli , de conques, de crista? de corail, 
«d'or et d'argent : entre, nous nous livrerons au plaisir.» 
Lui, goûta le plaisir avec elles, pendant plusieurs années, 
comme un homme qui a fait des actions pures, qui a prati- 
qué des vertus (en rapport avec ces jouissances). Elles l’em- 
pêchent de continuer son chemin vers le sud ; mais lui , lorsqu'il 
se voit arrêté dans sa marche vers le sud, considérablement 
affligé, se met en marche. 

«En marchant de nouveati vers le sud, il aperçoit la ville 
de Sadârnattam. Arrivé à la porte, il on voit sortir huit Ap- 
saras, plus belles, plus admirables, plus charmantes (que les 
précédentes). Elles lui disent : «Viens, Maitrakanyaka , sois 
«le bienvenu. Viens, etc.» Elles l’empêchent de continuer 
son chemin vers le sud. Du moment où il en est empêché, il 
éprouve un profond chagrin et se met en marclic. 

« En continuant sa marche dans la direction du sud , il 
aperçoit une ville nommée Nandana. Arrivé à la porte, il en 
voit sortir seize Apsaras, plus belles, plus admirables, plus 
charmantes (que les précédentes). Elles lui disent : «Viens, 
«Maitrakanyaka, sois le bienvenu. Viens, etc... » Elles l’ar- 
rêtent ainsi dans son chemin vers le sud. Lui, quand il se voit 
arrêté dans son clieniin vers le sud, i^e fatigue de ce séjoui- 
et repart. 

« En avançant toujours dans la direction du midi , il a])er- 
çoit un palais appelé Brahmottara. Arrivé près de la porte , 
il en voit sortir trente-deux Apsaras, plus belles, plus admi- 
rables, plus charmantes (que les précédentes). Elles lui di- 
sent : «Viens, Maitrakanyaka, sois le bienvenu. Viens, etc.» 
Elles l’arrêtent dans son chemin vers le sud. Du moment où 
il se sent arrêté dans son chemin vers le sud, il se fatigue 
de ce séjour et se remet en marche. 

« A mesure qu’il allait dans la direction du sud , son désir 
s’accroissait. Enfin, en avançant toujours, il aperçoit une ville 
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en fer, il y pénètre, et, k peine y est-il entré et la porte re- 
fermée sur lui, que, pénétrant plus avant, il voit un homme 
de grandes dimensions , sur la tête duquel repose une roue 
en fer, rougie au feu, brillante, semblable à une flamme. Le 
pus et le sang qui dégouttent de la tête de cet homme for- 
ment sa nourriture, 

« MaitraLanyaka questionna cet homme. « Eh! homme, lui 
« dit-il , qui es-tu ?» Il répondit : « Je suis un homme qui a 
« offensé sa mère. » A peine eut-il prononcé ces paroles , que 
faction de Maitrakanyaka se dressa devant lui : moi aussi, se 
dit-il, j’ai offensé ma mère: c’est par cette action que j’ai été 
entraîné jusqu’ici. 

K A ce moment, dans cette ville, une voix sortie des airs se 
fit entendre : Que ceux qui sont liés soient délivrés ; que ceux 
qui sont libres soient liés. A peine ces paroles furent-elles pro- 
noncées, que le disque disparut de dessus la tête de cet 
homme et parut sur la tète de Maitrakanyaka. 

« Alors cet homme ayant vu que c’était Maitrakanyaka qui 
mettait fin à ses douleurs, lui dit : 

Après avoir passé par Itamanaka, 

Par Sadâmalta et-Nandana, 

Et par le palais de Brahmottara, 

Comment es-tu venu ici? 

« Maitrakanyaka dit ; 

Après avoir passé par Bamanaka , 

Par Sadâmatta et Nandana, 

Et par le palais de Brahmottara , 

Je suis venu ici par curiosité. 

Car le Karma nous entraîne bien loin , 

Le Karma fait sentir son action de loin , 

Le Karma entraîne irrésistiblement au moment où facto mûrit , 

C'est parce que fade a mûri que cette roue se meut sur ma tête , 

Cette roue rougie au feu, «mflammée, f obstacle de ma vie. 
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« L'homme dit : 

Animé d’une pensée cbupable, tu as maltraité ta mère. 

Tu Tas frappée du pied à la tétc; et voilà le fruit dTe ton action. 

« Maitrakanyaka dit : 

Combien d’années posera-t-ii sur ma lête. 

Ce disque brûlant, enflammé, obstacle^ de ma vie? 

« L'homme dit : 

Pendant soixante mille et soixante fois ccnl ans, 

Ce disque brûlant sera sur ta (été. 

« Maitrakanyaka dit : 

Ô homme, quelque autre viendra-t-il ici ? 

« L'homme dit : 

Celui qui aura commis une action semblable (viendra après toi ). 

U Alors Maitrakanyaka, vaincu par la douleur, faisant naître 
en lui même la compassion envers les êtres , dit à l’homme : 
« O homme, je désire porter celle roue sur nia tête a cause 
«de tous les êiresi Que nul autre, auteur d’un acte pareil, 
« ne vienne ici. » A peine ces paroles furent-elles prononcées, 
que la roue, s’élevant au-dessus de la tète du Bodhisattva 
Maitrakanyaka, à la hauteur de sept arbres Tâla, resta sus- 
pendue en l'air, et lui, étant mort, renaquit dans le séjour 
des dieux du Tusita. » 

Bliagavai dit : « Que pensez-vous , Bhixus ? Celui qui , en 
ce temps-là, à cette époque-là, fut Maitrakanyaka, c’était moi. 
Parcé que j'avais déposé les kârsâpana entre les mains de ma 
mère et que je les lui avais remis, par la maturité de cet acte, 

‘ Vparodhaka , traduit eu tibétain par g cod-pa * qui coupe. » 
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j’ai goûté le bien être dans quatre grandes villes; parce que 
jjavais fait subir à ma mère ce mauvais traitement, j’ai, par 
la maturité dé cet acte, enduré de si grandes souffrances. 

« En conséquence, Bhixus, voici ce qu’il vous faut appren- 
dre , c’est ceci : nous respecterons nos père et mère , et nous 
ne leur ferons pas d’injures; ainsi, nous n’aurons pas les torts 
de Maitrakanyaka, homme vulgaire’, etnoiis aurons la mul- 
titude des avantages de ce même (être) devenu fils de dieu. 
Voilà , Bhixus , ce que vous devez apprendre. Pourquoi cela ? 
C’est que, Bhixus, un père et une mère se donnent du tour 
ment pour leur fils; ils le font boire, le font manger, lui 
donnent du lait, lui font connaître les richesses du Jambu- 
dvîpa Si un fils prenait sa mère dans un bras et son père 
dans l’autre, et qu’il les portât pendant cent ans, on que, sur 
celte grande terre, en faisant les plus grands efforts, il les 
établît dans la majesté et le pouvoir suprême sur la province 
du sud (le Dekkban), où abondent les perles, les lapis-la- 
zuli , les conques , l’or, l’argent , l’émeraude , le corail , le galva , 
s’il leur apportait, en un mot, tout ce qu’un fils peut appor- 
ter de bienfaits et de soulagements à son père et à sa mère , 
il ne ferait pas plus j)our eux que celui qui, ayant un père et 
4ine mère incrédules, les amène à la foi, les y convertit, les 
y introduit, les y établit solidement; qui, ayant des parents 
peu moraux, ou envieux, ou doués de peu de connaissance, 
les amène à la moralité, à la libéralité, à 'la générosité, à la 
perfection de la connaissance, les y convertit, les y introduit , 
les y établit solidement ; oui , celui là fait pour son père et sa 
mère autant que celui qui leur apporte le plus de bienfaits et 
de soulagements. » 

Ainsi parla Bhagavat; les Bhixus, ravis, louèrent le dis- 
cours de Bhagavat. 

* Prtkofijana «simple particulier», terme o[>posé (rorcliiiairc à 
àryüf mais qui i’e.st ici à «fils de dieu» [Deva-putra). 

* Phrase citée par M, Barthélemy Saint-Hilaire ( Le Bouddha et sa 
reli(jion , p. qa-qS). 
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S 2. Textes népalais analogues. 

Tel est le récit de l’Avadâna-çataka; nous n'en 
rapprocherons pas minutieusèn>ent et partie par 
partie les deux* récits parallèles, qui ne s’en écartent 
par rien d’essentiel; quelques observations ou etem- 
pies suffisent pour faire apprécier la différence. 

Pour qu’on se rende compte immédiatement de 
celle qui existe entre notre récit et celui du Divya- 
avadàna, je traduis de celui-ci le passage suivant : 

Maitrakanyaka le Bodhisattva. . . décidé à descendre sur la 
mer, vint trouver sa mère et lui dit : « Mère, notre père était 
certes un négo('iant auiretois; donne -moi la permission de 
descendre sur TOcéan. » Elle, qui avait déjà vu l'espoir de sa 
vie disparu par la mort de son mari, eut le cœur encore plus 
violemment déchiré par Tépée du chagrin de cette séparation 
d’avec son üls, (séparation) terrible et imprévue. Elle dit à 
son fils : « Enfant , qui t’a dit cela ? C’est un ennemi qui n’a 
pas sujet de l’être. Qui en veut à ta vie? Qui se joue de toi? 
Je t’ai obtenu du destin, je ne sais comment; tu es aujour- 
d’hui mon œil unique. Mon üls! i\\ es entraîné maintenant 
par la iiioii, , sœur du Kleça ; et cependant le dard de mu dou- 
leur pénètre toujours, il me tue, et le chagrin me déchire (?) 
Comment aurais-je un autre fils , après celui-ci , quand tu au- 
ras péri par (la suggestion d’) amis pétris de malice, dont 
l’esprit ne se laisse ébranler par des douleurs, des calamités, 
des amertumes d’aucun genre, qui perdent la vie, les malheu- 
reux, en saisissant les jouissances? Ceux-là abandonnent leurs 
parents et alliés éplorés dont les joues sont humectées, inon- 
dées par les larmes qui tombent de leurs yeux , et ils vont à 
la mort, à la ruine, dans la demeure de Makara. Et moi qui 
suis sans ressources , ([ui ai besoin de protection , dont la vie» 
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est Kée à ta vie par une constante union comment te résous- 
tu à m’abandonner, à ne plus me protéger ? Que ce discours 
ne (soit pas pHs.par toi) pour une parole inconsidérée de ma 
part. Quand on entre dans une situation où la vie court des 
dangers *, il ne faut pas, parce que les marchands ont (parfois) 
des succès , compter sur un bonheur complet. Voilà , mon fils , 
ce que je considère. » 

Lui , à cause d’elle , laissant tomber comme du gazon les 
douces fleurs du langage , parla d’une façon qui reposait sur 
toute autre chose que l’arrogance, lui répondit à peu près 
sur le même ton, avec sérénité. . . . 

Il me semble inutile de poursuivre; on voit que 
le Divja-avadâna développe longuement des discours 
résumés ou indiqués dans l’Avadana-çataka; et si je 
reproduisais la description du naufrage , ce que voit 
Maitrakanyaka avant d’arriver aux villes fortunées, 
ses conversations avec les Apsaras, son entrée dans 
la ville de fer où il doit franchir successivement 
trois enceintes , ses conversations avec l’homme dont 
il prend la place, je serais entraîné fort loin. On peut 
juger, par lexemple que j’ai donné, du ton de ce 
récit; et encore ai-je' pris un des passages où le style 
est le moins luxuriant. 

L’Avadâna-kalpalatâ a un caractère bien diiférent ; 
voici le début du récit qui s’y trouve : 

A Bénarès , autrefois , il y eut un maître de maison nommé 
Mailra. 

Son épouse, nommée Vasundharâ, lui était très-chère. 

’ Asekambandlia y je iis âseva. . . 

* ^vaprânasamdahakcü'ùn avastkâm praviçja; naturellement, il faut 
lire : sondeha. 
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A peine nés , les fiis de cette (fexnme) allaient dans les cinq 
(éléments). 

Enfin , dans la dernière période , un fils fortqné naquit. * 

De crainte qu’il ne mourût, son père lui donna le nom de 
Kan)A (ou un nom de fille, kmyânàma). 

De là vient que cet enfant est célèbre sous le nom de 
Maitrakanyaka, * 

L épisode de la séparation de la mère et du fils 
est présenté ainsi : 

Ayant entendu dire que le voyage aux îles était propre à 
sa famille , il devint plein de zèle ; 

Il entrtîprit un voyage sur l’Océan , et fit tous ses prépa- 
ratifs. 

Sa mère veut le retenir; mais il ne renonce pas à son des- 
sein. 

Puis il donne un coup de pied à sa mère, tremblante de 
chagrin , 

Comme s’il eut rejeté un ornement usé, et partit. 

On voit que le Divya-avadâna délaye et que TA- 
vadâna-kalpalatâ resserre; on peut considérer le récit 
de l’Avadana-çataka comme une matière dont le 
narrateur du Divya-avadâna se serait servi pour faire 
une amplification , celui de f Avadâna-kalpalatâ pour 
en faire un résumé. Je nmsiste pas sur ce point et 
je passe au récit du Dvâvirîiçati-avadâna, qui pré- 
sente avec notre texte une certaine analogie. 

A dire vrai , auciin récit de ce recueil n est la re- 
production du Maitrakanyaka-avadâna; mais il en 
renferme deux dans chacun desquels on retrouve un 
des épisodes de notre texte , celui d'un fils de négo- 
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ciant qui essajje diflfiér^nts métiers avant d’adopter la 
profession héréditaire dans sa famille , et celui d un 
voyage avefttureux dans la région des supplices in- 
fernaux. Nous négligeons le premier, mais le 
deuxième ne semble pas pouvoir être passé sous 
silence, car il complète, dans la partie qui leur est 
commune, le récit de fAvadâna-çataka. En voici un 
résumé succinct : Dharmakalpa , roi des régions méri- 
dionales , a un fils auquel on donne le nom de Dhâ- 
tusteja «clarté des éléments» à cause des pi'odiges 
qui accompagnent sa naissance. Devenu grand, le 
prince, dans fappaml de sa puissance, visite ses 
futurs États. Partout on lui fait fête : dans une de 
ces réjouissances, il prend part à une course de che- 
vaux; mais emporté par son ardeur, il dépasse de 
bien loin ses rivaux et arrive dans des régions incon- 
nues. Une fois lancé, il va toujours devant lui, dans 
la direction du sud, et, après avoir fait les plus ra- 
vissantes rencontres, est témoin des plus terrifiants 
spectacles. Reconnaissant qu’il est dans l’autre monde, 
il rebrousse chemin et finit par retourner dans son 
pays. On le croyait mort, et, en visitant sa capitale, 
il voit les monuments élevés è sa mémoire. Il quitte 
alors son pays, se met à errer et arrive dans le Ma- 
gadha. Là , voyant passer une foule de gens , il apprend 
qu’ils vont voir le Buddha, il se joint à eux, écoute 
la prédication de cet inconnu, est converti, et de- 
vient Arhat. 

Telle est f histoire de Dhâtusteja; nous en déta- 
(ihons les pérégrinations qui furent le résultat immé- 
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(Hat de la course de chevaux dans laquelle il s’ëtait 
égaré ; 

Le roi, ne sachant par quel chemin retourner, ne connais- 
sant pas les régions, se laissa aller à son impulsion propre 
et se rendit dans des terres plus éloignées. Puis le roi vit, 
non loin de là , la ville de Ramanaka , il y etttï’a. Alors quatre 
Apsaras sortirent, belles, admirables, charmantes; elles di- 
sent : « Viens, Dhâtusteja, sois le bienvenu; voici notre mai- 
vson pour manger, notre maison pour boire, notre maison 
pour s’habiller, notre maison pour se coucher et s’asseoir, 
pleine de perles , de gemmes, de diamants, do lapis-lazuli, de 
conques, de pierreries, de corail, d’or et d’argent de toutes 
sortes I Viens , nous nous livrerons au plaisir !» — « Oui, » ré- 
pondit-il, et il se livra au plaisir avec elles pendant plusieurs 
années. Or, l’ètre qui a de tels honlieurs ne les obtient que 
parce qu’il s’est ac(|aîs tels mérites. Les (Apsaras) l’empêchent 
de suivre le chemin du sud; mais plus on l’empêche de suivre 
ce chemin , plus fort et plus vivement il ressent le désir de 
partir. 

Enfin , il se remet en route pour le midi , et aperçoit la ville 
de Sadâyyatam ^ Au moment où il se trouve à la porte, il en 
sort huit Apsaras, plus belles, plus admirables, plus char- 
mantes (que les précédentes). Elles disent : «Viens, Dhâlus- 
teja, etc.» (comme ci-dessus). 

Enfin , il se remet en marche pour le sud , et voit la ville 
de Nandana. Quand il est à la porte, il en sort seize Apsaras, 
plus belles, plus admirables, plus ravissantes (que les précé- 
dentes). Elles lui disent : «Viens, Dhâtusteja, etc. » (comme 
ci-dessus). 

Enfin , il se remet en marche pour le sud , et voit un pa- 
lais appelé Brahmottara. Quand il est à la porte, il en sort 
trente-deux Apsaras, plus belles, plus admirables, plus char- 
mantes (que les précédentes). Elles lui disent ; « Viens, Dhâ- 


‘ Dans TAvadéna-rataka cc nom est écrit SaildmntUvn. 
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tiisteja, etc.» (comme «i-dessus). Elle» Tempêchent de suivre 
le chemin du sud; mais lui, plus on lui ferme le chemin du 
sud, plus il a un violent désir 'de s en aller; il suit donc le 
chemin du sud. 

Il suivait son chemin, en reprenant la direction du sud, 
lorsrqu’il aperçoit une grande plaine de sable brûlant; il ar- 
rive bientôt sur les bords , il voit les sables , enflammés par 
une source de feu. A cette vue , son esprit fut en grande dé- 
tresse. 11 se dit : Comment passer, où aller ? Oh ! — Dans cette 
situation, une créature ügra ^ vient à lui, on la reconnaît à 
ses ongles destructeurs (?) , à sa face de bœuf (?). La créature , 
étant venue à lui , lui dit : « Mon garçon , qu’on monte sur 
mon dos; car comment franchir cette plaine de sable? Si l’on 
dédaigne (le moyen)* que j’oflre, ton pied aux articulations 
délicates sera déchiré par la piqûre des dards brûlants. Eh 
bien ! puisque tes pieds seraient écorchés, qu’on monte donc 
à l’instant sur mon dos , je conduirai à l’autre bord. » Lui , 
donc, monta et fut transporté en toute hâte. A l’instant même , 
il atteignit l’autre bord, et la créature disparut. 

Il continue par le chemin du sud et regarde : un (homme) 
brûle et est consumé par les flammes « Par suite de quel 
acte?» dit-il. — «J’ai brûlé par le feu une forêt et ses habi- 
tants (?), c’est par suite de cette action», répondit (le pa- 
tient). 

Il regarde encore ;,des corbeaux et dés vautours mangent 
continuellement la chair ^ (d’un patient). Il dit : « Qui est ce- 
lui-ci , et à cause de quel acte sou(Fre-t-il ?» — « J’ai trahi la con- 
fiance , répondil-on , c’est par suite de cet acte que je souffre. » 

Un autre mange une colonne de fer enflammée, reposant 


' Ugra-janla «une créature leiribie?; mais Ugra, qui est le nom 
rfunc classe indienne hors caste, doit désigner ici un être (fune es- 
pèce déterminée; c’est un monstre particulier, un «ogre». 

^ Jvalancna samtarpaie, qu’il faut lire samtapyale. 
h y a dans le texte âralana , qui doit désigner une partie du corps , 
je ne sais laquelle. 
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sur sa bouche. « Qui est celui-là ? t dit-41. — « C’est pour avoir 
enlevé des effets à ceux de la confrérie ; c’est à cause de cette 
action-là » , répondit-on; ^ , • 

Il en voit un autre qui marche, les pieds cruellement dé- 
chirés, sur le tranchant d’un rasoir plus chaud qu’un fer 
(rougi au) feu. L’ayant vu, il dit : ...(lacune) \ 

Deux femmes , aux cheveux épars , se mordont hîs genoux , 
se tiennent les yeux hagards. «Qui sont ces femmes, dit-il, 
et par suite de quel acte sont-elles ici ? » Elles dirent : « C’est 
pour être dépourvues des vertus qui font qu’on donne de k 
nourriture. Voilà douze ans passés sans nourriture. » 

Il va encore plus loin ; il voit un malheureux dont le doigt 
était déchiré par le bec d’un Garuda et attaché avec des (liens 
à) épines de fer. « Qui est celui-ci ? » dit-il. — « Un homme atta- 
ché à l’habitude d’aller vers les femmes d’autrui,» répondit 
(l’autre). 

Il se remet en marche par le chemin du sud, il voit une 
(femme) adultère, dont les deux pieds étaient liés et retenus 
par une corde qui se rattachait avec les cheveux de fadultère; 
cette femme était appuyée contre un arbre , et des chiens qui 
avaient des dents de fer lui mangent les fesses avec glouton- 
nerie. A cette vue , il dit : « En vertu de quelle règle cela se 
fait-il?» Elle répondit : «C’est pour avoir dédaigné mon sei- 
gneur, et inctre livrée au plaisir avec d’autres hommes. » 

Il reprend sa route dans la direction du sud; il voit un 
homme qui erre avec un disque de fer en guise de couronne ; 
le sang et le pus lui coulent de la tète. A cette vue, le (voya- 
geur) dit : «Celui-là, en vertu de quelle règle subit-il une 
douleur (si) difficile à supporter?» Le (patient) lui répondit : 
« C’est pour une offense faite à une mère que cette douleur, 
cette forte douleur existe. » 

Il reprend son chemin àans la direction du sud ; il voit une 
personne au grand corps, aux grands besoins, dont le ventre 

^ li n’y a pas de solution de continuité dans 1c ms.; mais il y a 
une lacune manifeste ; le copisle aura omis une ligne. 
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était semblable à une montagne d'une grande élévation , les 
membres cachés sous ses poils et ses cheveux, la bouche 
semblable •au trou d'une aiguille. A sa vue, il dit : « Qui est 
celui-ci, d*un aspect (si) afï’reux et terrible?» Le (patient) 
répondit : « Chaque fois que je fais un don , je le mesure par- 
cimonieusement; c’est pour avoir empêché le don , c’est pour 
l’égoïsme dans le don (que je suis puni). » 

Il reprend sa marche dans la direction du sud, et voit un 
(patient) sur la tête duquel pieu vent des parcelles de feu, 
tourmenté par une grande soif. A sa vue, il dit : « Ob ! cette 
règle, par suite de quelle action exisle-t-elle ? » Le (patient) 
répondit : « A quiconque est tourmenté par la soif et vient 
pour boire de l’eau, je n’en donne pas; et, si l’on revient à 
la charge, je prends de la terre pour ïy mêler, et j’écarte 
ainsi le solliciteur en troublant l’eau. Voilà la cause de celte 
douleur. » 

Alors Dhâtusteja se dit : « Mais c’est l’autre monde ! la chose 
est certaine. » El, se détournant du chemin du sud, il retourna 
dans son royaume. 

Ce récit nous donne des indications sur la situa- 
tion d’un des enfers chauds du bouddhisme. Il était 
situé au sud et dans un lieu qui, du reste, n’est 
pour ainsi dire pas en dehors du monde des mor- 
tels; car on y arrive sans quitter le sol. Maitrakanyaka 
et Dhâtusteja visitent ces lieux en voyageant. Le 
voyage de Maitrakanyaka pouvait laisser des doutes, 
on ne savait trop où il était; celui de Dhâtusteja, 
non moins extraordinaire, est cependant moins am- 
bigu; à la variété des supplices qu’il rencontre, le 
lecteur reconnaît le lieu où les méchants subissent 
la peine des crimes de leur vie; lui-même finit par 
sen apercevoir. Nous verrons dans les récits pâlis 
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que le lieu où se rend le héros du récit est bien l'un 
des enfers et qu’on en donne même le nom. 

Nous n avons pas à examiner ici si les enfers chauds 
ou l’un d’entre eux sont toujours placés par les boud-« 
dhistes au lieu où nos textes mettent celui dont on 
vient de voir la (fescription , je veux dire sur la sur- 
face de notre terre , au midi ; j’inclinerais à penser 
que la donnée fournie à cet égard par nos textes , tant 
singhalais que népalais, leur appartient eu propre. 
Mais une telle question ne pourrait être tranchée que 
par la comparaison d’un grand nombre de textes 
relatifs aux régions infernales. Nous n’avons pas 
insister sur un point qui est après tout secondaire 
dans notre étude, et nous abordons l’examen du 
récit qui nous fait connaître les aventures de Mai- 
trakanyaka. 

,S 3. Etude du Maitrakanyaka-avadâna. 

Le Maitrakanyaka de i’Avadâna-çataka se compose 
d’un sùtra et d’un jàtaka, le deuxième raconté è 
l’occasion du premier. C’est un cas qui se rencontre 
rarement, mais quelquefois, dans le recueil pâli; il 
nous fournit sept exemples de cette association. Nous 
n’avons donc pas ici une chose insolite. Il est vrai que 
le Mittavindaka pâli n’est point un de ces sept 
exemples, et que, par conséquent, sur ce point 
comme sur bien d’autres, il se sépare entièrement 
de la rédaction népalaise. On pourrait donc soutenir 
que le sùtra doit avoir été ajouté après coup ; et je 
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serais disposé à le croire sans en être certain. Ce- 
pendant, si le sùtra, qui peut fort bien se retrouver 
ailleurs ét être répété plusieurs fois, n’était pas pri- 
mitivement uni auJâtaka,sil a été ajouté postérieu- 
rement, nous devons constater que cette adjonction 
na rien que de légitime; elle était, pour ainsi dire, 
commandée. On peut dire quelle est justifiée dou- 
blement , et par la nature du sujet , puisqu’un tel sûtra 
est pour un pareil jâtaka un excellent préambule, et 
par l’usage, puisque l’association d’un jâtaka et d’un 
sûtra est confirmée par les procédés de la littérature 
du Sud. Nous n’avons donc aucune raison de con- 
server la moindre défiance envers le sûtra, qui d’ail- 
leurs, faisant partie de notre texte, réclame notre 
attention. C’est par lui que nous allons commencer; 
nous examinerons ensuite le jâtaka. 

A. Le sûtra. 

Ce sûtra, qui ouvre notre Avadâna, est doublé 
d’une instruction différente, mais analogue, qui 
forme la conclusion de ce même Avadâna. Tout récit 
de ce genre , véritable apologue , se termine par une 
instruction ou exhortation morale, généralement 
courte, quelquefois assez développée, et qui, dans 
certains cas, est un véritable sûtra. Dans le Maitra- 
kanyaka-avadâna , il y a profusion, instruction mo- 
rale au début, instruction morale à la fin : mais la 
nature du sujet le requérait sans doute; elle ex- 
plique du moins ce luxe de sermons. De ces deux 
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instructions, la première seule est qualifiée de sûtra» 
La dernière peut être considérée comme ayant le 
même caractère, quoique le texte ne iui*en donne 
pas la dénomination; elle est toute en prose, tandis 
que la première , le sûtra proprement dit , est mé- 
langée de prose èt de vers, revêtant ainsi une forme 
très-connue , très-fréquente au Nord comme au Sud , 
et sur laquelle nous nmsisterons^ pas , ayant déjà eu 
Toccasion d’en parler et ne pouvant nous appesantir 
sur les détails. 

Burnouf a cite le discours en prose du sûtra ini- 
tial, pour montrer comment le bouddhisme subor- 
donne à la morale le dogme brahmanique; M. Bar- 
thélemy Saint-Tlilaire la reproduit à son tour pour 
faire voir l’expression du devoir filial dans le boud- 
dhisme; il a reproduit en même temps une phrase 
de l’instruction finale (qu’il dit provenir d’une autre 
légende, et qui peut fort bien se retrouver ailleurs, 
mais qui bien certainement fait partie du Maitra- 
kanyaka). 

Il nous est impossible de traiter ici dans toute son 
étendue le sujet abordé par les deux savants dont 
nous venons de citer les noms; nous aurions à ap- 
porter une masse de textes trop considérable, sans 
échapper au chagrin de demeurer incomplet. Nous 
nous bornerons à en offrir au lecteur un seul , qui a 
le triple avantage d’être très-court, d’appartenir à la 
recension du Sud , et surtout d’avoir une stance pâlie 
presque identique à une de celles du sûtra sanscrit. 
C’est un sûtra de la première partie du Sanyutta-ni- 
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kâya, le Sagâtha dont tous les textes renferment au 

moins une stance. 

Il fait 'partie de la section intitulée Brâhmana- 
sanyatiam (groupe de sûtrassur les Brâhmanes) ; c’est 
le neuvième texte du deuxième chapitre qui a pour 
titre Upâsaka; il porte lui-même celui de Mâtuposaka. 

Mâtaposaka sutta . 

Bhagaval résidait à Çrâvaslî, etc. A ce moment-là, un 
Brahmane qui nourrissait sa mère ‘ se rendit au lieu où était 
Bhagavat. Quand il y fut arrivé, il échangea avec Bhagavat 
des paroles de félicitations et de congratulations , puis s’assit 
à peu de distance. Une fois assis à peu de distance, le Brâh- 
mane qui nourrissait sa mère dit à Bhagavat : « Pour moi , ô 
Gotama, je vais à la quête des aumônes, selon la loi. Après 
être allé , selon la loi , à la quête des aumônes , je nourris mon 
père et ma mère. Certes, ô Gotama, en agissant ainsi, je fais 
ce que je dois. » 

— « Oui , certes , Brahmane , en agissant ainsi , lu as fait ce 
que tu devais. Brâhmane, celui qui va à la quête des au- 
mônes , selon la loi , et qui , après être allé à la quête des au- 
mônes, selon la loi, nourrit son père et sa mère, celui-là 
produit beaucoup de mérites ; 

L’homme (jui nourrit, selon la loi, 

Sa mère ou son père. 

Cet homme-là , à cause de ses procédés 
Envers ses père et mère, les sages 
Le louent ici-bas; 

Après sa mort, il est heureux dans le Svarga. 

* Mâtuposalio brahmano, — Màtuposaho est peut-être un nom 
propre. Dans ce cas, il devrait régulièrement y avoir : Mâtuposako- 
nâma» Je considère ce mot comme un simple qualificatif, sans être 
bien sur d’avoir raison. 
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A ces mois, le Brahmane qui nourrissait sa mère parla 
ainsi à Bhagaval : «C’est admirable, ô Gotama, c’est admi- 
rable etc. Que le vénérable Gotama me reçoive pomme üpâ-* 
saka, aujourd’hui que je suis doué^ de vie, eritré dans le re- 
fuge. » 


Ce sûlra est des plus simples; il raconte très-briè- 
vement la demi-conversion d’un brahmane qui rem- 
plissait scs devoirs de fils et devient üpâsaka. Je 
rappellerai i\ propos de lexpression Mâtuposaka que 
le Jâtaka à i 7 est raconté au sujet d’un Mâtuposaka- 
upâsaka qui pourrait à la rigueur ctre le héros de 
notresûtra; il y a de plus un Jâtaka, le 455 , raconté 
au sujet d’un Mâtuposakathera et huit qui sont ra- 
contés au sujet d’un (ou de plusieurs) Mâtuposaka» 
bhikklîu. Je signale ces textes pour montrer le déve- 
loppement que cette étude serait appelée â prendre 
si l’on essayait d’étre complet. Je reviens à notre 
sûtra. 

Tout court et simple qu’il est, il suggère bien des 
réflexions. Que pense le lecteur de la vertu de ce fils 
dévoué qui nourrit ses parents ,^mais par la mendi- 
cité, non parle travail? Le travail n’est pas un devoir 
bouddhique; et c’est à mes yeux la condamnation 
du bouddhisme et de toutes les institutions reli- 
gieuses animées du même esprit que cet anathème 
indirect porté contre le travail, cette préférence ac- 
cordée à la fainéantise et à la mendicité. Mais il se 
trouve que le mendiant vertueux de notre texte n’était 

* Lft phrase est abrégée clans le ms. liù-mêmc. Elle revient des 
centaines de fois dans les textes. 
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pas bouddhiste, il était brahmane. Était-ce donc en 
.vertu des principes du brahmanisme qu'il pratiquait 
la mendicité? Nous ne pouvons traiter ici la question 
des rapports du brahmanisme et du bouddhisme à 
cet égard. Le brahmanisme préconisait la mendicité 
dans certains cas ; et sur ce point , comme.sur d’autres , 
le bouddhisme n a fait qu’exagérer, généraliser les 
principes ou les pratiques de la religion régnante. 
Quoi qu’il en soit, le brahmane de notre sûtra était 
parfaitement préparé pour devenir un vrai bouddhiste 
mendiant, un Bhixu; cependant il ne le devient pas, 
il reste Upâsaka.^G’était s’arrêter en chemin; l’on en 
peut conclure que sa conversion était bien supeidi- 
cielle, et de fait qu’est-ce qui l’amène au Buddha? 
Une simple approbation de sa conduite, une sentence 
qui aurait pu se trouver aussi bien sur les lèvres 
d’un docteur brahmanique. Car le bouddhisme n’a 
pas renchéri sur le brahmanisme en ce qui touche 
l’observation des devoirs de la famille , et sa tendance 
est certainement d’en rompre bien plus que d’en res- 
serrer les liens. Bref, la conversion racontée dans 
notre sûtra prête à des difficultés et à des objections, 
malgré la clarté parfaite du texte K 

Comparé au sûtra du Maitrakanyaka , notre sûtra 
pâli présente un caractère bien différent; le sûtra 

^ On peut croire que le brâhmane avait voulu éprouver le Bud- 
dha, qu’il s’attendait à un blâme, et ([ue l’approbation donnée par 
le Buddha à sa conduite, renversant toutes ses idées, le gagne soudain 
cl la cause de celui qu’il regardai I sans doute comme un tau leur 
d’inmiorulité. 
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sanscrit est un sermon du maître à ses disciples; le 
sûtra pâli est une conversation entre le Buddha et» 
un adversaire qui se rend. Malgré la diversité des si~ 
tuations, il y a dans les deux textes, relatifs, il est 
vrai, au meme sujet, une phrase à peu près iden- 
tique. C’est cette coïncidence qui mérite; surtout notice 
attention. Les idées exprimées dans cette phrase com- 
mune ne se distinguent pas par l’originalité et la nou- 
veauté. Si les enseignements du Buddha se rédui- 
saient à cela, on ne comprendrait pas qu’il eût pour 
si peu tenté une révolution religieuse et sociale. 
Mais nous n’insisterons pas sur ce point. Le lecteur 
a ATU la traduction de ces deux passages ; nous donnons 
ici parallèlemeiit les deux textes, reproduisant inté*- 
gralement le sanscrit qui est plus développé : 

SANSCRIT. ï>ÀtJ. 

Brabmâhi mâlàpitanm 
Pûrvàcâryau tathaivaca || 

Ahavanîyau putrasya- 
gnisyà devalânî vii ^|||| 

Tasmàd ctau namasycle* Yo mâlaram pilararîi và 
Satkuryâccaiva pandita : || Macco dlianmiena poseti || 
Udvartlanena slhâncna • 
pâdânâtij dhâvanena ca || 

Athavâ annapânena 
Vastraçayyâsancna ca || || 

• 

* Je reproduis fidèlemenl re ntis., évidemment incorrect ; il faut 
séparer putrasja de agm, et lire sans doute : pulrasja agnieca. Il 
y a dans cc texte bien d’autres fautes : niandita pour pan^la^ 
atharâ pour athavâ. Je crois pouvoir me dispenser de les signaler. 

U faudrait lire, ce me semble, namasyela (pour namasyet). 

a6. 
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SANSCRIT. 

Tayâ sa pàricar[ya]yà 
Mâtapitrisu parasita : || 
lha cânindîto bhavali 
pretya svarge pramodale || || 


VA i.i. 

ïâya naiîi paricariyâya 
Maiâpitûsu panditâ || 

. idheva nam pasaiîisanti || 
pecca sa^gc pamodali || || 


Je ne rechercherai pas pourquoi le sanscrit est 
plus développé. Je veux seulement examiner (pour 
toucher à un problème qui a été soulevé) si lespadas 
sanscrits doivent être considérés comme une simple 
traduction des padas pâlis correspondants. Traduc- 
tion! évidemment non ; ou il faudrait dire traduction 
corrigée. Car, malgré fétat peu satisfaisant en général 
du texte sanscrit, la partie de ce texte qui nous oc- 
cupe est plus régulière, mieux construite que la 
stance pâlie qui est incohérente, disloquée, et dont 
la répétition de nam trahit fembarras. Peut-être est- 
ce une preuve d’antiquité, et je ne combattrais pas 
ceux qui voudraient voir dans la stance pâlie une 
forme plus primitive. Mais je ne pense pas qu’il y 
ait lieu d’en inférer, que la stance Sanscrite procède 
d’elle. Je vois ici une sentence qui devait être très- 
connue, très-populaire, souvent citée avec de légers 
changements nécessités par les circonstances diverses 
auxquelles on l’appliquait. De là un embarras dans 
la construction de la phrase , des essais de correction 
et des Variantes dont nos deux textes nous fournissent 
des exemples. 

Passons maintenant à l’étude du Jâtaka. 
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B. Jâtaka, 

Nous nous bornerons à signaler dans le Jâtaka du 
Maitrakanyaka les traits suivants : 

1 . L’absence de données bouddhiques dans la 
plus grande partie de ce récit. — La société qui y 
est dépeinte n’est point une société où le bouddhisme 
domine : îe nom des Çramanas cités parmi les quatre 
ordres de mendiants auxquels Maitrakanyaka veut 
qu’on distribue son gain, est la seule allusion faite 
au bouddhisme, et encore cst-il une preuve de la 
situation secondaire de cette religion. Ce n’est qu’à 
la fin du récit que le bouddhisme paraît: mais alors 
la scène n’est plus dans l’Inde. Bref, Maitrakanyaka 
n’ost pas un bouddhiste. 

2. La correspondance qui existe entre les bonnes 
actions de Maitrakanyaka et les récompenses qu’il 
reçoit, et l’expression mathématique qui lui est don- 
née. — Pour 4, 8, i6, 3*2 kârsâpanas donnés à sa 
mère, il obtient 4,8, i6 , 32 Apsaras. 11 n’y a pas 
là une grande élévation morale, mais il y a un calcul 
exact. 

3. L’importance donnée à la piété filiale. — 
66,000 ans de supplices atroces pour un coup de 
pied donné à une mère d’une part, et de l’autre, 
plusieurs années de bonnes fortunes pour quelques 
sous donnés à des malheureux, font voir immédia- 
tement la différence mise entre les deux actes. Malgré 
la bizarrerie des fictions, il y a ici un souffle moral 
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siipérwur à ceiui qui inspirait les calculs si précis 
• que nous avons signales tout à l’heure. 

4. L’honnêteté de Maitrakanyaka. — Il est vrai 
qu’il s’oublie jusqu’à désobéir à sa mère et même à la 
maltraiter, ce dont il est bien püni. Mais quel est 
son unique désir? Se conformer à *la loi, vivre du 
même métier que son père. Sa mère , au contraire , 
veut le détourner du bien et le pousser au mal. C’est 
par conscience, par amour du devoir, qu’il lui ré- 
siste , lui désobéit , lève le pied contre elle. Notre texte 
semble donc mettre l’observation de la loi sociale 
au-dessous du respect quun fils doit à sa mère. Fau- 
drait-il voir là une protestation indirecte, très-voilée, 
contre le régime des castes? Nous ne le pensons pas. 
Mais peut-être serait-on autorisé à y découvrir la 
trace des contestations qui divisaient les bouddhistes 
et les brahmanes. On pourrait supposer que, entre 
autres questions, ils agitaient celle-ci. Lequel des deux 
est le plus coupable , désobéir à sa mère ou se sous- 
traire à la loi de l’hérédité des professions? — Déso- 
béir à sa mère , semblent dire les bouddhistes dans 

I 

notre texte; — ne pas exercer le métier de son père, 
répondaient sans doute les brahmanes. — Je m’em- 
presse de reconnaître que rien, dans la forme du 
récit sanscrit, ne donne l’idée de l’existence d’une 
semblable polémique; mais on peut l’en inférer des 
données de ce récit. Toutefois, il faut remarquer une 
chose , ce n’est pas tant pour sa désobéissance que Mai- 
trakanyaka est puni que pour son acte de violence. 
Il semblerait donc qu’il y a lieu de faire une distinc- 
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tion. Le coup de pied est impardonnable; mais k 
désobéissance justifiée par la loi du pays est légi** 
time. 11 est cependant difficile de nier que lun est 
la conséquence de l’autre, et que les deux choses se 
tiennent, que la désobéissance contenait en germe 
l’acte plus grave qui a suivi. Il n’y a pas d’excuse pour 
l’acte de violence, et de ce chef Maitrakanyaka est 
incontestablement coupable; mais sa résistance aux 
ordres de sa mère, qui l’a entraîné à cette violence, 
blâmable , si on envisage la question au point de vue 
d’un droit paternel absolu, est excusable, si l’on lient 
compte des lois et des usages sociaux. Le texte , qui 
ne s’explique pas sur cette distinction, semble se 
préoccuper suiiout de l’acte violent, évidemment 
punissable. Mais il ressort de cela meme que Maitra- 
kanyaka est un honnête homme , qui a surtout l’amour 
du devoir. L’acte odieux qu’il commet contre sa 
mère dans un mouvement d’impatience résulte même 
de cet attachement à la loi; et, dans tous les cas, il 
ne supprime aucune des bonnes qualités de Maitra- 
kanyaka , qualités mises en évichence par l’ensemble 
du récit. 

5. La culpabilité du Bodhisattva. — On n’est 
plus surpris de l’honnêteté de Maitrakanyaka, quand 
on découvre en lui le futur Buddha; mais on s’étonne 
de le voir faillir. Noi^s sommes habitués à entendre 
célébrer les vertus et les belles actions du Buddha; 
on nous entretient fort peu de ses méfaits. Ici nous 
en avons un, atténué autant que possible, et par les 
circonstances du crime, et par les sentiments élevés 
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du coupable; mais enfin nous tenons le récit d’une 
•mauvaise action de celui qui devait arriver un jour 
à la perfection. Comme nous aurons à revenir sur ce 
point très-important, il suffit ici de le constater. 

6. Lè dénoûlnent du drame. — Il faut avouer 
que le coupable se tire à bon marché de la terrible 
situation dans laquelle il s est mis. En un instant, à 
peine a-t-il pu goûter toute Thorreur du supplice, 
qu’il est élevé sans transition au séjour de la félicité. 
Et ce changement n’est l’effet ni d’une compensation 
des crimes par les bonnes actions, ni même du re- 
pentir. Elle résulte uniquement , selon les déclarations 
du texte , de l’amour que le patient ressent pour tous 
les êtres. Ce malheureux demande à porter la peine 
des autres, après qu’il aura subi la sienne, et immé- 
diatement, il se trouve délivré même de celle-ci. 
Voilà un changement de front un peu bien brusque. 
Mais n’insistons pas; nous aurons à revenir sur ces 
différents points. 11 nous faut, avant d’épuiser la ques- 
tion, voir ce qu’ils deviennent dans la version pâlie. 

Nous allons donciiborder cette partie de nos textes. 

11, 

TEXTKS PÀl.lS. MITTAVIISDAK V. 


S I. Les quatre Milia vinda (va. 

J’ai déjà expliqué que le Mittavindaha-jeUaka a 
quatre' versions : une complète dans le Jâtaka à 79, 
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trois autres abrégées dans les Jâtakas 82 , 1 o 4 , 869. 
S’il ne s’agissait que de faire connaître la version pâ-* 
lie, il suffirait de donner le Jâtaka 479. Mais une 
question importante , celle de la compilation des Jâ- 
takas , nous paraît requérir f examen des autres textes , 
et comme ils sont très-courts , nous croyons pouvoir 
les donner sans trop d’inconvénient : nous suivrons 
l’ordre dans lequel le recueil pâli nous les présente. 
Il est vrai que ces abrégés sont par eux-mémcs fort 
énigmatiques; mais la connaissance du Maitraka- 
nyaka-avadâna qu’on vient de lire éclaircit déjà bien 
des mystères. Aussi nous n’hésitons pas à présenter 
aux lecteurs les récits tronqués , ou , pour mieux dire , 
les fragments appelés 82% 1 o 4 ' et 869® Jâtaka. Nous 
donnons la traduction des textes et des récits, met- 
tant dans les notes la partie la plus importante du 
commentaire cxplioiitif. 


1. JcUaka 8 y. Mitlaviudaka (Eknnipâta IX , 12 )*, 

« Ayant dépasse Ramanaka , etc. »Ce Miltavindaka-jâUika fut 
prononcé par le Maître, résidant à Jetavana, à propos d’un 
(Bhi\u) à la parole dure. Le récit de ce Jâtaka remonte au 
temps du parlait et accompli Buddlia Kâçyapa ; il se verra 
(tout au long) au Dasa-Nipâta, dans le Mahâ-Miktavindaka- 
jâtaka ^ 

^ L(î texte SC trouve dans le. Jàiaka-altfiavannand de M. Kaushôll , 
vol. I, p. 363. 

^ r/c^st le Jalaka ^ 179 . 
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Le Bodhisattva prononça alors cette stance : 

Aprèstavoir dépassé Ramanaka , 

SadâmatCa et Durâka \ 

Tu es assis sur une pierre* 

Dont tu ne seras pas délivré tant que lu vivras 

Après avoir" prononcé cette stance , le Bodhisattva regagn a 
sa résidence , et Mittavindaka , ayant pris sur sa tète la roue* 
rasoir, subit de grandes douleurs; puis, quand son action cou- 
pable fut expiée, il s’en alla. 

Le Maître, après avoir développé cette instruction sur la 
loi, lit l’application du Jâtaka : «Le Mittavindaka d’alors, c’é* 
lait le Bhixu à la parole dure; le roi des dieux, c’était moi. » 

2. Jâtaka io4. Mittavindaka (Ekanipâta XI, 4)^. 

« Do quatre, tu es venu à huit, etc. » Ce Mitiavindaka-jâtaka 
liit prononcé par le Maître , résidant à Jetavana, à propos d’un 

« Ramanalia était alors le nom de la planche; sadâmalla le nom de 
['argent ; darâha le nom de la pierre précicii^. Le sens est donc : « AyanI 
dépassé le palais en planches, le palais en argent, le palais en pierres 
j)récicuscs. » (Coin.) — Fausboll donne Dùbhakaj qui se retrouve 
dans notre ms. , nu Jâtaka 3 G 9 ; mais ici ce ms. nous fournit bien 
la leçon Durâha. 

* aPâsâna «pierre» est*le nom delà roiic-rasoir; ce qu’on appelle 
roue-rasoir est en pierre (pâsüna) ou en pierreric (mani). Or celle-ci 
est en pierre, et, par cette roue en pierre, il est fixé, il est rivé, il 
est accablé (dsi /10 ahkinivitlho ajjlioUlmio). Puisqu’il est assis sur la 
pierre, on aurail dû dire pdsâna âsino; mais, [lar la puissance du 
sandhi îles consonnes, on a intercalé un m, et dit : pdsdnam âsino. 
Pdsdnamâsino signilie «ipii se lient on s’arrête aj/rès avoir atleint, 
obtenu la roue-rasoir» (âsino —âsajjapâpaniivd) » (Coin.). — Le mot 
que je rends par «roue-rasoir» est hham-caliham ; Fausboll lit; ura- 
cahhain , mot donné par Childers dans son Dictionnaire. 

^ C’est-â-dire «lu ne seras pas délivré, restant en vie, aussi long- 
lemps que ton crime ne sera pas effacé». 

^ L<î texte se trouve dans Fausboll, p. 4i3-4i4. 
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BIuku à la parole dure. Il faut raconter cette histoire de la 
manière dont elle est dite dans le grand Millavindaka cibles > 
sous\ Or, ce Jâtaka se rapporte au temps du Buddha Kâ- 
çyapa. 

Dans ce temps-là, en effet, un être infernal, ayant pris sur 
(sa tête) une roue tranchante , et cuisant dans Tenfer, dit, en 
s’adressant au Bodliisattva : «Quel mal ai je donc fait?» Le 
Bodhisattva répondit : « Tu as fait telle et telle mauvaise ac- 
tion. » Puis il ajouta cette stance ; 

De quatre , tu es venu à huit , 

De huit à seize , 

De seize à Irente-dcuk 

Désirant ceci et cela, tu as fini par avoir cette roue. 

Quand un homme est vaincu par le désir, 

(Jette roue tourne sur sa léte^ 

A ces mots, il retourna dans sa demeure, le monde des 
dieux. Quant à l’ètre infernal, son péché une fois effacé, il 
s’en alla où l’appelait la conséquence de scs actes. 

Le Maître, ayant achevé cette instruction sur la loi, fil 
l’application du Jâtaka, en disant : «Le Mitlavindaka d’alors, 
c’était le Bhixu à la parole dure; le fils de dieu, c’était moi. » 

Le Jâtaka loh paraît avoir plus d’une stance, car 
il a une sUince et demie, ou ung stance à six padas. 


' Encore le Jâtaka 469 . 

C’est-à-dire «dans (une île de) l’Océan, tu as eu quatre, habi- 
lantf's d’un palais; mais tu n’as ]>as été satisf^ait. Par l’eftet du désir 
qui te poussait çà et là, tu es allé en avant et tu en as rencontre huit 
autres, et ainsi de suite.» (Com.) 

^ «Tu as été frappé, ipeyrtri par la soif (c'est-à-dire, le désir ar- 
dent) , et c’est sur ta tête que celte roue tourne, celte roue en pierre , 
celte roue en fei*. — C’est ainsi qu’il parle , en voyant , sous ces 
deux formes, un tranchant de rasoir, une roue en fer, qui, par la 
faculté de tourner, tournait continuellement sur la tête du patient. » 
(Com.) 
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AOO 

C’esi un cas assez •fréquent. 

Voici maintenant le Jâtaka 869. 

3. Jâtaka Sôg. Mîttavindaka (Pâiicaka-mpâta). 

« Qu’ai-je donc fait aux dieux ? etc. » Ce Mittavindaka-jâtaka 
fut prononcé par le Maître, résidant à Jetavana, à propos 
d’un Bhixu à la parole dure , dont î’iiistoirc se verra dans le 
grand Mittavindaka-jâtaka ^ 

Ce Mittavindaka avait été rejeté par la mer*. Possédé d’un 
désir extrême, il alla (toujours) en avant. Arrivé à une rési- 
dence d’êtres inl'ernaux , l’enfer Ussada , il le prit pour une 
ville, y entra et reçut une roue-rasoir. Alors le Bodliisattva, 
devenu un 111s de dieu, s’avança vers l’enfer Ussada. Le (pa- 
tient), l’ayant vu, le questionna par cette première stance : 

1 . 

Qu’ai-je donc fait aux dieux? 

Quel mal ai-jc commis. 

Que cetUî roue, pLarcc sur mon Iront, 

Tourne ainsi sur mon crâne? 

Après l’avoir entendu, le Bodlusattva prononça la deuxième 
stance : 


2 . 

Après avoir dépassé Ramanaka , 
SadàmaUa , Dubhaka , 

Rt le palais de Rrahmollara ^ 
Par quel molif cs-tu venu ici? 


* Toujours 1(‘, Jâtaka /|39. 

® Samuddena khilto. 

^ «Ramanaka est un palais d<î planches, Duhhaka un palais de 
pierreries, le palais de Rrahmollara nn palais d’or.» (Corn.) Sadâ- 
nia(ta oublié, sans doute par le copiste. 
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Mittavindaka (répondant) prononça la troisième stance : 

3 . 

J’ai pensé qu’il y aurait ici 

Des jouissances plus nombreuses que la; 

Et, par suite çle cette pensée, 

Je suis tombé clans le malKcur que non.. vo)ons. 

Le Bodhisattva prononça les stances restantes : 

4. 


De ({uatre, tu os 1^enu à huit. 

De huit à seize , 

De seize à trente-deux. 

En portant çà et là tes désirs, tu as obtenu une roue. 
Tu as été subjugué par le désir; 

Cette roue tourne sur ta télé. 


5. 

C’est une chose excessivement vaste et insatiable que le désir, 

Il jDrend sans cesse de l’extension; 

Ceux qui le suivent aveuglément, 

Ce sont ceux-là qui portent la roue. 

Le (Bodhisattva) 'parlait encore, en.s’adressant à Mittavin- 
daka, lorsque celte roue-rasoir, descendant (sur la Icle du 
patient), cette roue tomba (sur lui, le patient), en sorte quTl 
ne put parler. Le fils de dieu regagna sa demeure, la rési- 
dence des dieux. 

Le Maître , ayant exposé celte instruction sur la loi , fil fap- 
plication du Jâtaka. « Le Mittavindaka d’alors, c’était le Bliixu 
à la parole dure ; le fils de dieu , c’était moi. »> 

Nous arrivons maintenant à ce grand Mittavin- 
daka dont les textes précédents ne sont cfue des 
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abrégés, ou plutôt <les fragments, et auquel ils 
, renvoient tous pour la connaissance complète des 
faits auxquek les diverses stances se rapportent : 


4. Jàtaka 439 . Mahâ-Mittaviiidaka ou Catudvâra. (Dasanipàta, 1 ). 

Le Maître, résidant à Jetavana, ayant pris pour sujet du 
discours un Bliix:u à la parole dure, prononça le Catudvâra- 
jâtaka, caractérisé par le pada de stance commençant ainsi : 
« Cette ville aux quatre portes , etc. » L’exposé complet des 
circonstances qui ont amené (ce récit) a déjà été fait dans le 
premier Jâtaka du Navanipât{^^ 

Là donc , le Maître , interrogeant ce Bhixu , lui dit : « Bhixu , 
tu as, certes, des* paroles dures, n’est-il pas vrai? — Il est 
vrai , vénérable » , répondit-il. Sur quoi le Maître reprit ; « Toi , 
Bliixu, déjà auparavant, pour avoir, par la dureté de tes pa- 
roles, violé les préceptes des sages, tu as porté une roue 
tranchante»*, et, là-dessus, il raconta une liistoirc du temps 
passé. 

Autrelois, Bhixus, du temps de Kàçyapa aux dix forces, 
un notable de Bénarès, riche de 80 koli (800 millions), avait 
un fils unique, nommé Mittavindaka. Le père et la mère de 
ce (Mittavindaka) étaient sota-âpannâ ^ ; mais lui était immoral , 
dépourvu de loi. 

Plus tard, son père ‘étant venu à mourir, sa mère, consi- 
dérant (et estimant ) son patrimoine, lui dit : « Mon lils, tu as 
atteint l’état d’homme auquel il est difficile de parvenir, pra- 
tique le don, observe la moralité, prends pari à TUposatha, 
écoute (renseignement de) la loi. — Ma mère, répondit-il, 

‘ Il s’agit (tu Jâtaka /r^7, dont le récit du temps passé sert pour la 
Jâtaka 439, et dont l’étude rentrerait bien dans notre sujet; mais il 
serait trop long de l'aborder, et nous renonçons même à donner la 
partie pour laquelle notre texte nous renvoie à ce Jâtaka. 

^ «Entrés dans le courant»*-, c’est le premier degré de la perfec- 
tion. 
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ce n’esl p«is mon aflPalre que le don^et tout ce qui s’en.^uit; 
ne me dis pas un mot (de tout cela) ; je ferai que je ferai, m 
T el était son langage ; mais un jour, un jour de «grand üpo- 
saiha, sa mère lui dit : «Ce jour est un jour à part; c’est le 
jour du grand Üposatha. Aujourd’hui donc , prends part à 
l’Uposatha; rends-toi au Vibâra, et (ne) reviens (qu’)aprcs 
avoir écoulé toute .la nuit (renseignement) de la loi. Je te 
donnerai mille (pièces de monnaie). » 

« Bien, »> dit-il, et, poussé par le désir des riclicsses, il prit 
part à l’ üposatha. Après avoir fait son repas, il se rendit au 
Vihâra; la journée se passa en adorations; ot <omme, à la 
nuit, aucun élément de la loi n’arrivait à son oreille, il se re- 
tira dans un coin, où il tomba dans lé sommeil. Le lende- 
main matin, il se lava la figure, rentra chez lui et resta assis. 

Cependant la mère s’était dit: «Aujourd’hui, mon fils, 
après avoir entendu (prêcher) la loi, reviendra de bonne 
heure, en anunant un Sthavira, prédicateur de la loi;» et, 
préparant des breuvages , des aliments solides et liquides, dis- 
posant un siège, elle se préparait à les recevoir avec honneur. 
Voyant que son fils était revenu seul, elle lui dit : « Mon cher, 
lu n’as pas amené un prédicateur de la loi ? — Moi , répon- 
dit-il, je n’ai rien à voir avec un prédicateur de la loi! — Eh 
bien ! reprit-elle , prends ce breuvage. — Tu m’as promis mille 
(pièces de monnaie), dit-il, donne-les-moi, je prendrai le 
breuvage ensuite. — Bois d’abord, mon cher, et puis je le les 
donnerai. — Non , je ne boirai qu’aprèsles avoir reçues. » Alors 
sa mère plaça devant lui une valeur de mille (pièces de mon- 
naie). Il absorba donc le breuvage, prit cette valeur de mille 
(pièces de monnaie), puis, faisant du commerce, il gagna en 
peu de temps 120,000 (pièces de monnaie). 

Il se fit ensuite ce raisonnement : j’équiperai un navire et 
je ferai du commerce. « Mère, dit-il alors, j’équiperai un na- 
vire , et avec ce navire je ferai du commerce. » Sa mère lui 
dit : «Tu es mon fils unique; il y a dans cette demeure des 
richesses en abondance; la mer est pleine de dangers; ne 
pars pas I » Et elle le retint. Mais lui : « Je partirai tout de même , 
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dit-il, lu ne seras pas capable de me fetenir. — Mon cher, 
reprii-clle , je te retiendrai , » et elle le saisit avec la main ; 
mais il lui Çt lâcher prise, la repoussa violemment, la jeta 
par terre, la rtiit en fuite; puis il se rendit sur la mer avec 
son navire. 

Au bout de sept jours, le navire, pour faire sortir Mitla- 
vindaka, resta immobile sur la surface delà mer. On tira au 
sort, afin de savoir quel malheureux devait être sacrifié : trois 
fois le lot (du sacrifice) arriva dans la main de Mittavin- 
daka. Alors on lui donna une planche , en disant : « Qu’un 
seul soit rejeté, afin que beaucoup ne périssent pas, » et on 
le jeta sur la surface de la mer. Aussitôt le navire s’avança 
rapidement sur l’Océan ; et lui , s’attachant à la planche, attei- 
gnit une île. ^ 

Là , dans un palais en planches , il vit quatre pretîs , habi- 
tantes de ce palais. Pendant sept jours, elles subissent la dou- 
leur; pendant sept Jours, elles goûtent le bien-être. Sept jours 
durant, il partagea avec elles la félicité des dieux. Alors elles 
lui dirent : « Maintenant , nous partons pour subir la souf- 
france. Seigneur, nous reviendrons dans sept jours. Jusqu’à 
ce que nous soyons de retour, demeure ici, sans t’abandon- 
ner à de trop violents regrets.» Là-dessus, elles partirent; 
mais lui, possédé par la curiosité, s’attacha à cette même 
planche (qui l’avait amené), et s’avançant de nouveau sur la 
surface de la mer, il atteignit une autre île. Là, dans un pa- 
lais d’argent, il aperçût huit pretîs, habitantes de ce palais. 
Par le môme moyen, il arriva dans une autre île, où il en vil 
seize dans un palais de pierreries. Dans une autre île encore, 
il vit dans un palais d’or trente-deux pretîs, habitantes de ce 
palais. Quand il eut goûté avec celles-là aussi la félicité des 
dieux, le moment de subir la souffrance étant venu pour 
elles, il se remit en voyage et aperçut une ville à quatre 
portes, protégée par des remparts, lieu où beaucoup d’êtres 
infernaux subissent les conséquences de leurs actes. 

Cet enfer brûlant faisait à Mitlavindaka l’effet d’une ville 
excellente et richement ornée; il s’approcha , et, quand il fut 
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entré dans cette ville, « j en serai le roi, » dit-il. Au même ins- 
tant, il aperçoit un être infernal qui cuisait, portant sur la tête, 
une roue tranchante. Alors, la roue Iranchanjte ‘que ce mal- 
lieureux avait sur la tête apparut à Miltavindaka comme un 
lotus, — le quintuple lien qui était sur la poitrine (du pa- 
tient) , comme une cuirasse protectrice , — le sang qui décou- 
lait de sa tète, comme ufi onguent de sandal, les cris lamen- 
tables qu il poussait, comme des sons pleins de douceur et la 
mélodie d’un chant. 

S’avançant aussitôt près Hc lui : «O homme, lui dil-il, tu 
portes un l)ien brillant lotus , donne-îe-inoi. — Ce n’est pas du 
tout un lotus, c’est une roue tranc hante, » répondit riiomme, 
— « C’est par le désir de ne rien donner que lu parles ainsi. » 
L’être infernal se dit : « La conséquence de l’acte que j’ai com- 
mis (mon kamma) va prendre fin. Ce nouveau-venu a , comme 
moi, maltraité sa mère; c’est maintenant son tour; je vais lui 
donner cette roue tranchante. » U lui dit donc ; « Prends-la, » 
et en même temps il la lui plaça sur la tôle : le sommet de sa 
tête, broyé par le poids, tomba en pièces (la roue tomba sur 
lui en lui broyant la tète). En ce momcnt-là, Mittavindaka 
comprit que c’était une roue tranchante, et, éprouvant la sen 
sation que donnait cet instrument, il dit (à l’homme) ; «Re- 
prends ta roue tranchante. » Mais l’autre avait disparu. 

Alors le Bodhisatlva, devenu (en ce temps-là) une divinité 
d’arbre, faisant une promenade à traders l’enfer brûlant, ac- 
compagné d’une grande suite, arriva dans ce Heu. Mittavin- 
daka, en le voyant, lui dit : «Seigneur, roi des dieux, cette 
roue tranchante est tombée sur moi comme un instrument de 
torture, comme un pilon qui broie les grains de sésame 
Quel mal ai-je donc fait?» Alors, il prononça deux stances : 

1 . 


Cette ville a quatre portes. 

Elle est en fer, protégée par des remparts .solides. 

J’y suis enfermé, emprisonné; 

Quel mal ai-je fait? 

a? 


XI. 
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2 . 

P 

Toutes les portes sont fermées; 

Je suis pris comme un oiseau * ; 

Quel en est le motif, Yaxa®? 

Je suis meurtri par une roue. 

Alors le fils de dieu de lui en dire la cause : 


3. 

Après avoir reçu cent mille pièces de monnaie 
Kl vingt mille en plus, 

Tu n’as tenu aucun compte des paroles 
De tes parents , émus de compassion •*. 

4. 

Tu CS monté sur un (navire) qui franchit l’Océan; 
(Tu as sillonné) l’Océan, fécond en mallieurs, 

De quatre, tu es venu à huit, 

■De liiiil h seize S 


De seize à trente-deux. 

Et là, a force de désirer®, tu as obtenu une roue; 

^ «Enfermé dans sa cage;.» (Com.) 

^ Le commentaire ne dit rien sur le terme jeura. 

^ «Tu n’ as tenu aucun compte des paroles de tes parents, émus 
do compassion, tu as maltraité une soia-âpannâ. . . » (Com.) 

* « Pour se debarrasser de toi, le navire étant arrêté, on t’a donné 
une planche et on t’a jeté à la mer. En récompense de ce que , à l’insti- 
gation de ta mère, tu avais un jour pratiqué l’üjwsatha , lu as obtenu 
quatre femmes, puis huit, etc.» (Com.) 

® «Non content de ce que tu avais acquis, tu t’es dit ; (J’irai) ail- 
leurs , j’obtiendrai plus et mieux ; alors tu as reçu toujours davan- 
tage*, et, par l’effet di* cclt* convoitise accumulée, excessive, par ce 
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Quand un homme est vaincu par Jcr désir, 

Cette roue tourne ‘ sur sa tète. 

' 6 . 

C’est une chose cxcessivcn ent vaste, et insaliahîc 
Que îe désir; iUvs’égare sans cesse. 

Ceux qui le suivent aveuglément*. 

Ceux-là sont porteurs de la roue. 


7. 

Ceux qui ont rejeté de grands biens, 

Et, sans considérer la voie\ 

Suivent les pensées d’un esprit mal pondéré. 
Ceux-là sont porteurs de la roue. 


S. 


Quiconque examine avant d’agir, et, même en désirant 
De grandes richesses , s’abstient de ce qui pi'ul être nuisible , 

Et SC conforme à la parole de ceux qui ont de la sympathie pour 

[lui, 

La roue ne s’appesantit pas sur un tel homme 


désir exagéré qui te possédait, devenu un homme de désirs excessifs, 
perverti, quand l’effet de cet acte de TUpd^atha a été produit, après 
avoir dépassé les trente-deux femmes, tu es arrivé dans cette ville des 
prclîs; et, en punition de ce crime que tu avais commis en maltrai- 
tant la mère, tu as obtenu cette roue tranchante. » (Com.) 

* «Quand un homme a été subjugué par le désir, cette roue 
tourne en lui broyant la tête; elle tourne maintenant sur ta tête, 
comme la roue d’un potier. » (Com. ) 

* «C’est ce qu’on appelle la soif » (Com.) Voir ci-dessus, 

page 4oi et la note 5 de la p. 4o6. 

^ « La voie, c’est-à-dire, oà l’on doit aller. » Ici « la voie de la mer 
qui est peu fortunée. » (Com.) 

^ Tant tâdisam nâtivaüeyya cahkam. — Ativatiati «to go beyond, 
to overcomo, lo transgress» (Childers), n’est guère satisfaisant. Le 


27. 
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Cest ainsi que le (BcJdhisattva) prononça six stances. En 
. entendant ces paroles , Mittavindaka dit : « Uacte que j’ai com- 
mis est entièrement connu de ce fils de dieu. Il doit connaître 
aussi le moment de ma délivrante , je vais le lui demander. » 
Il prononça alors la neuvième stance en ces tennes : 


9 . 


Combien de temps, Yaxa, 

Cette roue sera-t-elle sur ma tétc? 
Pendant combien de milliers d'années ? 
Réponds à cette question. 


Le grand être, répondant, lui dit : 

10 . 

Celui qui s’est trop avancé recule. 

Écoute-moi , Mittavindaka ’ ! 

Une roue a été lancée sur ta léte^; 

Tant que tu vivras, tu n’eu seras pas délivré l 


commentaire indique une variante na valetli na-vatlajali). Le bir- 
man rend ces termes pai*'p/ii ci\ («abattre») et nhip cak («vaincre, 
.subjuguer, écraser») qui rend le pâli haia («meuriri, vaincu») 
du 3‘ pada de la 5'”* stance répétée dans les Jâtaka io4 et 3(>g. 

’ « Cher Mittavindaka , écoute-moi ! Par celte perpétration d’un acte 
horrible, lu fes trop avancé; il nest pas possible de dire jusqu’où 
ira la maturation de cet acte. Ainsi, la douleur causée par cette ma- 
turation est immense , excessivement grande, tu la subiras, tu l’épui- 
seras jusqu'au bout. C’est pour cela que* je dis : tu t’es trop avancé. 
Dire combien d’années tu resteras ici, je ne le puis. » (Corn.) 

* «Celte roue qui a été jetée sur ta tête (c’est d’une roue de po- 
tier qu’il s’agit), y tournera.» (Com.) 

^ « Aussi longtemps que la maturité de tou action u’aura pas été 
épuisée, aussi longtemps tu vivras sans eu être délivré. La maturité 
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A ces mots , le fils de dieu revint ^dans sa résidence divine 
])abituellc , et l’autre souffrit de grandes douleurs. 

Le maître, après avoir exposé cette instructic^n sur la loi/ 
fit l’appiicalion du Jâtaka , çn disant : « Mittâvindaka fut ce 
ÏMûxu dur en paroles; le roi des dietix, c’était moi. » 


S Le Lolakatissya ou le cinquième Miftavîndaka. 

Ap rès avoir traduit les quatre Milîavindaka dont 
l’étroite parent(î est évidente à la première lecture , il 
nous reste à dire un mol d’un texte tout autre, mais 
qui a avec ceux-ci plusieurs points d attache , et qu’on 
peut appeler un cinquième Mitlavindaka. Ce Jâtaka 
fut prononcé au sujet de Lolakatisya, Sthavira du 
plus grand mérite assui ément puisqu’il avait atteint le 
degré d’Arhat, qu’il en était à sa dernière existence, et 
que par conséquent sa mort, qui nous est décrit(ï,fut 
son entrée dans le Nirvana. Malgré tous scs mérites, 
ce héros de vertu bouddhique ne pouvait jamais par- 
venir à ramasser assez d’aumônes pour se rassasier; 
on eut toutes les peines du monde à l’empêcher de 
mourir dans les. tortures de la faim. Le châtiment 
de méfaits antérieurs le poursuivait ainsi jusqu’au 
seuil du Nirvâna. Le Buddha donne l’explication de 
ce phénomène en racontant quelques-unes des exis- 
tences de ce personnage. Dans l’une d’elles, il avait 
porté le nom de Mitlavindaka et passé par les heu- 
reuses aventures des îles fortunées , mais encouru aussi 
des disgrâces dues à son manque de respect, non pas 


(le ton action une fois épuisée, tu abandonneras la roue et tu feu 
iras selon tes actes.» (Com.) 
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envers ses parents, njais envers son précepteur, deux 
transgressions qui se touchent de fort près et peuvent 
être considérées comme analogues. On voit par cette 
courte analyse que ce Jâtaka, sans rentrer précisé- 
ment dans notre sujet à cause des limites que nous 
sommes obligé de nous tracer à nous-même , s y rat- 
tache assez bien pour que nous fussions autorisé à 
le reproduire s’il n était pas si long. Mais comme , par 
la diversité des épisodes qui s y rencontrent , il fe- 
rait perdre de vue au lecteur les quatre Mittavindaka 
que nous avons à discuter, à comparer entre eux et 
avec le récit népalais, nous croyons devoir nous bor- 
ner à Tanalyse succincte qui vient d’en être faite. 
Toutefois, pour ne pas priver le lecteur de ce texte 
curieux, nous l’ajouterons en appendice è la fin de 
cet article. Et maintenant nous revenons à nos 
quatre Mittavindaka pour les étudier simultanément. 


$ 3. Étude comparée des cpiatrc Mittavindaka. 

Malgré leurs ressemblances géixcrales et le lien 
étroit des trois premiers avec le dernier, il y a des 
dilïéreiices qu’il nous semble important de signaler. 

On distingue dans ces textes deux choses : le textè 
proprement dit (c’est-à-dire les stances) et le récit 
qui appartient au comnicntaire. L’explication des 
mots du texte fait partie du bommentaire ; néan- 
moins, on peut la considérer comme formant une 
source de renseignements distincte , bien qu’elle se 
rattache tantôt au texte et tantôt au récit. 
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Examinons d abord les stances, le texte, en recou- 
rant, si besoin est, au commentaire explicatif* 

La stance unique du i o 4 se retrouve dans le Sbq 
et dans le 429. Certains traits du 369 et meme du 
82 , par exemple, ces expressions : «Tant que tu vi- 
vras, tu ne seras pas délivré. -1^ Quel mal ai-je fait? » 
se retrouvent dans le grand Jâtaka (439). Mais il est 
un point sur lequel on ne peut fonder aucun rap- 
prochement, c’est le nom des villes citées dans les 
Jâtakas 82 et Sfiq, et que les deux autres ( io 4 et 
439) semblent ignorer complètement. Sur ce point 
donc, il y a partage des textes en deux groupes dis- 
tincts. Notons aussi que Imstrument du supplice est 
désigné dans le Jâtaka 82 d’une façon tout autre 
(|ue dans io 4 , 869 et 439. De ce chef encore il y 
a une nouvelle division qui ne correspond pas par- 
faitement à la précédente. 

Du reste, pour les noms des villes, les deux Jâtakas 
qui les donnent ne sont pas complètement d’accord. 
Le 82 n’en cite que trois, le 369 en cite quatre. 
Sauf un seul, ces noms correspondent à ceux du récit 
népalais; le troisième seul diffère, même dans les 
textes pâlis; car, tandis que le texte sanscrit porte 
Naridana («joie», ce qui est le nom du paradis d’In- 
dra), le Jâtaka 82 fournit le nom de Darâka^, et 
le 369 celui de Dabhaha, La leçon Dubbhaka, cor- 

^ 11 a été noté ci-dcssus qué M. Fausboll lit dûbhaka et ignore. la 
leçon durâha. Nous ne croyons pas que ce soit une raison pour re- 
jeter, sans en tenir roniple , la leçon dtirâka très-clairemeiit fournie 
par notre manuscrit pâli-biiman. 
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rigée en Dubbhaga par ün changement que les fautes 
habituelles des manuscrits birmans autorisent, au- 
rait le senÿ de « infortuné , malheureux » ; ce qui se- 
rait une sorte dantithèse de Nandana. Mais cette 
antithèse n’est guère admissible et se justifierait peu. 
Par une autre correction on arriverait à un mot nou- 
veau duraja, dont le sens serait u qui va loin , éloigné ». 
Assurément, il est fort acceptable, mais il reste fort 
douteux. L’explication du commentaire qui donne 
au mot darâka (ou dubbhaga) le sens de « pierreries » 
fait penser au mot persan (d«rr), qui signifie 
« perle ». Mais Comment la prendre au sérieux quand 
on voit le commentaire donner pour les autres termes 
des explications qui sont évidemment de pure fan- 
taisie , en nous les faisant passer pour des mots de la 
langue parlée au temps du Buddha Kâçyapa? Les 
noms de Ramanaka et Brahmottara sont |très-clairs , 
celui de Nandana, qui dans le sanscrit représente le 
dâraka-dûbhaka pâli, l’est peut-être encore davantage. 
L’explication du nom de Sadâmatta , telle quelle ré- 
sulte de la traduction tibétaine , peut seule autoriser 
des doutes: encore ne saurait-elle être rejetée pure- 
ment et simplement. Car la traduction u toujours ivre » 
est littéralement exacte et nous paraît en harmonie 
avec le caractère général de l’épisode. Seulement, la 
leçon ne paraît pas certaine; il y a des variantes telles 
que Sadâyyattam. Ce qui est positif, c’est que les 
noms des quatre villes expriment le plaisir; ils con- 
viennent bien aux habitations de ces filles des dieux 
qui ne sont que des^ filles de joie. Il est remarquable 
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que les noms de ces villes ne. se trouvent absolu- 
ment pas dans le grand Mittavindaka , le Jâtaka qui 
devrait tout réunir; ni dans le texte, ni dans le com- 
mentaire, ces noms ne sont repix)duits. Lè com- 
mentaire parle bien de? quatre palais en planches, 
en argent, en pièrreries, en or; mais il tait les quatre 
noms. Serait-on autorisé à conclure, d après la re- 
marque que nous avons faite plus haut, qu’il y aurait 
eu primitivement deux récits distincts, l’un renfer- 
mant les noms , l’autre l’énumération des palais dé- 
signés par les matériaux dont ils étaient faits, et que 
f on aurait ensuite rapproché ces deux récits en adap- 
tant les noms aux palais, quoique peut-être ils fussent 
dans l’origin ^ entièrement distincts et même respec- 
tivement éclaircis par des commentaires qui se se- 
raient perdus? 

Les difficultés soulevées par le nom et la nature 
de l’instrument du supplice autorisent une hypothèse 
analogue. Dans le Jâtaka 82, c’est une pierre (pâ- 
sâna) sur laquelle le patient est assis \ ce qui fait 
penser au supplice de Thésée dajis Virgile, juste châ- 
timent des coureurs désordonnés; mais, dans le 
commentaire, cette pierre devient une roue-rasoir^ 


* On a vu plus haut (jue le Commcnlaire, après avoir semble ad- 
mettre l’interprétation «assis sur la pierre*, détruit lui-mémo celle 
interprétation cl lui en substitue une autre, fondée, à ce qu’il me 
semble , sur la substitution de âsajja à âstno ou sur la confusion de 
ces deux ternies. Est-ce légitime? J’en doute pour ma part; à mon 
avis, le commentateur est embarrassé, et son explication l'est autant 
que lui. Voir p. 398. 

^ J’ai dit plus haut que M. FausbôlUil «race/f/fam, que Childers 
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qui fend ia tête du patient, ou peut-être une meule 
qui la lui broie, car le commentateur semble flotter 
entre ces* deux explications. A mon avis, ce corn- 
mentaite est emprunté aux autres Jâtakas et violem- 
ment appliqué au 82® dont le texte désigne un sup- 
pboe different de celui qui est décrit dans les autres 
textes. Dans ceux-ci, en effet, rinstrument du sup- 
plice est constamment appelé « roue » , mais les di- 
vers commentaires ne sont pas unanimes. Le Jâ- 
taka 82 n avait parlé que de pierre (roche ou pierre 
précieuse); le Jâtaka 10 h introduit le fer; il ne sait 
pas si cest une roue en pierre ou une roue en fer; 
cest toujours une roue tranchante. Le Jâtaka 869 
se distingue par son obscurité ou sa crainte de se 
compromettre; il ne parle que de roue-rasoir, mais 
il en parle comme d’un bloc tombant sur la tête du 
patient. On dirait que la notion de l’autre supplice 
trouble sa pensée. Il en est de même pour le grand 
Jâtaka âSg; soit dans le récit, soit dans le commen- 
taire, les détails relatifs à l’inslrunicnt du supplice 
semblent suivre unç trouble tradition. G est toujours 


lionne dans son dlclionnaire d’après l’AbliidUâna-ppaflîpika. Je ne 
discuterai pas ce terme ; je dirai seulement qiu' notre manuscrit donne 
constamment /cAttMica/ffra, traduisant cakhci par oQo [ccikrâ) , ce qui 
n est qu’une transcription , et hhura par oo 8 : (« rasoir». Judson , 
au lieu de san dhutij lit sm twi ooS 00^ :) et par co» (lham) « lance ». 
— Je crois que ma traduction « roue-rasoir» est par la justifiée d’une 
manière suffisante, et je la garde jusqu’h ce que rinciaclitude en 
soit démontrée. 
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dune roue qu’il S agit; mais, tantôt, elle est présentée 
comme une roue tranchante, une roue tournant sur. 
la tête du patient, une roue de potier, tantôt comme 
un bloc qui tombe sur la tête du malheureux et la 
broie. Dans toutes ces explications, Je vois trois idées 
distinctes, mais •confusément mêlées: i ‘ un rocher 
sur lequel le patient est assis; 2 ’' une meule qui tombe 
sur sa tête et la broie; 3‘’ un disque tranchant qui 
tourne sur la tête du patient et lui lait des plaies in- 
cessantes. Je trouve la première dans le texte du Jâ- 
taka 82 , la deuxième dans le commentaire du 82 et 
des autres, la troisième dans les trois derniers Jâ- 
takas, mais mêlée avec la précédente. Je crois donc 
m’apercevoir qu’il y aurait eu à l’origine deux ou trois 
récits de supplices bien distincts , qu’on aurait ensuite 
confondus et associés tant bien que mal par des rai- 
sons analogues à celles que j’ai signalées pour les 
quatre villes. 

Je n’ai pas le temps d’insister sur toutes les autres 
différences qui existent entre nos textes. Celui du 43g 
est évidemment le plus complet^ on peut cependant 
lui reprocher de notre en certaines parties qu’une 
pure amplification; ainsi il y a trois stances sur le 
désir, la soif qui ne sont que le développement d’une 
idée exprimée dans le Jâtaka 36g. Toutefois les déve- 
loppements de celte sorte sont tellement inhérents à la 
nature des écrits bouddhiques qu’on ne peut soUjger 
à les trouver déplacés : toute la question est de savoir 
si l’absence de ces développements indique une ré- 
daction plus ancienne ou plus récente. H est difficile 
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de se prononcer à cet égard; mais peut-être aurait- 
, on raison de soutenir que les stances sur le désir sont 
plus récentes. 

Nous passons maintenant aux récits. Evidemment 
les trois premiers ont été écourtés à cause du qua- 
trième qui devait les remplacer. Mais ne serait-on 
pas autorisé à supposer que chacun de ces textes était 
primitivement pourvu diin récit, pareil assurément 
dans son ensemble à celui du Jâtaka ASg, mais 
qui cependant pouvait se distinguer par certaines 
particularités? Les différences que nous avons signa- 
lée^ dans les textes suffisent pour légitimer cette sup- 
position , et elles semblent confirmées par le peu qui 
reste du récit dans chacun de nos textes. Ainsi il faut 
remarquer que dans fidentification qui est faite à la 
fin de chaque texte, celle qui concerne le Buddha 
nest pas constante. Au Jâtaka 82, il est le roi des 
dieux (Çakra, par conséquent); au loà et au 869, 
il n’est plus qu’un fils de dieu, un simple Deva; au 
439 , il est qualifié roi des dieux; mais un peu aupa- 
ravant, il était appelé fils de dieu, et dans le cours 
du récit, au moment où il entre en scène, il est dé- 
signé comme une divinité sylvestre. Enfin, si nous 
avons égard à la qualification assez étrange de Yaxa 
qui lui est donné dans les stances memes, nous trou- 
vons quatre désignations diverses dans le même 
texte. Peut-être pourrait-on arguer de ces divergences 
réunies dans un seul pour démontrer la diversité de 
tous. Car les rédactions des autres peuvent avoir in- 
flué sur celle-ci qui eSt censée les condenser; il ne 
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faut donc pas être étonné d y trouver fa trace de leur 
désaccord. 

Essayons maintenant de tirer de ces divergences 
de nos textes, celles que nous avons mises* en lu- 
mière et celles que nous avons dû laisser dans f ombre , 
je ne dis pas la conclusion, mais la supposition que 
fétat des textes rend la plus plausible. 

Puisque Mittavindaka, sujet simple, unique, est 
représenté dans la collection par quatre textes dis- 
tincts, il faut admettre de deux choses Tune : ou bien 
il a existé des variantes telles qu on a dû les recueillir 
dans quatre rédactions individuelles; ou bien il a 
existé des versions différentes qui , de bonne heure , 
ont eu une ogale autorité, La seconde partie de cette 
alternative n est qu une forme plus accentuée de la 
première; nous pouvons l’adopter, et comme il est 
bien connu que le bouddhisme s est fractionné en 
deux grandes sectes dont chacune s’est dédoublée en 
deux écoles principales desquelles sont nées plusieurs 
écoles secondaires . nous avons le droit de considérer 
nos quatre Mittavindaka comme un débris, un sou- 
venir de la rédaction propre à chacune de ces quatre 
écoles principales. 

Telle est la pensée qui s’offre tout d’abord à fes- 
prit. Mais aussitôt se présentent des objections; c’est 
peut-être beaucoup d admettre quatre récits distincts; 
l’un de ces Jâtakas, le io4, paraît assez peu caracté- 
risé, on peut le confondre avec le 4 3 9 . On arrive- 
rait ainsi à n’avoir que trois textes distincts; on 
pourrait peut-être , en simplifiant encore , les réduire 
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à deux textes correspondant aux deux groupes que 
nous avons signalés en cominençanl. Ces deux textes 
seraient ceux des deux grandes écoles primitives. 
Comme nous avons plus d une fois signalé i existence 
de deux textes parallèles, mais distincts, se rattachant 
aux deux écoles principales , il pourrait sembler que 
nous sommes amvés au résultat qu il était permis 
d’espérer. Mais une nouvelle considération nous 
oblige à faire des réserves. 

Dans tout ce qui vient d’être dit, nous tenons seu- 
lement compte des quatre Jâtakas pâlis qui » malgré 
leurs divergences de détail , sc présentent à nous en 
définitive comme formant un seul tout. Mais à ces 
quatre Jâtakas, ou à celui qui les résume tous 
comme étant le plus complet, ou pour mieux dire 
le seul complet, s’oppose le récit népalais avec des 
différences considérables qui ne sc laissent pas pré- 
sumer comme les particularités des Jâtakas pâlis 
abrégés, mais qui sont visibles â la seule lecture. Si 
donc il y a eu deux versions de ce Jâtaka, sc ratta- 
chant aux deux grarrdes écoles du bouddhisme , nous 
ne pouvons chercher ces versions que dans le récit 
sanscrit de l’Avadana Çataka cl dans le Jâtaka pâli 
/iSq; nous ne pouvons donc plus répartir entre les 
quatre écoles bouddhiques les quatre textes du recueil 
singhalais. Nos quatre textes pâlis ne représentent 
donc pas la version des quatre écoles du boud- 
dhisme. Mais alors, quelle est leur raison d’être? 
Pourquoi quatre textes .î* D’où vient cette multiplicité? 

J’avoue qu’il m’est difficile de donner une réponse 
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pr(5cise. Mais puisque nous avons quatre textes , je 
persiste à croire à Icxistenee de quatre ^récits pri* 
mitifs. Ces récits n existant plus qu'à l’état tragmeu* 
taire, il nous est impossible de constater jusqu'à 
quel point ils s'écartaient du récit unique parvenu 
jusqu’à nous. Puisque les écoles bouddhiques étaient 
nombreuses , rien n’empêche d'admettre que nos di- 
vers textes étaient ceux qui éüuent admis par quatre 
d’entre elles. Nous ne pouvons pas préciser; mais 
voici ce qui selon nous aura dû se passer. Lors de la 
compilation duJâtaka, les quatre textes furent re- 
cueillis; on eût pu n'en garder qu’un seul; on pré- 
féra les admettre tous, sans doute parce que le thème 
de ce Jâtaka était considéré comme important, 
comme populaire. Quant aux récits qui ont moins 
de valeur aux yeux des bouddliistos , on en supprima 
trois et on n’en conserva qu'un seul qui paraissait 
suffire pour les autres. Si les choses sc sont passées 
de la sorte, il faut admettre que la compilation des 
écritures bouddhiques s'est faite par la réunion des 
textes admis dans diverses écoles; il n’est pas néces- 
saire de supposer que tous les textes étudiés dans 
chaque école ont été englobés dans cette compila- 
tion; on a dû être dans la nécessité de faire un cer- 
tain choix. Il y a là un problème que l’étude plus 
étendue et plus approfondie du canon bouddhique 
permettra peut-être d’élucider. Nous ne pouvons pas 
encore le résoudre. Mais la présence dans le seul re- 
cueil du Jâtaka pâli de quatre textes distincts rap- 
portés à un thème unique est un des faits dont on 
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devra tenir compte -quand on essayera d expliquer 
par quels procédés et de quels éléments s est formé 
le canon bouddhique de Ceylan. 

Ces observations faites sur la coexistence de plu- 
sieurs récits » sur la présence simultanée de variantes 
importantes conservées avec un soin visible, nous 
passons à l’examen du seul récit complet qui nous 
soit resté, et qui sans doute résume, englobe ou 
remplace tous les autres, le récit du Jâtaka ZiSg. Re- 
prenant l’ordre déjà suivi pour le récit népalais Mai- 
trakanyaka, nous signalons les traits suivants : 

ï . L’empreinte bouddhique que ce récit porte 
avec évidence. — La société qui nous y est dépeinte 
est incontestablement sous la direction religieuse 
exclusive des « fils de Çâkya. » Les parents du héros 
sont des Çrota-âpanna; sa mère ne songe qu’à lui 
faire observer la loi du Buddha. On célèbre l’üposalha 
dans le pays non désigné où les faits se passent. En 
un mot, on est en plein bouddhisme. 

2. Le bonheur immérité qu’obtient Mittavindaka 
dans ses visites aux Pretîs. — Si l’on s’en tient aux 
données du récit , il est impossible de comprendre de 
pareils succès , et la rencontre des Pretîs semble plutôt 
un piège préparé pour attirer tout doucement le 
coupable au supplice qui l’attend qu’une récompense 
d’actions vertueuses impossibles à découvrir dans sa 
vie. Mais le commentaire (se fondant sans doute sur 
le principe que tout bonheur est la conséquence d’un 
acte louable) veut que les bonnes fortunes de Mit- 
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tavindaka soient le salaire de l’obéissance qu’il avait 
témoignée à sa mère en se rendant à TUpo^satha* Une 
telle explication n’est vraiment pas sérieuse. Faire 
un mérite à un homme de ce qu’il va au culte inah 
gré lui, pour y dormir, et dans le seul espoir d'ob- 
tenir une forte récompense pécuniaire , c’est ravaler 
la religion sans relever un aussi indigne fidèle, 
nous permettra de ne pas accepter l’explication inad- 
missible d’un commentateur aux abois et de soutenir 
que le bonheur de Mittavindaka est immérité. 

3. Le rang relativement secondaire attribué à la 
piété filiale. — Mittavindaka est sans doute un mauvais 
fils; mais surtout c’est un mauvais bouddhiste. Il a 
maltraité sa mère, oui, et c’est fort mal; mais, ce 
qui semble être pis, il a maltraité une Çrota-apannâ, 
Son oubli ou son mépris des devoirs religieux est 
présenté comme le plus grave de ses méfaits* 

li, La perversité complète, absolue, de Mittavin- 
daka. — Le héros du récit est un misérable achevé , un 
impie (impius) dans tous les sfîns: il maltraite sa 
mère en parole et en action; il va à l’üposatha à 
contre-cœur pour avoir de l’argent; il y dort et ne 
se soucie pas du prédicateur qu’il laisserait mourir 
de faim sans lui donner une bouchée; il va sur la 
mer en vue du gain, quoique très-riche, poussé par 
une avarice sordide, il n’y a pas en lui l’ombre d’une 
vertu , et c’est un réceptacle de vices. 

Qu’on me permette ici de revenir sur l’énergie avec 
laquelle le Commentaire et même le texte insistent 
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sur la cupidité, sur le désir des jouissances reproché 
• à Mittavinjîaka. Le Jâtaka ASg enchérit considérable- 
ment sur le *Jâtaka i o4 qui^ s’était borné à une indi- 
cation très-brève , il fait en quelque sorte de cette 
disposition mauvaise le trait dominant du caractère 
de Mittavindaka. La soif, le désir immodéré de jouir 
de la vie est un des thèmes favoris du bouddhisme, 
et Ton conçoit fort bien qu’il soit développé par fau- 
teur auquel il vient s’offrir. Sans doute , ce passage 
peut bien être une adjonction ultérieure ; mais ici , 
il est parfaitement en situation , et sert à foire con- 
naître le personnage. 

5 . Le rôle effiicé du Buddha. — Mittavindaka n’est 
pas le Bodhisattva, il sera un jour un simple Bhixu 
du Buddha, et fun des moins bons assurément, 
car il parlera avec insolence comme dans ses exis- 
tences précédentes. Quant au Bodhisattva, à celui 
qui doit devenir le pur et parfait Buddha, il est du 
temps de Mittavindaka une divinité (laquelle? Com- 
mentarii certant) et ne joue aucun rôle actif. Il est 
là présent au supplice pour faire la leçon au coupable 
et lui expliquer ce qui se passe; encore est-il inca- 
pable de lui dévoik^r favenir. Nous avons déjà fait 
observer qiu^ , dans la plupart des récits du Jâtaka , ce 
rôle passif ou neutre est attribué au Bodhisattva : sous 
une forme quelconque, dieu, «homme ou animal, il 
n’est souvent qu’un témoin et un moraliste. 

6 . L’absence de dénoûment. — Mittavindaka veut 
savoir «combien de milliers d’années » durera son 
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supplice. Le Bodhisattva , qui esrt un dieu, et ïùêm^t 
selon une des variantes, le roi des dieux (Çakra), qui* 
doit un jour etre «celui qui sait tout» (le Buddha)^ 
ne peut pas ie lui dire. Il sait seulement que la durée 
du supplice égalera celli; de la. vie du patient, cest- 
à-dire ie temps* nécessaire à Texpiation, ce qui est 
ne pas répondre , ou répondre à la question par la 
question. 

Nous navons pas besoin de discuter les diffé- 
rences qui existent entre le lécit népalais et le récit 
singhalais sur les six p6ints qui viennent d ctre si- 
gnalés. Le lecteur les a déjà remarquées, et il suffît 
de lire les deux récrts ou de^ comparer les six obser- 
vations précédentes avec les six correspondantes faites 
à propos du récit sanscrit pour saisir ce qui distingue 
les deux versions. Nous pouvons donc nous dispenser 
de noter minutieusement ces différences une à une , 
et nous attacher seulement aux choses importantes 
dans la comparaison qu’il nous reste à faire de la 
version sanscrite e^t de la version pâlie. 

IIL 

COMPARAISON DE MAITRAKANYAKA ET DE MITTAVINDAKA. 

Il nous paraît évident que les deux récits em- 
pruntent leur caractère propre aux milieux dans les- 
quels ils ont été rédigés. Le récit sanscrit n’a dû re- 
cevoir sa forme définitive que sur le continent de 
rinde, dans un pays où le brahmanisme subsistait 

28. 
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encore et même avfec avantage à côté du boud- 
dhisme. Le récit pâli n’a dû recevoir la sienne qu’à 
Ceylan ou dans un pays essentiellement bouddhiste. 

Sans insister sur toutes les différences que Ton 
peut signaler dans l’épisode des quatre villes et tout 
ce qui s y rattache , nous pouvons «dire que le récit 
sanscrit est plus intelligible, ou du moins mieux 
agencé , que le récit pâli , surtout au point de vue de 
la correspondance entre les bonnes actions et les ré- 
compenses quelles obtiennent. Dira-t-on que cela 
est factice et révèle un remaniement ultérieur? Il n’est 
pas impossibfe, et je ne voudrais pas garantir l’an- 
cienneté de toutes les portions du récit sanscrit. La 
tradition sur la visite aux quatre villes doit être pri- 
mitive; les commentateurs ou compilateurs en au- 
ront tiré le parti qu ils auront pu, l’auront interprétée 
de la manière qui leur aura paru la plus satisfaisante. 
L’explication donnée par le rédacteur indien peut 
être récente , celle que donne le commentateur sin- 
ghalais doit être considérée comme nulle et prouve 
que l’ancienne explication, s’il en existait une, était 
perdue. 

Mais ces divergences et d’autres qu’on pourrait 
signaler ne sont rien auprès de celle qui fait de Mit- 
tavindaka un mauvais sujet et de Maitrakanyaka un 
homme de bien, coupable seulement d’un accès 
de colère; et cette divergence Se confond avec celle 
qui fait de Mittavindaka un futur Bhixu et de Mai- 
trakanyaka le futur Buddha. Du moment que Mai- 
trakanyaka est le Bodhisattva , il doit être foncière- 
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ment vertueux , et qtiant à Mittavindaka , on peut 
lui attribuer tous les vices. Mais avec toutes ses ver-, 
tus, Maitrakanyaka fait le mal et en es^puni- ^on 
châtiment esl court à cause de î>es vertus, où plutôt 
de la puissance de vert a qui est en lui; et c'est ce 
qui explique cè dénoûment inutile au récit pâli, 
mais nécessaire au récit sanscrit, cette translation 
soudaine dans le Tusiia, à la suite d’un vœu de mi- 
séricorde pour tous les êtres. J’avoue qu’il y a dans 
un tel revirement quelque chose d’extraordinaire, et 
qui me paraît déceler une adjonction postérieure. Ce 
vœu de souffrir pour tous les êtres est fréquent dans 
le bouddhisme du Nord, les Bodhisattvas du Tibet 
en ont fait grand usage; mais appartient-il au boud- 
dhisme primitifs Jusqu’à preuve contraire, je ne le 
crois pas, et le dénoûment du Maitrakanyaka-ava- 
dâna me semble être une des parties les plus récentes 
de la légende népalaise. 

Si l’on cherche à comparer les deux récits partie 
par partie, on trouve que la plupart des différences 
s’expliquent par' cette différeni'.e fondamentale que 
Maitrakanyaka sera le Buddha, et que Mittavindaka 
ne le sera pas. Ainsi les vers du récit népalais sont 
une conversation entre le nouveau venu et le patient 
qu’il va remplacer bientôt. Dans le Jâtaka pâli , cette 
conversation , qui a du reste un caractère bien diffé- 
rent, est en prose et fait partie du commentaire (ou 
récit); les vers sont une conversation entre le nouveau 
venu et le Bodhisattva. Néanmoins, c’est dans les vers 
de l’un et de l’autre récit que se trouve la morale : 
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or, dans le sanscrit, le Bodldsattva, parlant de lui- 
.même , insiste sur la puissance du Karma d une ma- 
nièï!*e générale et en faisant l’application des principes 
posés âü fait qui le concerne personnellement; dans 
le pâli, le Bodhisattva, parlant à Mittavindaka et 
faisant allusion aux vices de ce persohnage , lui parle 
du désir, de la soif, cest-à-dire de la convoitise, de 
la recherche des jouissances. Ces diversités viennent 
de la différence de situation des interlocuteurs, de 
ce que Mittavindaka et Maitrakanyaka étant iden- 
tiques ou très-semblables par les aventures qui leur 
arrivent, sonf cependant très-distincts par leur indi- 
vidualité personnelle , puisqu’ils ne sont pas le même 
sujet transmigrant 

Comment expliquer cette sorte de contradiction P 
Pourquoi Maitrakanyaka et Mittavindaka, paraissant 
être un seul et même individu, sont-ils deux êtres 
distincts? Pourquoi ces deux êtres si distincts, dont 
l’un sera le vertueux Buddha, et l’autre un Bhixu 
très- vicieux de ce Buddha, apparaissent-ils comme 
s’ils étaient, dans deux récits différents par certains 
détails, mais au total fort semblables l’un l’autre, 
le seul et unique héros des événements qui y sont 
rapportés? Nous croyons qu’il y a là un problème 
dont nous ne prétendons pas donner la solution , mais 
que nous voulons au moins poser. 

Faisons une double hypothèse. Supposons d’abord 
un récit primitif construit sur la donnée du récit né- 
palais, et admettons que, scandalisé de voir le Bo- 
dhisattva coupable et puni , un compilateur ait , soit 
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de son ^ylorité privée, soit pai: Tordre d’un oqncile 
général ou spécial, substitué au Bodhisativa un 
autre personnage; un futur disciple de Bud(fl%,,|ft 
nous aurons presque infaîUiblenaent le récit pâJL Sup- 
posons au contraire un récit primitif conçu sur ta 
donnée du récit pâli, mais auquel on aurait fait sut^ir 
le changement inverse par la substitution du Bodhi- 
sattva au héros des aventures racontées, et nous au- 
rons l’Avadâna népalais. 

Il nous semble que , de ces deux hypothèses , la pre- 
mière est la plus vraisemblable, je dirais volontiers 
la seule vraisemblable. Mais nous n’insistons pas sur 
ce point parce que nous les repoussons toutes deux, 
c’est-à-dire que nous ne pensons pas que nos deux 
récits procèdent Tun de Tautre. Si Ton admettait cette 
dérivation, il faudrait bien choisir entre Tune des 
deux hypothèses proposées. Mais, dans le cas actuel, 
comme dans plusieurs autres qui se sont déjà pré- 
sentés, nous considérons les deux versions à la fois 
semblables et distinctes comme deux courants pa- 
rallèles, dérivairl d’une source commune, et indé- 

m 

pendants dans leur développement ultérieur. Selon 
nous, il y a eu une légende de Maitrakanyaka-Mit- 
tavindaka qui a passé par des phases diverses, com- 
mentée, discutée, corrigée, remaniée, soit simulta- 
nément, soit successivement, par les diverses écoles 
ou des docteurs renohamés. De ce travail seront sor- 
ties nos deux versions népalaise et singhalaise et 
leurs nombreuses variantes. Nous ne tenterons ni de 
préciser les phases de cette élaboration longue et 
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multiple, nî de reconstituer le texte primitif. Nous 
.voudrions seulement tâcher de découvrir quel rôle 
le Suddha*^ dut vraisemblablement y jouer. 

De deux choses lune, ou bien le Buddha était 
coupable selon la donnée primitive, et la version 
pâlie aura innové; ou bien cette donnée attribuait la 
faute à un autre personnage , et c est la version sans- 
crite qui aura dévié. Cette alternative ramène au 
fond les deux hypothèses que nous avions formées 
tout à l’heure. Or nous avons déjà dit que l’hypo- 
thèse de la culpabilité du Buddha avouée primitive- 
ment et supprimée ultérieurement nous paraît de 
beaucoup la plus acceptable. C’est une chose si grave 
d’imputer un crime au Buddha ou à celui qui est 
appelé à le devenir, qu’on ne peut guère comprendre 
que cela ait pu se faire par la modification réfléchie 
et délibérée d’un texte. Au contraire , on s’explique 
sans peine que la tradition ayant présenté le futur 
Buddha comme coupable , cette donnée ait paru tel- 
lement scandaleuse que l’on n’ait pas cru pouvoir se 
dispenser de la faire jdisparaître. 

Posée dans ces termes , la question ne nous paraît 
pas faire de doute; mais on peut élever des objections. 
Ainsi dans notre récit le crime du Bodhisattva est 
tellement atténué par la peinture générale de son ca- 
ractère et surtout par sa compassion envers tous les 
êtres dont la manifestation n’aurait pas eu lieu sans 
ce crime et le châtiment qui en est la conséquence , 
que son coup de pied à sa mère , réduit à une simple 
peccadille, semble ne plus apparaître que comme 
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un moyen de mieux faire éclater sa vertt et 
riorité morale. — Cette objection ne détruil^;|^ la, 
culpabilité du Bodhisattvai II est certain que, 
que soient ses vices, il doit y avoir en lui un grand 
fonds de vertu; dé plus, il fidlait s attendre à voir te 
narrateur, qui fait Taveu des crimes dun tel être, 
s'efforcer de mettre en relief le» beaux , côtés de sa 
nature. Tout bien pesé et considéré, il reste que le 
Bodhisattva a maltraité sa mère et manqué à l'un de 
ses devoirs les plus graves. Sa culpabilité est re- 
connue et hautement déclarée. 

Et maintenant, généralisons la question. Le Bo- 
dhisattva a-t-il commis des fautes? En cas daffirma- 
tive, la littérature bouddhique les fait-elle connaître? 

Sur le premier point, la réponse ne peut être 
qu'alTirmative. D’après le bouddhisme, le mal moral 
est le principe, la source, la cause de l’existence. La 
perfection , qui est la délivrance de cette existence fu- 
neste, s’acquiert par la compensation lente et gra- 
duelle des mérites et des démérites. On n’arrive à 
être un Buddha ‘qu’en supprimant par une pratique 
continuelle de toutes les vertus une accumulation 
effrayante de vices et dépêchés. L’histoire complète 
du Buddha Çakyamuni comme de tout Buddha et 
même de tout être moral doit se partager en deux 
séries, la série des méfaits , la série des belles actions. 

Or qu’enseigne la littérature bouddhique? Les 
vertus du Buddha. C’est là le thème habituel, peut- 
être exclusif. Le Buddha n’a jamais enseigné, jamais 
pratiqué que le bien. Ce n’est pas qu’on ne dise de lui 
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cjboses assez étraiages. Ainsi, dansées existences 
passées , ii a été deux fois voleun N ayant pas lu les 
textes qui racontent cette portion de sa destinée, je 
ne saurais en parler pertinemment. Mais le métier 
de voleur est un métier comme un autre, comme 
celui de roi auquel les Indiens ont“ coutume de le 
comparer. D’ailleurs , il y a voleur et voleur, et nous 
ne pouvons pas douter que le Bodhisattva , qui a tou- 
jours excellé dans toutes les conditions où son Karma 
l’a placé, n’ait été le plus honnête et le plus géné- 
reux , comme le plus habile des voleurs. 

Cependant'^on ne fait pas difficulté d’avouer que 
le Buddha a failli. Il a terminé sa dernière existence 
par une indigestion, lui le sobre par excellence , pour 
avoir mangé de la viande de porc , lui qui ne se 
nourrissait que de riz et s’abstenait avec tant de soin 
de toucher à ce qui avait eu vie. Pourquoi cette fin 
étrange.^ C’est, nous dit-on, qu’il lui restait une der- 
nière faute à expier, sans toutefois nous la révéler. 
On reconnaissait donc qu’il avait commis des fautes; 
mais les a-t-on racontées? C’est ici que le terrain 
manque sous nos pieds. Le trait du Maitrakanyaka- 
avadâna nous paraît unique. Est-ce un fragment de 
toute une portion perdue de la littérature boud- 
dhique? FjSt-ce un trait qui aurait suiTécu à un re- 
maniement de toute une portion de la littérature 
existante? Trouvera -t -on d’autres traits analogues 
dans cette littérature? Si ces questions peuvent rece- 
voir des réponses définitives et satisfaisantes , le temps 
de les faire n’est pas venu; la part des textes inex- 



ÉTUDES BOÜDDHÏQÜES. 431 

plorés est encore trop considérable. En attendant ^ 
éclaircissements à wnir, la particularité du résît né-, 
palais mérite dctre signalée, et peut-être* est-on ||i- 
torisé à y voir la trace d une branche peu coiinue de 
la tradition bouddhique 


APPENDICE. 

Suivant la promesse faite ci-dessus, nous donnons 
ici la traduction du Jâtaka 4 1 (Ekanîpâta V, i ), qpi 
porte le double titre de Lolakatissa et de Mittavin- 
daka, ce dernier donné seulement par le ms. pâli en 
caractères birmans provenant de M. levêque Bigan- 
det, et qui ne contient que le texte du Jâtaka. L autre 
titre revêt plusieurs formes, car on trouve : Losaka, 
Lolaka, Lokatissa, Lolakatissa. Voici la traduction 
faite sur le ms. de la Bibliothèque nationale ; M. Faus- 
bôll a, depuis, publié le texte dans le premier vo- 
lume du Jâtaka (p. 2 34 et suiv.) : 


Jâtaka /|i. Lolakatissa ou Miilavindaka. 

Le maître, résidant à Jetavana, prenant pour sujet du dis- 
cours le Sthavira appelé Lolakatisya , prononça le Lolaka 
jâtaka caractérisé parce pada de stance (initial) : «Celui qui 
(n’écoute pas) ceux qui lui veulent du bien, etc. » 

Qui était-il (dira-t-on), ce Sthavira Lolakatisya P C’était un 
objet de reproche dans le royaume de Koçala, une cause de 
ruine pour sa propre famille, un Bhixu qui recevait peu d’ au- 
mônes. Ayant transmigré de sa résidence primitive, il avait 
pris attaclie, dans le royaume de Roçâla, dans un village de 
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pécheurs liabité par mille familles, au seia d’une femme de 
pêchéur. Le jour où il prit attache , les mille familles cher- 
chèrent du poisson dans le fleuve et dans les étangs : on ne 
prît pas même un (pauvre) petit poisson. À partir de ce mo- 
ment, ces pécheurs n’eurent que du malheur; une fois que 
ce (Lolakatiçya) fut entré dans le sein de sa mère, leur vil- 
lage eut sept incendies , il lut sept fois puni par le roi. Voyant 
les malheurs se succéder, ils se dirent : « Autrefois , cela ne 
nous arrivait pas ; mais maintenant nous décroissons ; il faut 
qu’il y ait parmi nous quelque fatalité. Partageons-nous en 
deux parties. » Aussitôt , ils se divisèrent en cinq cents familles 
de part et d’autre. A partir de ce moment, la section où se 
trouvent le père et la mère de ce ( Lolakalisy») décline ( visi- 
blement) , l’autre prospère. Ils divisent encore en deux cette 
section , puis encore en deux, et ainsi de suite, jusqu’à ce que 
cette famille précisément se trouvât seule. Connaissant par ce 
partage quels étaient ceux que poursuivait la fatalité, ils les 
battirent et les chassèrent. 

La mère vécut péniblement , jusqu’à ce que , étant venue à 
terme, elle accoucha en un certain lieu. On ne peut faire pé- 
rir un être qui en est à sa dernière existence. Comme une 
(mèche de) lampe dans un vase, la prédisposition à la qualité 
d’Arhat brille dans son cœur. La (mère) veille l’enfant, le soigne 
avec empressements l’entoure de soins assidus. Quand il fut 
en âge de marcher, lui mettant en main ün vase : « Mon fils , 
lui dit-elle, entre dans une maison.» L’ayant ainsi formé, 
elle s’en alla. 

Lui donc , dès ce moment , livré à lui-même , cherche çà et 
là des aumônes; il couche en un lieu (quelconque), ne se 
baigne pas*, ne prend pas soin de sa personne; comme un 
Piçâca poudreux , il vit péniblement. 

^ Ou : le lave bien, le lave compléiemenl (âdhâvitvâ paridhâvi- 
tvâ), La racine dhâv signilif orâinairemenl «courir», quelquefois 
«laver». 

* Nahâyati , ce qui ne se comprend guère. M. Fausbôll a na nn- 
hâjaii, leçon que confirme la trîiduclion birmane. 
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Arrivé par succession de temps ^ l’âge de sept ans, (sc 
trouvant) à la porte d'une maison , dans un lieu où Taii jetait 
l’eau qui avait sei-vi à laver les pots à faire boudlir le ri», if 
y recueillait une à une, comme un corbeau les parcelles 4e 
riz bouilli et d’aliments * et les mangeait. A ce moment, le 
générai en chef de la loi*, ullant à travers Çravasti pour les 
aumùnes, le vit et se dît : «Cet étie est dans une situation 
digne de compassion au plus haut degré. Quel village babite<' 
t-il donc ?» Et ses dispositions bienveillantes pour lui augmen- 
tant : «Hé! lui dit-il, viens!» Lui, ayant salué le Sthavira, 
se tint devant lui. Le Stliavira lui dit : « Quel village habites- 
tu ? Où sont ton père et ta mère ?» A cette question , il répon- 
dit : «Vénérable, je suis sans appui; mon père et ma mère 
m’ont renvoyé en me disant : nous sommes épuisés, et, après 
m’avoir ab^andonné , ils ont disparu. — Te ferais-tu bien moine ? 
lui demanda-t-il. — Sans doute, vénérable, je me ferais bien 
moine ; mais <jui ferait entrer d^ns la confrérie un misérable 
comme moi ? — Moi , reprit le Sthavira , je te ferai entrer. — 
Bien, fais-moi entrer. » Et le (Sthavira) lui donna à manger, 
le conduisit au monastère , le forma de sa propre main , le fil 
entrer (comme novice) et, au bout d’une année, le reçut so- 
lennellement. 

Devenu vieux, ce (Bhixu) était appelé le Sthavira Lolaka- 
tisya; il était sans mérites, et recevait peu lors de la distribu- 
tion du gruau de tiz. Aussi, même dans les dons extraordi- 
naires, (quoiqu’)il pût se rassasier, comme il n’avait pas 
l’habitude de recevoir (beaucoup), il n’obtenait que juste de 
quoi entretenir sa vie. En ellét, quand on avait mis dans son 
vase une seule mesure (ulmga) de gruau de riz, son vase pa- 
raissait plein, on se disait : son vase est plein. Si, plus tard, 
on lui donnait encore du gruau de riz, quelques-uns disaient 
que , dans le temps où P on mettait ainsi du gruau de riz dans 
son vase , le gruau de riz disparaissait dans le vase des autres 

^ Bhatiasittham. M. Fausbôll donne sittham seul. 

^ Tilre donné à Çâriputra. 

^ Je ne saisis pas bien le sens de celte phrase , dont voici le texte ; 
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Voilà coniixient les choses se passftie»i pour les aliments sû< 
lides autres. 

Plus tard f ce Sthavira , a^ant élargi ses vues , arriva au plus 
liaut degré, au* point suprême, celui d'Ârhat; néanmoins., il 
recevait toujours peu. Cependant les sanskâra de sa vie étant 
usés, il arriva au jour de son Parinirvâna. Le général en chef 
de la loi s en aperçut, et comprenant qu il‘ en était à son Pa- 
rinirvâna, se dit : Ce Sthavira Lolakatiçya entrera aujourd'hui 
dans le Parinirvâna ; il faut que je lui donne de la nourriture 
en suffisance. L’ayant donc pris (avec lui) , il entra dans Çrâ- 
vastî pour mendier; mais le Sthavira (Çàriputra), tendant la 
main près de lui à beaucoup de gens dans Çrâvasti , ne reçut 
pas même un salut. Alors le Sthavira lui dit : « Mon cher, 
va-t-en , assieds-toi dans la salle des séances. » Ainsi congédié , 
(Lolakatisya) s’en alla; à peine ful-il parti, que les habitants 
dirent : a Sire , tu es venu I » , et, faisant asseoir (Çàriputra) sur 
un siège , ils le nourrissaient. Le Sthavira , disant ; « Donnez 
cela à Lolaka , » lui envoya la nourriture qu’il avait reçue. Les 
(messagers) la prirent et s’en allèrent; mais ne voyant pas le 
Sthavira Lolaka \ ils la mangèrent eux-mêmes. 

Puis quand le Sthavira partit et rentra dans le Vihàra, le 
Sthavira Lolakatisya s’avança en ce moment et salua le Stha- 
vira. Le Sthavira , étant de retour, se tint près de lui : a Mon 
cher, lui dit-il , as-tu reçu des aliments ? — Vénérable , je ne re- 
çois pas d aliments. » Le Sthavira fut troublé , il regarda l’heure. 


heUhâyâgurh denti, tassa pâlie yâgudânakâle manussânam bhojanc (Faus- 
hoU : bhdjane) yâgu aniaradhâyali (poslerius oryzam danl ; in ejus vase 
oryzam-dandi tempore in hominum vase (ou cibo) oryza evanescil). 
Cela signilie-t-il que lorsqu’on lui ajoute de la nourriture , celle des 
autres est diminuée d’autant, ou que la nourriture qu’on lui ajoute 
va d'elle-même se réunir h. celle des autres? Le mot bhojane de notre 
ms. est traduit par des expi-essions signifiant « vase » , et correspon- 
dant à la leçon de M. Fausbôll. 

^ Lolakatkeram apassitvâ, Fausbôll lit asarifvd « ne pansant plus à 
Lolaka ». 
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L’iieure était passée. Le Sthavira reprit; «Soit itioii oker, 
assieds-toi ici, » et, faisant asseoir le Sthavira {ïolaka dans la 
salle des séances, il se rendit danà la demeure éa roi de Ko- 
çala. Le roi lit prendre le rase : « Ce n est pas flienre de la 
nourriture,» dit-il; ét ti fit rendre le vaÈSe, plein des quatre 
douceurs*. Le Sthavira le prit, et, quand il fut de retour ; 
«CherTiçya, dit-ü, viens; (prends) ces quatre douceurs, 
mange; » et, tenant le vase, il se lin'; près de lui. Mais loi, 
conl’us par le respect que lui inspirait le Sthavira , ne mangea 
rien. Alors le Sthavira lui dit : «Cher Tisya, va, je tiendrai 
ce vase ; assieds-toi et mange- Si je laissais le vase quitter 
ma main, il n’y aurait plus rien (dedans). » Alors le Sthavira 
Ayusmat Lolaka mangea des quatre douceurs, le disciple 
principal, général de la loi, debout près de lui, tenant le 
vase. Grâce à la sublime force surnaturelle du Sthavira, ces 
(quatre douctnirs) ne disparuretK pas. Alors le Sthavira Lola- 
katisya, se remplissant le ventre, mangea sa suffisance, et le 
jour même il entra dans le Parinirvâna par les éléments du 
Parinirvâna, sans aucun reste d’Upadhi. 

Le parfait Buddha , se tenant près de lui , soigna l’ensevelis- 
sement de son corps, en prit les restes (Dhàtû) et en fit un 
Caitya. Alors les Bhixus , s’étant réunis en conférence sur la 
loi , tinrent séance en prononçant ces paroles : « Hélas ! le Stha- 
vira Lolaka avait peu de mérites, il recevait peu; comment 
un homme qui aVait si peu de mérites , qui recevait si peu 
d’aumônes , a-t-il pu recevoir la loi sublime ? » Le maître , étant 
venu dans l’assemblée de la loi , fit cette question : « Blûxus , 
pour quel discours ôtes- vous réunis en ce moment ? » demanda- 
l-iL Ceux-ci l’informèrent, en disant ; « Vénérable, nous som- 
mes réunis pour tel et tel sujet. » Le maître dit ; « Bhixus , 

* «//oni». 

^ Une glose birmane énumère les quatre douceurs, ce sont: ie 
beurre , le miel , le sucre et l’huile de sésame. Elles m sont pas consi- 
dérées comme des aliments, et le Bhixu peut les absorber afU'ès 
l’heure réglementaii’e du repas ^ qui est midi , passé laquelle haire 
l’abslincnce est de règle. , . 
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c est par lui-niéi»e que oe Bbixu s’est rendu incapable de re- 
cevoir (des aliments) et Capable de recevoir la loi sublime. 
Car, autrefois , en se créant à lui-mème un obstacle à rece- 
voir, il est né impropre à recevoir beaucoup ; tandis que par 
la vue large de cette vérité : «la douleur est transitoire , elle 
n’a pas de moi », par la force d’une puissance de méditation 
constamment appliquée à la vue large , il êst né propre à re- 
cevoir la loi sublime.» — A ces mots, le (maître) raconta 
une histoire du temps passé : 

Autrefois, dans le temps du Buddha Kâçyapa, un Bhixu 
habitait dans un village, chez un propriétaire; il était exact 
dans l’accomplissement de ses devoirs, moral, appliqué, cons- 
tamment appliqué à la vue large. 

Cependant utl Slliavira, qui avait anéanti les passions et 
n’avait pas de demeure fixe\ finit par arriver de proche en 
proche au village où habitait ce propriétaire serviteur (des 
Bhixus). Le propriétaire ayant pris plaisir à la tenue décente 
du Sthavira , le débarrassa de son vase à aumônes , le fit en- 
trer dans la maison , le traita avec égards , lui donna à man- 
ger, écouta un petit discours sur la loi, salua le Sthavira et 
lui dit : a Vénérable, allez dans notre Vihâra principal; le soir, 
nous irons (vous) voir. » 

Le Sthavira se rendit au Viliâra, salua le Sthavira qui y 
résidait, échangea des questions, puis s’assit près de lui. 
L’autre, liant conversation avec lui ; « Mon cher, lui demanda- 
t-il, tu as reçu des aumônes? — Oui, j’en ai reçu. — Et où 
les as-tu reçues ? demanda-t-il encore. — Dans votre village 
principal, dans la maison du propriétaire. » Après avoir pro- 
noncé ces paroles , il demanda un siège et un lit , prit soin 
(de sa personne), rangea son vase et son manteau et s’assit, 

^ SamaoaiUwâsam , expression d’un sens douteux ; la traduction bir- 
mane est très-compliquee et assez difficile; la première partie, ahih : 
cum so arap , signifie « lieu ou contrée circulaire » , elle semble corres- 
pondre à Samatia. Le mot me paraît signifier « ijabitation obtenue 
dans des tournées en circulant de lieu en lieu». ïl s’agit, en effet, 
d’un nomade ou d’un voyageur. 
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occupé à goûter ie bien-être* du Dli^âna, W bien-être de la 
Voie. 

Sur le soir, le propriétaire, mum de guirlandes odorantes 
et d*huile de laïupe , se rendit au Vihâra. A|.rès avoir salué 
le Sthavira résident: «Vénérable^ demandai il, un Sthavira 
voyageur n’est-il pas venu? — Oui, iî est venu. — Oû est- 
il ? demanda- t-il entore^ — Il eslà lel siège, tel lit. » Lui donc 
étant allé en présence de l’étranger, l’ajont salué , s’assit prés 
de lui, et, ayant entendu (renseignaient de) k loi, à l’heure 
du froid, après avoir rendn son hommage au Caitya et à la 
Bodhi\ avoir allume les lari^iec et adressé une invitation à 
res deux personnages, il partit. 

Le Sthavira résident se dit : « ce propriétaire est tout d’une 
pièce*; si ce Bhivu habite ce Vihâra, il ne me comptera plus 
pour rien. Et, ressentant du niécontentemenf à l’égard du 
Sthavira, il se dit : « c’est à moi défaire en sorte qu’il n’habite 
plus ce Vihâra, » En cotiséquenco , à l’heure du service (üpa- 
stlïâna) , il ne parla plus avec lui. l^e Sthavira qui avait détruit 
les passions, connaissant son dessein, se dit : «ce Sthavira ne 
comprend pas que je suis affranchi de tous obstacles, que je 
ne suis hé ni par une famille, ni par une maison » S’étant 
rendu dans sa cellule, il jouil du bien-être du Dhyâna, du 
bien-être du fruit 

Le lendemain, le Stliavira résident, ayant touché la cloche 
avec le dos de l’ongle, ayant gratté |a porte avec l’ongle, se 
rendit à la maison du propriétaire, qui lui prit son vase et le 

’ CeUyaiica bodhiyanca. QuVst-cc que le Boclhiya? M. F'ausbôU lit 
Bodhinca, ce que nislifie la traduction birmane de notre ms. , qui dit 
Bodhi. 

^ Aparibhumo ; M. Fausbôll ht parthhinno; la traduction birmane de 
ce mol, si jo la comprends^ signifie « la loi de l’alFcction n’est ni dé- 
truite, ni brisée». J’interprèle : «qui ne se partage pas». 

’ Kule i)d, gebe vâ. Quelle différence y a-t-il ici entre hala tt yeha? 
Geha désigneiait ure maison, une habitation, une demeure fixe. 
VI. Fansbo’l lit (jane «troupe». Le birman correspond trè-^-buni a 
(fcUc, 
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fil asseoir sur un si^e «jpréparè. « Vénérable , où est le 8tha- 
vira étranger ? deïnanda4-il. — Je ne sais pas ce qui arrive 
à ton protégé,, répondit (le résident) ; j’ai eu beau frapper la 
cloche , .heurter à la porte, je n’ai pu le réveiller; sans doute , 
ayant hier mangé dans ta maison des aliments recherchés, il 
n’a pu les digérer, et maintenant il est tombé dans le sommeil. 
Puisque tu accordes tes faveurs à de tels siiiets, sois satis- 
fait ». » 

Cependant le Sthavira qui avait détruit les passions , voyant 
que c était son heure daller aux aumônes, donna à sa per- 
sonne les soins nécessaires , prit son vase à aumônes , s’éleva 
dans l’air et s’en alla. 

Le propriétaire fit prendre au Sthavira résident un breu 
vage composé de beurre clarifié , de miel et de sucre , puis , 
ayant bien lavé son vase avec une poudre odorante, le lui 
remplit de nouveau. «Vénérable, dit-il, le Sthavira aura été 
fatigué du voyage. Portez-lui cela, » ajouta-t-il en le lui re- 
mettant. L’autre le prit, comme un homme qui n’ose pas rc 
fuser, et, tout en s’en allant, il se disait : « Si le Bhixu prend 
ce breuvage , on aura beau le mettre dehors , en le prenant à 
la gorge, il ne s’ea ira pas. Si je donne ce breuvage à un 
homme, mon action sera divulguée; si je le verse dans l’eau , 
le beurre (remontant) à Ja surface révélera sa présence; si je 
le jette à terre , le rassemblement des corbeaux me trahira. » 
L’ayant donc jeté en umlieu quelconque et recouvert de char- 
bons, il rentra au Vihara. N’y trouvant pas le Sthavira, il sc 
dit : « Assurément, ce Bhixu est un de ceux qui ont détruit les 
passions il aura vu mon dessein et sera allé ailleurs. Hélas! 

^ Voici le texte de cette phrase : idâni niddaih okkanio yeva bliavis- 
sali tvam pastdamâno evarûpesii ihânesu pasidati ili âka^ Après bhavis- 
«au, M. Fausbôll met iti; à la fin, il lütpasidasi, évidemment préfé- 
rable à pastdail, qn’il faut peut-être lire pastdâti (pour pasida iti), 
m supprimant le in qui suit. 

* Kkinàsam hhavissati. Dans Fausbôll, le verbe manque, et il en 
résulte une économie de la phrase un peu différente , qui ne change 
pas le sens général. 
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j ai iait par gourmandise ^ une inauvèisê* action. » — ^ Aussi un 
profond chagrin s empara-t^il de lui. 

Depuis ce temps , devenu Prêta humain , il mouihit peu après 
et alla dans le Niraya. Après plusieurs cent mille ans passés 
dans le Niraya, en raison de ce qui lui çestiât à accomplir 
pour mérir ses osuvrés, il devint- pendant cinq cents 
naissances, et,, un jUtir, il me recevait ^>«8 assez d aliments 
pour se remplir le ventre; un autre jmir, il recevait des excré- 
ments en suffisance pour se remplir ie ventre. Ensuite, il fut 
chien pendant cinq ceii|s naissances : un jour, il recevait des 
aliments vomis en suffisance pour se remplir ie ventre; le 
reste du temps, il ne rcGcvail pas ce qu’ori peut appeler noi r- 
riture, de manière à avoir le ventre plein. 

Déchu de la matrice de la race canine, il naquit dans le 
royaume de Kàçi^ en un certain canton, dans un village, au 
sein d'une ramille malheureuse. Depuis le moment de sa con- 
ception, la famille fut c\trèinement malheureuse; depuis sa 
naissance, elle ne pouvait plus même obtenir un peu de vi- 
naigre de gruau de riz On lui avait donné le nom de Mit- 
tavindaka. Le père et la mère, ne pouvant supporter celle 
douleur (à la cause) mystérieuse, lui direnl : « Vn-t-en, mau- 
dit! M puis le battirent et le renvoyèrent. 

Lui. sans ressource, arriva en voyageantà Bénarès. Le Bo- 
dhisattva était alors un docteur célèbre à Bénarès, il instrui- 
sait’ cinq cents jeunes gens. Alors k‘s liabilants de Benarès, 
avant donne des secours de route aux malheureux, (les) fai- 
saient iustruiie darus la morale 


^ IJdarahehi , « vt'ntns causa ». 

^ Je ne sais si je comprends bien. Le texte esl : nâbhilo uckihnm 
udakakinciha (Fausbôll: kahjiku*) maltam pi m IMi, 

^ Sippam vâsesi, M. FausbôU lif l'âccsi. 

^ Sippam; une glose explique ainsi ce terme : «11 esl suivi par les 
gens qui désirent ce qui est utile : c’est là ce qu’on appelle sippa,» 
fl s’agit donc de la science ou de l’art de bien vivre, de la mo- 
rale. 

Mt- 
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Ce Miitavindaka sHttsÉruisôit donc ‘ en présence de Bha- 
.gavat. Rude, impatient du blâme, il alkit repoussant ceci, 
cela. Blâmé* par le Bodbisattva» il n’acceptait pas le blâme: 
en tant qu’ii dépendait de lui , les bénéfices (du maître) étaient 
médiocres. Disputant avec les disciples et n’acceptant pas le 
blâme, il s’enfuit. En courant à l’aventure, il arriva à un vil- 
lage de la frontière, où il gagna sa vie en Iravailiant pour un 
salaire. Là, il cohabita avec une femme misérable qui, de ses 
œuvres , mit au inonde deux enfants. Les habitants du vil- 
lage se dirent : « il nous fera connaître les ordres bons ou mau- 
vais. » Et, donnant une paye à Mittavindaka , ils le placèrent à 
la porte du village, dans une hutte. Une fois en contact avec 
Mittavindaka , les habitants du village frontière reçurent sept 
fois un châtiment de la part du roi , sept fois leurs maisons 
brûlèrent, sept fois leur étang eut des fissures lis se dirent : 
«autrefois, avant l’arrivée de Mittavindaka, rien de pareil ne 
nous arrivait. Maintenant, depuis qu’il est venu, nous dé- 
croissons. » Là-dessus, ils le battirent et le renvoyèrent. Lui, 
prenant sa femme et ses enfants, alla ailleurs; il entra dans 
une Ibrêt occupée par des èlres non humains. Les êtres non 
humains saisirent la femme et les enfants, les tuèrent et se 
nourrirent de leur chair. Quant à lui, il s’enfuit, erra çà et 
là, et arriva à un bourg maritime, nommé Gambhîra, juste 
un jour où il y avait un navire en partance : il y monta. Pen- 
dant sept jours, le navire s’avança sur la surface de la mer; 
le septième jour, malgré tous les efforts , il s’arrêta , comme 
fixé sur place. Les gens du navire tirèrent au sort le (nom 
du) malheureux; sept fois, ils trouvèrent Mittavindaka. On 


^ Sippam nkkhati, Fausbôll a ; punnasippam « la science de la vertu 
ou des actes méritoires », 

* S*agit-il de dessèchement par fissures ou d’inondation ? Le texte est 
tajakam bkijji (Fausbôll : chijji). Les deux verbes indiquent une rup- 
ture; quant au mot talâkam, il signifie «étang». La traduction bir- 
mane donne «digue»; il s’aérait donc d’inondation par rupture des 
digues des étangs. 
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lui donna une botte de bambous et, quand il 1 eut dans k 
main , on le jeta à k mer. A peine y eut-il été jeté » que le, 
navire se mit en marche. 

Mittavindaka s’avança , étendu sur un radeau de joiips î c’était 
du temps du Buddha iCaçyapa. Par k force de la moralité 
qu’il avait observée, (il rencoin:ra) sur la surface de la mer, 
dans un palais de planches , quati'C fdles des dieux , qu’il eut 
en sa possession , et avec lesquelles il demeura sept jours , g^oô- 
tant ie bien-être. Les Prètis , habitantes de ce palais , goàtent 
le bien-être pendant sept jours. Partant pour endurer la souf- 
france pendant sept jours, eües lui dirent ; «Pendant notre 
absence, reste ici, » Elles |)artirent; Mittavindaka , au moment 
de leur départ, monta sur son radeau de joncs, et, poussant 
en avant, trouva huit filles de dieux dans un palais d’argent; 
puis , allant plus loin , il trouva seize filles de dieux dans un 
palais de pierreries; puis, plus loin encore, trente-deux filles 
de dieux dans un palais d’or*. Ne se conformant pas k leurs 
conseils, et allant de l’avant, il vit dans une autre île ' une 
ville de Baxasas. Là se promenait une Yaxinî, sous la forme 
d’une chèvre. Mittavindaka, ignorant que c’élail une Yaxinî, 
se dit : je vais manger de la viande de chèvre; et il la saisit 
par le pied. Elle, par sa puissance de Yaxa, l’enleva et le 
lança au loin. Lancé par elle, il passa par -dessus la mer, et 
vint tomber (dans le pays de) Bénarès, sur un buisson d’é- 
pines, dans un fossé: en s’avançant, il arriva sur la terre 
( (erme ) . 

En ce temps-Jà, près de ce fossé, les chèvres du roi pâtu- 
raient; des voleurs en avaient enlevé, et les chevriers s’étaient 
dit : « nous prendrons les voleurs. » Ils se tenaient donc cachés 

* Velakalâpam. üue glose donne le synonyme VclmâUalukvhllani. 

Celle aventure, identique à celle des autres textes, me parait 
donner l’explication du nom de MiUavindaha (vinda signifiant « troupe, 
agglomération» et Mitla «ami ou amie».) Voir ci-flessus, p, 3 70, 
note i , fexplicatiôn propot-ée pour le nom de Maitrakanyaka. 

’ Antaradipake «dans une île difiGérente » ; la traduction birmane 
dit : «dans une île au milieu de la mer». 
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à une petite distanee. Mittaviodaka» s’étant dégagé v était ar- 
rivé à terre. Voyant les chèvres, il se dit : « dans une île de la 
mer» j’ai pris le pied d’une chèvre; elle m’a lancé et je suis 
tombé ici. Si, maintenant, je prends une chèvre par le pied, 
elle me lancera en avant, sur la surface de la mer, en pré- 
sence des divinités des palais. » Se faisant ainsi des idées corn- 
plélement fausses, il saisit une chèvre parle pied. La chèvre, 
à peine saisie, se mit k crier. Les chevriers accourent de 
différents côtés : « Voila longtemps, s’écrient-ils, que ce vo- 
leur se nourrit de chèvres aux dépens du roi; » ils le battent, 
le lient et le conduisent en présence du roi. 

En ce moment , le Bodhisattva , entouré de cinq cents jeunes 
gens, sortait de la ville pour aller se baigner. Ayant vu Mitta- 
vindaka et TayAnt reconnu , il dit aux hommes : « Mes amis , 
c’est un de nos élèves. Pourquoi vous emparez-vous de lui ? 

— Seigneur, c’est un voleur de chèvres ; il a saisi une chèvre 
par le pied, c’est pour cela qu’il est pris. — Eh bieni reprit- 
il , faites-en noire esclave et donnez-le-nous , il vivra avec nous. 

— Bien, mailre,» répondirent- ils , et, le laissant aller, ils 
partirent. 

Alors le Bodhisaltva le questionna : «Toi, Mitlavindaka , 
où as-tu demeuré pendant tout ce temps?» 11 fil connaître 
alors tout ce qu’il avait fait. Le Bodlnsatlva dit : « Si l’on ne 
suit pas les avis de ceux qui sont animés d’intpntiqns bien- 
veillantes, on obtient 1^ douleur;» puis il prononça celte 
gàllià : 

Celui qui , «ans é^ard pour ceux qui désirent ses succès et ont pour 
lui des sentiments bieiiverllants, 

Repris par eux n’exécutc pas leurs ordres , 

Celui-là a du chagrin, comme Mitlavindaka, après qui! eut pris 
le pied trune chèvre. 

Par cette stance, le Bodhisaltva enseigna la loi : c’est pour 
avoir offensé le Sthavira qu’il (Mitlavindaka) a passé par ces 
épreuves, que, dans trois (séries d ) existences individuelles, 
il n’a eu pour sc remplir le venlre que des aliments déjà re- 
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çus| que, étant Yaxa, il n a eu un jour que dbs excrémeuta; 
que, devenu cliien, il a eu un jour des aHments vomis; que,^ 
au jour de son Pariniryâna , c’est par la puissance du gén^l 
en chef de la îoî qu’il a reçu» les quatre douteurs, de manière 
à se remplir le ventre. Ainsi ü faut savoir ijue la cause qui 
empêche un autre de recevoir est un grand péché. 

Or, dans ce teiftps-ià, le Maître et MHtavindaka suivirent 
chacun (la route assignée par) leurs «notions. 

Le Maître dit : «Bhixus, c’est ainsi que celui-là a été le 
propre auteur de la double condition (à laquelle il fut soumis) 
de recevoir peu d’aumdnes , de recevoir la loi sublime* » 
Après avoir raconté cet enseignement de la loi et y avoir 
joint la moralité , il lit l’application du Jàtaka : « Le Mittavin- 
daka d’alors , c’était le Sthavira Lolaiissa ; le Maître renommé, 
c’était mci. » 
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DEUXIEME AltnCLE. 


CHAPITRE DEUXIÈME. 

EXAMEN DE QUELQUES DÉTAILS. 

Nous avons fait le tour complet de la coupe. Notre 
petit conte — un vrai conte de fées ünit précisé- 
ment au point où il* avait commencé, et à la plus 
grande gloire de notre héros. 

Il nous faut maintenant revenir sur quelques dé- 
tails dont j ai à dessein abrégé ou ajourné l’explication 
pour ne pas ralentir outre mesure la marche du récit 
déjà trop embarrassée par de minutieuses mais d’ail- 
leurs indispensables observations. 

S J . — les oiseaux passants. 

Ces oiseaux ne doivent pas être purement expié- 
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tifs. dont nous connaissons 

l'esprit ingénieux et logique, a certainement ^ en ks 
dessinant, entendu exprimer quelque àiôm. Tout ce 
qu il a écrit doit être lu. Il n y a rien de redondant 
ou de superflu dans cette réduction à la foi*’ sobre 
et détaillée. Mon premier sentiruent était de voir 
dans ces oiseaux une espèce de déterminatif de 
la marche rapide des chevaux, une sorte de méta- 
phore plastique traduisant matériellerneiit l’image fa- 
milière aux poètes , les chevaux aux pieds ailés , les 
chevaux rapides comme des oiseaux. En effet, l’on re- 
marque que ces oiseaux, passant à tire-d’aile, sont 
constamment associés à l’attelage du char, et qu’ils 
n’apparaissent pas là où le char ne joue pas un rôle 
effectif, par exemple dans tout le segment compris 
entre les scènes IV-VI. 

Cette interprétation semblerait confirmée par 
l’aspect de la seconde zone, où les huit chevaux trot- 
tants sont accompagnés de seize oiseaux identiques à 
ceux dont nous discutons la valeur. 

Nous retrouvons les mêmefc volatiles figurant dans 
des scènes gravées sur le cratère d’argent doré qui a été 
découvert à côté de notre coupe dans le trésor de 
Palestrina^ Notons, chemin faisant, que la repro- 
duction de ce détail éminemment caractéristique 
établit entre les deux monuments un lien des plus 
étroits et suffirait à leur faire assigner une origine 
commune, en dehors de toute autre analogie^. 

' Cenm sopra /’ar/c, etc., pi. XXXill. 

’ Ce détail existe (paiement sur pliisicui*' autres moiiumonts cou- 
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Sur Je cratère, l’oiseau passant accompagne ëga-. 
Jement des chevaux, non pas dés chevaux de trait, 
mais des montures de cavaliers. Seulement, il se 
présenté aussi au-dessus de trois bœufs passants \ au- 
dessus d’un liori et ian cerf bondissants, peut-être 
même au-dessus d'nn fantassin en marche. 

Ces associations tendraient donc à montrer qu’il 
n’y a pas de relation exclusive entre cet oiseau et le 
cheval. La seule chose qui reste, c’est qu’il accom- 
pagne des êtres en marche, F’aut-il en conclure qu’il 
est destiné à marquer simplement le mouvement ra- 
pide ? 

Mais alors notre coupe offre une particularité d’où 
il résulterait qu’il ne peut s’agir que du mouvement, 
et non pas du sens du mouvement. En effet, nous avons 
vu que, dans la première moitié de notre zone, les 

içcn{*ros dont nous aurons h parle r plus loin , par exemple sur une 
des coupes de Larnaca. M. de Loogpérier (Musée Napoléon IJI, 
Choiv de Monum. , pl. X) considère ces oiseaux, sur ce dernier rno- 
nunidit, comme maivjuant le mouvement. 

Il faut aussi tenir compte do la valeur décofijttvc qtte ces*iSiseaux 
pouvaient avoir; iis meublent> très-convenablement les espaces vides 
au-dessus des scènes figurées, 

' Ou plutôt un taureau, un veau et une génisse. Deux oiseaux 
sont au-desms du taureau qui niarcbc en té:e; ils sont dessinés 
comme à l’ordinaire. L’oiseau qui est au-ilessus de la génisse (fer- 
mant la marche) présente, au contraire, une variante curieuse: il 
s’arrête brusquement dans son vol, les ailes relevées, le corps in- 
cliné, les pattes pendantes, comme s’il allait se poser sur le dos de 
l’animal. H est à noter que la génisse beugle, tandis que le taureau 
est figuré la bouche fermée et par conséqueul muet. Il y a peut-clrc 
un rapport voulu entre lo benglemeul du quadrupède et la manœuvre 
insolite de foiseau. Nous aurons à revenir sur cette s«’èue pastorale 
identique aux scènes décrites par Homère sur le bouclier d’Achille. 
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oiseauiJc volent en sens inverse <ies chevaux ^ c’eût «eu- 
iement dans la seconde moitié qu’ils voieht Üâàs le 
même sens qu’eux* L’on n’a pas oublié, du réité, 
que Cette disposition semble avoir pour motif la di* 
vision de la zone en deux Segments à peu près égaux 
et symétriques.* ' 

De plus, si les deux oiseaux compris dans la 
scène IV [la Halte), et volant au-dessus des deux 
chevaux occupés à manger sous la surveillance du 
cocher, appartiennent bien à cette scène, comme 
cela paraît être, on ne peut plus dire qu’ils expri- 
ment le mouvement. A quoi bon d’ailleurs exprimer 
le mouvement par un signe spécial? De deux choses 
Tune, ou les acteurs sont en marche, ou ils sont au 
repos. Dans le premier cas, le mouvement est suf- 
fisamment indiqué par l’attitude même des acteurs, 
et l’emploi d’un symbole cinétique serait un pur 
pléonasme. Dans Je second cas, cet emploi serait un 
contre-sens. 

Je me suis par moments demandé si ces oiseaux, 
au nombre de finit, ou de neuf si l’on y joint féper- 
vier symbolique, n’auraient pas quelque chose à faire 
avec la division de notre histoire en neuf scènes. 
Mais j’ai dû écarter cette idée pour des motifs qu’il 
serait trop long et peu utile d’exposer. 

Peut-être ne faut-il voir dans la présence de ces 
oiseaux autre chose que le déterminatif du ciel, de 
l’air, de l’espace libre dans lequel se meuvent per- 
sonnages et animaux. Pour un Sémite, l’Idée d’oweatt 
éveille immédiatenient l’idée de ciel : D'^Dün qiv 
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(Genèse^ i, 3 o; vii,-7; ix, 2; Psaumes, €iv, 12, 
etc.), de même que i’idëe de poisson éveille l’idée de 
mer : ann iiDX (Psaumes, vin» 9). La con- 

vention 'qui consiste à indiquer le milieu par les êtres 
caractéristiques qui y vivent, est bien conforme à ce 
que nous connaissons des habitudes de fart assyrien , 
dont les procédés ne sont pas à méconnaître dans 
l’exécution de notre coupe. Aujourd’hui encore les 
vols d’oisçaux en accents circonflexes, dont on 
ponctue le ciel de certains paysages, ne sont pas autre 
chose qu’une indication schématique du même genre, 
un moyen, pour ainsi dire, d’aérer artificiellement 
la perspective. 

Ces oiseaux, quel que soit leur sens, sont passés, 
avec les scènes dont ils font partie, dans les pein- 
tures céramiques grecques, servilement copiées, 
comme nous le constaterons, sur des modèles orien- 
taux identiques à ceux que nous étudions; là, ils 
sont souvent traités comme des rapaces , ou du moins 
ils sont considérés comme tels par la majorité des 
archéologues. Ils ont, pu alors, comme les scènes 
elles-mêmes, changer de signification et prendre un 
caractère, soit augurai, soit même, à l’occasion, 
psychique, caractère qu’ils n’ont certainement pas ici. 

Nous retrouvons par exemple ces oiseaux sur 
une amphore grecque de style archaïque apparte- 
nant à la collection de Luynes ^ et sur laquelle est 
[)cint le combat d’Hercule contre le triple Géryon , 


^ De Luynes, Ih^script de qnclqucà vases peints ,p\, VIII, p. 4. 
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combat imité (on le verra tout à Fbeore) de la 
scène centrale de la coupe de Paiestrina inaci4te au 
nom de Echmounya^ad. Ces comparses aSüés aci^om^ 
pagnent là une file de cavaliers au galop , et se voient 
aussi au-dessus de l’attciage du cfe’ar d'Hercule ar- 
rêté. Le même* oiseau est répété de plus sur le bou- 
clier circulaire d’un des trois Géryons; or, nos mo- 
numents de Paiestrina nous offrent exactement le 
même cas. En effet, sur le cratère d’argent doré, 
l’oiseau passant, qui vole au-dessus de l’armée en 
marche, au-dessus des KrlpartcûTixd^ comme dirait 
Pausanias, est reproduit à titre d’emblème héral- 
dique sur l’écu circulaire d’un des fantassins (= le 
bouclier ajgien dos archéologues). Les archéologues 
s’accordent, je l’ai déjà dit, à reconnaître, dans ces 
oiseaux de l’amphore et d’autres monuments grecs , 
des oiseaux de proie. Le rapprochement que nous 
venons de faire à ce sujet peut permettre d’hé- 
siter aujourd’hui. L’on est autorisé à se demander 
non-seulement si les Grecs n’ont pas transformé en 
oiseaux de proie des oiseaux 4 une autre nature figu- 
rant sur les monuments orientaux copiés par eux, 
mais même si ce sont bien des oiseaux de proie 
qu’ils ont entendu représenter. On sait que l’on est 
encore dans le doute sur la question de savoir si cer- 
tains oiseaux volant à tire-d’aile, sur des monnaies 
des îles, sont des oiseaux de proie ou des pigeons’^. 

^ Pausanias, Y, r8, 6, Sur le troisième côté du coffre de Cjpseîus 
(décoration orientale). 

* Le type de ces oiseaux monétaires |>ent dire aussi le résultat 
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S*ii était possible de déterminer i espèce à laquelle 
^appaiiienncnt les oiseaux sur notre coupe, il serait 
peut-être plus aisé d'en préciser la signification. N e- 
tait leur cou un peu allongé, on pourrait être tenté 
d y voir des pigeons. Le pigeon était renommé, chez 
les Grecs comme chez les Sémites, pour la rapidité 
de son vol : dans Œdipe à Colone * , le chœur de- 
mande les ailes de la colombe pour traverser les 
airs. Pline prétend que le vol de oet oiseau est supé- 
rieur à celui de 1 epervier lui-meme u Qui me don- 
nera des ailes comme celles de la colombe pour 
m’envoler ! » s^écrie le Psalmiste Il y a dans Isaïe 
un curieux passage^ où les nuages gui traversent le 
ciel sont mis en parallèle rigoureux avec les vols de 
colombes : cela fait songer au rôle de déterminât! I 
aérien que j’ai proposé d’attribuer à nos oiseaux. 

Peut-être est-ce la vue de monuments tels que 
les nôtres, et des pastiches innombrables. qu’en ont 
faits les Grecs, qui a donné naissance, chez ces der- 


d’un eiïipmnU Nous verrorvs que tes inonumenls phéniciens que 
nous éludions ont, en dehors de la glyptique el de la ioreutique, 
donné naissance à deux grands couranl$ d’imitation chez les Grecs : 

sujets des vases peints; les sujets des médailles. Les Grecs ont 
transporté dans leur numismatique aussi bien que dans ieiir céra- 
mique les scènes oriculaics gravées sur nos coupes , soit en les isolant , 
soit en les rapprochant, suivant leur caprice, el en accompagnant je 
tout d’explications de leur cru, explications qui ont exercé sur leur 
mytlioiogie une iriihience des pins profondes. 

* isopliocle, ŒiJipe à Colone. 

^ Pline, I]isi> nat.» X, 36. 

Psaumes, lv, 7 . 

‘ haie, i.x, 8 : an'TO'IX-V.S D''JT'3') nî’BIVn Bï: 
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niers , à ces fables étranges relatives m comii^erce 
des oiseaux et de certains quadrupèdes , fables dont 
Oppien, ou le poète qui a pris son nom, ?est fait Té- 
oho complaisant. Il nous décrit, dans son poème de 
la chasse , les francoiins se posant Sur le dos tacheié 
des cerfs cornas*{pûêiTOta‘t érri ütxiToîcr^, ce détail carac- 
téristique est tout à fait confotine à ce que nous 
montre notre coupe); les perdrix battant des ailes 
au-dessus des chevreuils pour les éventer et les ra- 
fraîchir; foutarde amoureuse se laissant glisser dans 
les airs pour aller au-devant du cheval ffalopant; les 
sagres sabatümt sur les troupeaux de chèvres h 
Il se peut que ces extravagances s appuient sur l’ob- 
servation (le quelques faits réels, tels (jiie les fami- 
liarités intéressées et bien connues des ('tourneaux 
et des moutons; mais peut-être aussi l’association 
plastique de ces oiseaux, mêlées aux bêtes de di- 
verses espèces figurant sur des monuments qui ne sont 
pas autre chose qu’une véritable imagerie populaire, 
n a-t-elle pas été sans influence sur la formation , h 
développemenrc't la propagation de ces singulières 
idées. 


’ Oppien , De la Chasse , Il , 4 2 6 : 

6xav xepâeaaav à)(a'ivéiDv 'ürlepéevrei 
kftiayéee vchTOtatv èni oKiToim B-opovres, 

É S6pxots méphxeç ini 'Cflepà tifvxvà ^otXotnes: 
i^pw , <wr(Xpvyopéû><Tl tè ^ufièv 

KaijfiaTOff diaXéoto, XaTvaaôpepoi 'm'Jepvyeercrip, 
Û ôvSts 'zspoTtdpotdev ïi^ xotvay^i^nuSos hisov 
Ùrif oXterBalvovaa èi* li^époç iptpéeaoa , 

'^apyoï è' aîitoXloiotv éiséy^paov. 
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S s. — LE »1^6E ET LE CEUP. 

M. HeiBig, a* cru reconnaître dans les trois singes 
de la coupe, cest-à-dire dans le singe répété trais 
fois, ou plutôt gmtrefois, la race égyptienne appelée 
par les Grecs KuvoKéÇaXos ^ 

Il a consulté depuis sur ce point un naturaliste de 
ses compatriotes, M. BolK Celui-ci lui a répondu 
que le type représenté par l’artiste ne pouvait être, 
avec toutes les particularités qu’il oflVe , précisément 
identifié avec aucune race , mais qu’il se rapprochait 
surtout du Cynoeephalas sphinx et des différentes es- 
pèces de la famille des mandrills 

M. BoU doit avoir eu de bonnes raisons pour mo- 


' BuUettino , art. cité. 

* Cenni sopra ïai'lc, etc. , p. 32 Voici la note de M. Boll : « L’essere 
le scimie ralTigurate suUa taiza di Paleslrina senza (oda a primo 
aspello |)otrebbe far supporre , che l’artista al)bia voliilo rappresentarc 
una specie degli antropoidi (Orang, Gorilla, Cliimpanse). Ma vi si 
oppongono le forme dille giiancie, la statura atliciata, la soverchia 
cortezza delle eslremilà snperiori e la rassomiylianza delta lesta cou 
(faclla del cane. Cotali parlicqjarità non sono proprie agli antropoidi 
ma si trovano tuttee quallro nella famiglia dei Paviani {fynocephali). 
Nè dübito, che le scimie rappreaentate suHa tazza non dehbano 
attribiiirsi a questa famiglia, Imp.'rocrhè accanto aile anzidcite par- 
ticolaritii caratteristiche la inancanza délia coda c di poco rilievo, 
avendo alcune specie di Paviani questo membro molto piccolo ed 
in gui»a di mozzo. Ma non mi arrischio di determinare dentro la fa- 
miglia dei Paviani la précisa specie. In ognicaso è sicuroil fatto, che 
i Paviani rappresentati sulla tazza essenzialmenie diversificano dal 
Cynoeephalas hamaibjas proprio ail’ Abessinia e spesso raffigurato sui 
monumenti egiziani. E.>si ras.somigliano moilo pih al Cynocephalu^ 
sphinx ed aile diverse .sperie del Papfo (Mandritlo) , a ?cimie dnnque 
ehe vivono sidle co5te occidentali delf Africa. 
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tiver son jugement; je n entends rien à ThislDire na- 
turelle, et je ne me permettrai pas de lui faire 
objections sur ce terrain. Cependant, je dois avouer 
que la ressemblance du profil de notrt singe avec 
celui du chien, ressemblance signalée par Boll, 
est loin d’être frappante. Le cynocéphale, dont on 
peut voir quelques exemplaires vivant^ au Muséum , 
a un muffle beaucoup plus allongé; il na pas la 
taille colossale de ‘notre animal; de plus, il a une 
queue*, tandis que notre singe n’offre pas la plus 
petite trace d’appendice caudal. Ij’artiste est trop 
consciencieux dans ses représentations pour avoir 
omis un détail aussi caractéristique; il eût été plutôt 
certainement porté à l’exagérer. 

M. Milne-Edwards fils, qui a bien voulu me don- 
ner son avis sur ce point, juge aussi qu’il est fort dif- 
ficile de proposer une identification positive de l’ani- 
mal; il regarde comme extrêmement douteux le 
rapprochement suggéré avec le cynocéphale. 

Rien du reste n’est plus scabreux que de faire de 
l’histoire naturelle scientifique sur des documents 
archéologiques. 

Ce qui est certain , selon moi , c’est que l’artiste a 
voulu nous montrer : 

Un singe : 

L’angle facial et le profil de la bête, la villosité 
totale du corps, la flexion des membres postérieurs 

’ Quelquefoi'» trèscourlp, il rst vrai. 

^ Qïtanfl jp fils un litige, inp tiens à la stricte pI lirtpralp tra- 
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martfiiant l’impossibilité physique d’atteindre à la 
*stâti(in parfaite \ l’emploi anti-humaifi de la main 
gauche pouf lancer le projectile, les allures de 
quadrupède affectées par le quadrumane fuyant de 
la scène VH, le rapprochement de l’anitnal tapi dans 
sa tanière et des autres animaux de îa forêt (lièvre et 
cerf), enfin le parallélisme même et la suite des 
idées, — le contexte, si j’ose m’exprimer ainsi, — 
scènes do chasse: chasse au cerf, chasse ansin^e; 
tout s’accorde pour marquer l’animalité de cet être 
ambigu. 


diictioii de noire texte iconographique. Mais nous verrons plus loin 
(pie cette scèruî est susceptible d’une inl'Tprétalion mythologique 
exirêmemeiil curieuse, et que l’acteur simien, l’homme sauvage, qui 
y prend une part si naturelle, si réaliste, est devenu, pour les ima- 
giers grecs, calquant pour ainsi dire c'c sujet, un véritable 
La légende italo-hellénique s’est alors emparée de cet être imaginaire 
et l’a charge d’un double rôle; d’une pari, il est devenu le satyre qui 
éteint le fen du bûcher dans l’apothéose d’Hercule; d’autre part, il 
a été immatriculé , sous le nom de Cacus (avec son antre sis au pied 
de l'Avcntiri)^ dans la famille d€*s monstres occis par le héros phéni- 
cien. De même, notre épisode de la chasse au, cerf est devenu, dans 
l’iconographie grecque, lu prise du cerf d’Arcadie, aux cornes ttor, anx 
pieds d'airain. Mais l’origine pla')tique de ce> fables, et d’autres en- 
core, qui rentreul dans ce que j’appellerai la mylholofie oculaire, jiar 
opposition à la mytholofic auriculaire , fera l’objet d’un chapitre spé- 
cial , où je montrerai que le cycle héracléen,^n particulier, peut s’ex- 
pliquer d’un bout à l’autre et dans ses détails les plus minimes, les 
plus obscurs jus((u’ici , par le cycle matériel des images se déroulant 
autour de nos coujios phéniciennes. • 

* Ï1 faut considérer dans cette scène le singe comme debout., non 
pas pour nmreker, ou pour courir, mais pour lancer plus loin et plus 
fort son projeitile. Quand il s’agit de courir (scène Vil), la bête est 
à quatre pattes; il est vrai qu’à ce moment elle est peut-être déjà 
frappée d’une flèche ou cullnitée par les chevaux. 
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2 “ On mge mthropoîmifhe*{m mm étyiï^®|o- 
du mot) : 

Tailk Colossale ; absence de queue; emploi d'ariHis 
de jet, et aussi de la massue; hal^tides solitail^s; 
mise mort de fanima? copiée sur la mise à mort 
des eïinemis humains par les rois égyptiens ; peut-être 
même, rôle emblématique^ de féperVier planant ai^ 
dessus de cette scène sanglante, 

I 

3° Un singe troglodyte . 

Existence indubitable de la caverne répétée deux 
fois. 

Je ne me charge pas de faire dans ces détails la 
part respective de la vérité, de l’inejcactitude et de 
l’arbitraire. Les naturalistes trouveront certainement, 
par exemple, que l’anthropomorphisme est exclusif 
du troglodytisme^; que l’usage d’armes, meme aussi 

^ On s’accorde en effet aujourd’hui à refuser aux grands singes 
anthropomorphes le troglodytisme ; ils sont considérés comme spé- 
cialement arboricoles', et les antiennes dénominations, encore en 
usage ({uelquefois , de troglodytes goiilla, i\ehomo troglodytes (chim- 
panzé) ne doivent pas être prises au pied de la lettre. Cependant, 
selon du ChaiHu, le gorille, qu’oii est naturellement tenté de recon- 
naître dans le singe de noire coupe, ne niche pas dans les arbres, 
Comme l’assurent les naturalistes, mais il habile dans des vallées pro- 
fondes, bien boisées, ou sur des iiauteurs lrès'escar|>ée8, au milieu 
de gros quartiers de rochers dont il fait alors ses repait es favoris* Le 
gorille ne vit pas en troupe. Les individus les plus féroces sont, 
comme l’éléphant solitaire , Iqs vieux mâles isolés. On a contesté l’exac- 
titude de ces renseignements. En tout cas, réels ou légendaires, il 
faut avouer qu’ils tadrent singulièrement avec les données de notre 
coupe et , par conséquent , avec les idées , plus ou moins soutenables , 
qui avaient cours chez les Phéniciens , relativement aux grands singes 
africains , vers l’époque où fut exécuté ce monument. 

3o . 
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primitives que la pterre et le bâton , usage attribué 
encore aiyourd’hui aux grands singes par la croyance 
populaire, ést du domaine. de la légende pure; que 
la représentation de ianimal pèclie par plusieurs 
côtés, etc. 

Mais toutes ces erreurs s’expliquent sans peine 
pour peu qu’on réfléchisse aux éléments d’infonna- 
tion que pouvait avoir notre artiste pour dessiner 
son singe. 

La ligne de démarcation qui sépare l’homme du 
singe n’a jamais été très-precise dans l’esprit des na- 
tions ancien"nês; elle ne l’est pas davantage, comme 
l’on sait, dans l’esprit des peuplades non civilisées 
de nos jours. Tout le monde se rappelle le curieux 
épisode du Périple de Hannon relatif aux gorilles. 
L’expédition carthaginoise parvenue sur la côte occi- 
dentale d’Afrique, jusqu’au Gabon, rencontra une 
île pleine d'hommes sauvages et de femmes velues que 
les interprètes désignaient sous le nom de gorilles^. 

Les marins carthaginois essayèrent vainement do 
s’emparer de quelques hommes qui se défendirent avec 
des pierres (des rochers qu’ils faisaient rouler?); trois 
femmes seulement tombèrent entre leurs mains et 
opposèrent une résistance telle quon dut les abattre. 
On en rapporta les peaux à Carthage 


* Geoÿt'ùphi Gract minores , 1 , 1 5 et i ^ . 

* Elles furent consacrées dans le temple de Tauit (« Juno)y 
cest'à-dire, comme nous le verrons, de la déesse même qui, sur 
notre monument, protège le chasseur contre l’attaque du singe. Les 
temples renfermaient , comme on le sait , de véritables galeries de 
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Les Cardieginois n'ont donc îgnoM feiEiilléinoe 
du'gorille. Il n y aurait pas lieu par conséi^ent d etl^ 
étonné que lartiste eût. représenté, plûs ou moins 
exactement, et, si Ton veut, avec* addition de 
quelques traits de fanlais^, un individu de celle 

curiosités; le sanctuaire antique était, la plupart du temps, doul^é 
d’un musée ^ voire méme^d^un muséum, au sens Transis du mol. Les 
dépouilles des gorilles rapportées par l’expéflilion cartHighioise et 
visibles jusqu’à la prise de Cartbage par les liomains {tpcciutûs 
usque ad Carlhaginem captam , Pline, VI, 36) pouvaient donc fournir 
des indications utiles à un artiste indigène rurieuv de reproduire 
un spécimen de res rares animaux. 

Ici encore la fable n’a pas tardé à s’emparer de ce» éléments d’in- 
formation pour les métamorphoser en légendes. D^à, dans Pom- 
ponius Mêla (Ml, 9 ), les femmes .sauvages de Ifannon, les gorilles 
femelles, sont devenues des êtres fantastiques peuplant une grande île 
africaine, à l’exclusion des mâles, sans le secours desquels elles p* vi- 
vent concevoir! D’autres auteurs veulent y reconnaître les Ama/ones! 
D’autres encore, s’appuyant sur une analogie tic sons, y .voient les 
Gorgones (cf. les notes de Ch, MùIIer au Périple de Hannon, Geogr. 
Gr. min , , p. 1 4 ). Marius , au dire d’Athénee (V, 64 ) * aurait eu , pen- 
dant son expédition d’Afrique, iiffaire aux Gorgones, espèces de -orpd- 
^aTa(!) sauvages des plus singulières. A rinslar de Hannon, Marius 
aurait rapporte à Rome les peaux de quelques-uns de ces animaux 
merveilleux et les aurait exposées dans fe temple d’Héraklès. 

La relation établie entre les trois gorilles de Hannon et les trois 
Gorgones libyennes de Persée, pour arbitraire qu’elle soit, n’en a pas 
moins été grosse de conséquences. Elle a permis d’introduire, à l’aide 
d’un véritable doublet, dans le cycle de Persée, ce» mêmes tableaux 
déjà incorporés au cycle d’Hercule. L’imagination grecque, aux prises 
avec la scène*du combat contre les gorilhs, tel qu’il est figuré sur 
notre coupe, et tel qu’il pouvait l’être, avec quelques variantes, sur 
d’autres monuments orientaux congénères, ou sur des monuments 
lielténiques copiés sur ceux-ci, a pu lrè.s-ai 8 ém€nt l’expliquer par 
rbistoire de l^ersée tuant l’une des trois Gorgones: nous retrouvons dans 
notre scène jusqu’à l’arme caractéristique de Persée, la harpé, et aussi 
l’origine plastique de la naissance si bizarre de Pégase, s’élançant du 
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ra(5e^ dont tes mo^flrs pmi connues, même aujour- 
d’hui , poi|Vaieitt servir, comme elles servent encore , 
de thème à ‘toute sorte de fables. 

Ce ne serait point un des moindres attraits de 
notre coupe phénicienne, si elle nous offrait une 
sorte dlilustration indirecte du texte du Périple de 
Hannon. 

Ici surgit une nouvelle difficulté , si Ton veut loca- 
liser la scène en Afrique et lui appliquer, dans toute 
leur rigueur, les règles zoologiques. 

C’est la question du cerf. 

Cervos prope modam wla non (jkjnit, nous dit caté- 
goriquement Pline en parlant de l’Afrique. Et les 
naturalistes modernes semblent lui donner raison, 
car le cervos barbaras qui se rencontre aujourd’hui 
en Tunisie et sur les côtes de Barbarie est considéré 
génératement comme une variété dégénérée et ra- 
bougrie du cervas elaphus européen (?), apparu à 
une époque relativement récente. 

Elien se prononce dans le même sens que Pline. 

tronc de Méduse décapitée ( mterprétation abusive d’un des chevaux 
du char qui écrasent sous leurs sabots le gorille renversé). Le sexe 
du singe répété trois fois n’étant pas indiqué par l'artiste, la glose 
populaire avait toute liberté de se prononcer pour le sexe féminin. 
Mais toute cette queation rentre également dans le système de mytho- 
logie iconographique que j’ai indiqué d’un mot, et qui sera traité en 
détail dans un chapitre spécial. * 

^ M. Fr. Lenormant pense aussi aux singes africains , soit aux go- 
rilles , soit ( toutes proportions gardées) aux magots de l’Atlas { Camptei* 
trndus des séances de fAcadémie des inscriptions et belles-lettres pour 
l’année 1876, p. *^69). 

* mn, mL, VIfl, ÔK 
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Il r#fii$e à l’Afrique pon-seuien^ttt le cer(,\mm^^ 
core le sanglier *. 

Pline et Éliep ne paraissent ètté d’aiWetirs îp 
qne lecho d’auteurs plus a^ciensw En*efl’et, Awtele 
avait dit avant euî^qu’i! iVy avait d^Ds toute la Libye 
ni porc sauvage, ni lerf, nî ohèvr^ sauvage^. 

Nous pouvons meme remonter encore plus baul 
en suivant cette assertion qui s’est probablement trans- 
mise de proche m proche. Elle est déjà dans Héro- 
dote qui en est peut-être le véritable auteur. 

Hérodote énumère longuement les divers animaux 
qui se trouvent en Libye, et il ajoute : «Toutes. ces 
sortes d’animaux se rencontrent en ee pays, et, outre 
(îela, tous ceux qui existent ailleurs, excepté k cerf et 
le sanglier, car U n'y a ni sanglier ni cerf en Libye » 

On ne sauvait méconnaître la gravité de ces té- 
moignages, particulièrement du dernier. 

^ Klien , De uaL animai, XVfl, lO : Èv êè (Tvùv dypicov 

disopia êffTt x<xi éXd<pafv. 

^ An'^tole, 111 , j). 169. H (tel. Didol) : Éx» Sè At€vi^ •&d<!'t) oiire 
crûs &ypt 6 s êaltv, otÏTi’ ^Aa<poç, o^t ctï^ éyptos. Aristote est ic seul à 
signaler TabseiiLe de la chèvre sauvage* en Afiique. Elicn se trouve 
sur ce joint en contradiction formelle avec lui, car il consacre, au 
contraire, un ckapiU'e spécial aux chhres sauvages de Libye (XIV, 16). 
Y aurait-il eu iu quelque confusion entre Axêtîa et Avxia? 

Hérodote, IV, 192 : nAî)f> éXd 0 ov ts xai vos dypiov’ éÀa<pos 
xoti is dypêos èv AtSéi^ 'srdpTrccv odx éahv. 

Les éyptot dvâpes xai yvvaixes dyptat , dont Ht rodote parle dans 
je paragraphe immi dialemcnl précédent (IV, 191), et (ju’il classe à 
la suite des animau,v de la Libye, rapj client tout à Fait les femmes 
sauvayes du Périple de Hannou, et nous montrent à quel point les 
Libyens étaient frappés (!e l’aspett anthropomorphe des grands singes 
à la race (!esqisel> apparliciil fetre, à la fois satyiique et simien, tué 
par iiolie chas oiir. 
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Toutefoijÿ, je dois" mettre en regard un passage 
d ub auteujr ancien qui ferait supposer iexistence 
du cerf en Afrique, et cela dans une région foit 
éloignée des parages méditerranéens. Le Périple de 
Scylax mentionne, parmi les objets de trafic rap- 
portés de l’île de Kerné (sur la côte nord-ouest 
dV.frique) par les vaisseaux phéniciens, des peaux 
de cerfs, de lions, de panthères, d éléphants, etc. 

Resterait à savoir si le mot èXU^cjv désigne bien 
ici, comme ailleurs, des cerfs, selon lacception vul- 
gaire de ce mot. 

On pourjTîâit encore invoquer, en faveur de l’exis- 
tence du cerf en Afrique, ab anliqao , et aux environs 
même de Carthage , le témoignage de Virgile^. Enée , 
jeté par la tempête sur la côte de Libye , à la hau- 
teur de Carthage , aperçoit trois cerfs errant sur le 
rivage : 

. . . tros lilloi'o cervos 

Prospicil errantes. 

suivis de tout un troupeau : 

. . . hos tota armcnta sequuntur 
A lergo, et longum per valles pascitur agmen. 

Le poète nous peint d’un mot la fière allure des 
mâles portant haut leur tête aux cornes ramifiées : 

. . . capila alla i'erentes 

Cornibus arboreis, 

’ Gcographi Ormcimn,, l, 9^. 

’ Enéide , l , 1 Ho et »uiv. 
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Énée en abat sept tt coups de flèches , et iesTroyens 
al&més leur font subir la même opération ipiç tadio 
à laqudie nous assistons sur notre motHument 

Tergora diripiun* cosKs et viseefa nudsnt. 

Le cornibus arboreis est caractéristique et désigne 
certainement le cerf. Le lieu de la scène est en par- 
fait accord avec b^provenance punique dt» la coupe. 
H est vrai qu il n est pas toujours prudent d’admettre 
sans réserve les dires des poètes , de ceux-là même 
qui passent pour être le plus exacts. 

Un fait incontestable, cest que le cerf figure dans 
les repré‘ïentations égyptiennes des tombeaux des 
Beni-Hassan et de Thèbes. Ce cerf, remarque Wil- 
kinson, est inconnu dans la vallée du Nil, mais on 
le rencontre encore dans le voisinage des lacs de Na- 
troun et aussi veis Tunis, jamais toutefois entre le 
Nil et la mer Rouge 

Enfin , des documents authentiquement puniques , 
que j’examinerai de plus près dans le paragraphe 
intitulé : Le sacrifice da cerf dans le rituel carthagi- 
nois, nous prouveront irrécusablement que ces ani- 
maux devaient exister en ^rand nombre non loin de 
Carthage. L’étude de ces documents nous fournira 
en outre des indications de nature à élucider un peu 
cette question si controversée du cerl’ africain , et à 
mettre d’accord, sur ce point, les conclusions de la 


* G, Wilkinson, Mamers and Cusloms of llie ancieal E^ypiianA, 
ni,p. 25. 
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science et de l’histoire avec les données de IVrchéo- 

logie. 

Le cerf def noti^ coupe olB’e en outre une parti- 
cularité qui, icH, est une véritable singularité, et qui 
ne laissera pas de frapper vivement l’attention des 
naturalistes ; c’est sa peau tachetée. 

Chez les cerfs ordinaires, ce sont seulement les 
jeunes faons qui portent une livrée ainsi mouchetée. 
Plus tard, cette livrée disparait ét fait place à une 
robe unie, quand l’animal arrive à l’âge adulte. Or, 
notre cerf a atteint tout son développement, comme 
le montre sa* ramure. Il y a une race de cerfs qui 
conserve à tous les âges ces taches caractéristiques 
(blanches) , c’est celle des cerfs axû (= ïopKos)» Mais 
les axis ’ appartiennent exclusivement à l’Asie (bords 
du Gange, Ceylan, etc.), et s’il fallait leur rappor- 
ter notre cerf, il faudrait, du même coup, pour 


’ Le bouclier d’un des por^o images iigurant dans la .scène peinte 
autour du col de l’amphore de Voici (de Luynes, Ücscript. de quel- 
ques vases peints, 1, i) est orné d’un cerf à peau. tachetée , que le duc 
de Luynes qualifie d’axis. MnL ici l. s taches semblent être positive- 
ment un parti pris décoratif, car on les rencontre, également limitées 
au tronc tle f animal , sur une chèvre et sur un cheval qui décorent 
les boucliers des autres combalUuts. 

On a cru aussi reconnaître des cerfs axis sur quelques gemmes 
perses et sassanides (n®* 56/i , 505, 568 des collections du Louvre). 
11 serait désirable de soumettre tous ces monuments , et d’autres en- 
core qui fonnent avec eux un groupe ratiircl, à un examen ri- 
goureux, afin de voir si l’animal qui y figure ne serait pas soit un 
faim, soit un cerf J’une race intermédiaire entre le daim et le cerf 
proprement dit, soit enfin un animal de fantaisie emprunté pai l’ar- 
tiste à quelque bestiaire Iraduionuei. 

A on croire Ovide, l’indiscrci Actéon, mctamor(>bosé en cert, 
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être logiifue, renoncer à voirie goriie éam 
singe. 

Il y a pour ainsi dire^incompatibiiité géograpl^iqué 
entre ïaxi$ et le gorille. 

On pourrait être aussi teiité ûe songer au daim 
vulgaire qui, comme lai^is, est marqué de taches 
blanches permanentes, susceptibles, par conséquent, 
de coexister avec une ramure dévi^oppée. Seule- 
ment , la ramure* du daim diffère sensiblement des 
bois ronds du cerf : elle est palmée et aplatie au 
sommet des andouillers le tsrXanJxepa^, le 
(pos st}pvxep&f$). L animal de notre coupe, s'il a le 
poil du daim, a tout à fait la ramure du cerf avec 
les andouillers très-nettement détachés, et sans traces 
apparentes d’empaumures ^ 

Les artistes anciens savaient parfaitement faire la 
différence du cerf et du daim. 

Un exemple authentique du daim sur un monu- 
ment oriental nous est Iburni par un bas-relief de 
N'inive gravé dans le grand ouvrage de Layard Un 

aurait revélu une robe tachetée, qui rappelle celle du daim ou de 
l’axis ; ^ 

et velat maculoso vellere corpus. 

(Mctam., lU, 

L’emploi du mot vellm jxiur désigner la peau du cerf peut sembler 
impropre au premier ab®rd; mais Oude s’eu sert également en par- 
lant de la peau du lion. 

' L’avis n’a rpie deux au louillers, niai^ le cenmi nuiiularinus (chi- 
nois), qui lui est élroiiemenl apparenté, a trois andouiller*^. 

2 Layard, The monumeiils of N iniveh , i'ml sériés, pl. 35; witified 
figure carrying a slag. 
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personnage ailé , barisfti , tient de la main droite une 
branche d arbre , et sur son bras gauche un ruminant 
comu, entièrefment couvert de taches ovales ^ C*est 
à tort que la léttre de la gravure et M. Layard lui- 
même qualifient cet animal de cerf {^stag) ; c'est un 
àaitn admirablement reproduit. Ses cornes aplaties, 
aux larges empaumures , le caractérisent de la façon 
la plus nette. Cet animal est encore répété , à ce qu il 
semble, sur des ornements de robe (à figures) de la 
même provenance, gravés à la planche XLIV du 
même ouvrage : les cornes sont toujours palmées, 
mais les taches n’existent pas ou, du moins, ne sont 
plus visibles. 

Je signalerai encore un très-beau spécimen de 
daim aux cornes empaumées, à la peau tachetée, 
sur un cylindre babylonien de la collection de 
Luynes 


^ Ce personnage mythologique, qui a pour j)eii(Jant un person- 
nage de tout point semblable (même planche) , mais portant , au lieu 
d’un daim, une chèvre sauvage ou un bouquetin [wild ÿoai)^ offre, 
a mon sens, le rapport le plus i?appant avec un certain type archaïque 
d’Apollon , je veux parler du célébré A|x>llon Plli^esio^ , jeteî en bronze 
par Canachus de Sicyone, qui se voyait dans le Didymæon de Milet, 
el qui présentait sur sa main elemlue un faoft. Quant à la branche 
tenue par la divinité assyrienne (dans le pendant c’est une palme?), 
elle fait songer à celte branche de laurier qu’agite l’Apollon purifica- 
teMi% par exemple sur les monnaie', de Caulonia. Mais ce rapproche- 
ment ne pourra prendre toute sa valeur qu’après les observations gé- 
nérales que j’aurai à exposer sur rtmilation par les Givcs de mo- 
dèles orientaux. 

® Bibliothèque nationale, li m’a été impossible d’apercevoir, à tra- 
vers la vitrine, on ne peut plus mal disposée pour l’etude , le numéro 
de ce monument. La bête passe K droite entre deux arbres. 
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L’histoire et la distribution^éograpèique des^r- 
vidés est d’ailleurs un problème très-obscuf qiii ja 
longtemps divisé les naturalistes, et su^ la sûlïi^on*' 
duquel ils ne sont pas encore tout à fait d’accord 
entre eux. Ainsi le daim, par exemple, a été quel- 
quefois tenu pbur originaire de Barbarie. 

Fr. Cuvier décrit un Cerms dama Maarüanicas 
qui se retrouve depuis la Pologne jusqu en Perse, et 
qui a des bois à empaumures moins large sr que celles 
du daim ordinaire, avec de très-légères indications 
do taches blanches. 

G. Cuvier rappoiie qu’il a vu un daim sauvage 
qui avait été tué dans les bois au sud de Tunis L 
Je citr^rai a ce sujet un passage de Y Encyclopédie 
d* Histoire naturelle, du D*^ Chenu, qui peut jeter une 
certaine lumière sur le point qui nous intéresse : 

«Quant au cerf d'Algérie qu’on rencontre princi- 
palement dans la province de Constantine, entre 
Oran et La Galle (sic)^, que l’on a longtemps regardé 
comme une simple variété du cervus elaphas , il semble 
bien démontré aujourd’hui^ d'après les travaux de 
MM. Gray et Bennett, que cest bien une espèce 
particulière dans laquelle on remarque surtout des 
taches blanchâtres permanentes sur les flancs y ce qui 


* Je suis redevable de ecüe iticiiralion à î’un de mes élèves, 
M. Ferte, 

* Il y a ICI un évident lapsus, comme Ta fait fort justement remar- 
quer M. Delocbe, membre de l’Institut, {>endant que je lisais ces 
queiqu s pages devant l’Académie. Il faut remplacer apparemment 
(h an par Bonr 
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tBnd à lier, par oette espèce, le cerf commun au 
<|aiïn^»» 

Le plus sage serait peut-être alors de rattacher ie 
petit cerf tachelé de notre coupe à une espèce , je 
ne dis pas indigène, mais propre à rAfri<|ue, de taille 
médiocre , et tntermédiaire entre le daim et ie cerf. 

H convient, au surplus, d’accueillir avec une cer- 
taine circonspection les taches dont est marqué ce 
cerf, car l’artiste a également moucheté le pelage 
des deux chiens (au centre de la coupe), et même 
celui du lièvre, ce qui, dans ce dernier cas, paraît 
être une simple aÇaire de fantaisie. Cependant, les 
monuments égyptiens (tombeaux des Beni-Hassan, à 
Thèbes, ap, Wilkinson) nous offrent des images de 
lièvres tout à fait semblables, images sur lesquelles 
celle de notre coupe est pour ainsi dire calquée. Il 
faut aussi noter que le cerf qui figure dans ces repré- 
sentations égyptiennes et que fon a, comme nous 
l’avons vu, rapproché du cerviis barbaraSy n’est pas 
tacheté comme le nôtre. 

Assurément, il sérail* dangereux dé prendre pour 
argent comptant des données archéologiques suscep- 
tibles de modifier les conclusions les plus récentes 
de la science. D'autre paît, fon ne devrait pas être 
surpris outre mesure de voir sur un monument an- 
tique des faits en contradiction avec ces conclusions. 

Il est nécessaire avant tout de* faire la part de la 
liberté avec laquelle les artistes, aussi bien que les 

* D' Chenu, EnùjclopétUe d'hisfoire nafvrelle» parhydermes, ni- 
fniiiants, elc. , p. i aS. 
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poètes , OT^t de tout temps combiné dej élé m entg pinr- 
fois fort disparates; c’est là un des privilèges de I’mM' 
gination. 

’ Pictoribas atque poetis. 

Qiiidlibet audendi seiiiper fuit æqga potpsia's. 

Notre coape*phénicienne pourrait dowc parfaite-^ 
ment nous montrer à ooté d’un «inge africain un nerf 
eump^en , ou asiatique , dont Timage aurait été em- 
pitmtée par fartiste à quelque bestiaire çonvention» 
nel. Nous allons voir en effet que cette coupe rentre 
dans un groupe de monuments congénères dont les 
analogies ne peuvent bien s’expliquer que par l’exis- 
tence d’une sorte de manuel uniforme, de guide 
iconographique, lui-même d’origine fort hétérogène, 
et auquel puisaient avec plus ou moins de scrupule 
les orfèvres phéniciens. 

Nous reprendrons la question du cerf, au para- 
graphe 5 , après avoir touché deux points dont fexa- 
men préalable est nécessaire pour continuer l’étude 
de ce détail, et nous essayerons de résoudï'e le pro- 
blème dont i enquête ouverte à propos de ce détail 
nous a incidemment révélé l’existence ; ^origine da 
cerf africain, 

S 3. — LE SACRIFICE. 

Dans l’hypothèse où les différents meubles et us- 
tensiles disposés par le chasseur, pour procéder à 
cette cérémonie en •[)lein vent auraient été apportés 
par lui, et sortiraient, comme le parasol, du char 
qui l’a amené jusqu’au lieu de halte, l’on serait cer- 
tainement en droit de chicaner; l’on pourrait, en 
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s'appuyant sur la régla que la partie ou la somme 
des parties m saurait être plus grande que le tout, 
mettre au "défi d'expliquer comment un aussi petit 
char pouvait contenir, outré les deux personnes qui 
le montent, les deux autels, le siège, Tescabeau, le 
cratère, etc., voire même la mangeoire des deux 
chevaux. Mais il ne faut pas oublier que la conven- 
tion a une place évidente dans toutes ces représen- 
tations, et qu'on ne saurait sérieusement demander 
à un artiste, même oriental, ou, si l’on veut, surtout 
oriental, d'obseiTer dans son dessin une échelle ri- 
goureuse. 

L’objection tirée du poids des objets pourrait être 
plus spécieuse que l’objection tirée de leur volâmes 
parce *qu’ elle est absolue et indépendante des dimen- 
sions respectives attribuées par l’artiste au char et aux 
objets. Il est clair que si tous ces meubles sont massifs , 
le char qui les transj)orterail, au lieu d’être un ra- 
pide équipage de chasse, deviendrait une véritable 
voiture de déménagement. Mais tel n’est point le cas. 
En y regardant bien, l’on voit que le siège, les au* 
tels , la mangeoire , sont formés de minces montants 
réunis par des traverses, de simples tiges assemblées 
en X de manière à constituer des espèces de carcasses 
aussi légères que stables et résistantes. Les spécimens 
de ce genre de meubles ne sont pas rares en Égypte 
et en Assyrie; nous avons, sans ‘aller plus loin, dans 
le trésor même do Palestrina, un trépied de bronze 
qui consiste en une petite cuve , un lehes , montée 
sur trois longues tiges métalliques et qui peut nous 
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donner une idée des autels de notre chlasseuri^ sii’on 
véut ks considérer comuae portatifs* 

Au surplus,, nous avons tcojoursla ressourçft de 
diviser la difficulté et d’admettre qjtje piulîéuré^b* 
jets, sinon tous, les autels par exemple, n’ont pas été 
transportés par le clur. H s'agit peut-être ici d’un 
sanctuaire fixe, quoique fort simple^ disposé à une 
époque antérieure dans ce lieu agreste. Rien ne nous 
oblige à supposer *que notre chasseur vient pour la 
première fois dans ces parages. Peut-être bien même 
était-ce là le terme habituel de ses courses et le lieu 
ordinaire de ses haltes de chasse. 

S 4. — LE bACniFtCF, ET LE lU.PAS. 

La natuic même de la cérémonie soulève des 
questions de la plus haute importance. 

Il y a deux autels ; sur l’un est un cratère avec son 
simpulum, sur l’autre un véritable fourneau où flambe 
du feu. Il y a donc à la fois une offrande liquide, 
une libation et une oftVande ignée. 

Ce n’est pas ’ un pur hasai;d qui a fait mettre au- 
dessus du sacrifice liquide le disque ou globe lunaire 
emboîté par le croissant qui en caractérise les phases \ 

^ On peut hésiter sur la nature du distpie embrassé [lar le crow- 
sani. On serait en droit dy voir aussi bien le disque du soleil, con- 
sidéré comme enfanté par la lune, conception symbolique dont je 
montrerai plus bas une curjeuse et indéniable appHcation sur la coupe 
phénicienne du Varvakeion. En tout cas. le croissant ne laisse ici au- 
cun doute sur la signification lunaire de ce complexe . ce qui , pour 
nous, est ressenliel- 

Remarquons, dès maintenant, que cet ensemble (renversé) du 
disque et du croissant est, en particulier, l’image de la déesse Tanit. 

3i 


VI. 
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et au-dessus du sacrifice ignë, le disque solaire eild. 

Dans ies religions orientales, le feu est l’ajianage dès 

dieux, l’eau, ‘et les liquides, en général, celui des 

déesses. NbUS tseyons ici ces deux fonttes sexuelles 

de la divinité, mâle et femelle, solaire et lunaire, 

« 

fairfe elles-ltiêmès , et simultanément, l’élection de 
l’offrande spéciale qui leur revient, qui leur convient. 

Je n’insisterai pas sur ce détail qui jette un jour 
des plus vife sur les doctrines tKéogoniqUes visées 
dans Cette coupe et qui mériterait toute une disser- 
tation. Je me hâte de passer aux révélations que cette 
scène nous apporte sut les pratiques du culte pro- 
prement dit. 

La logique, îa suite naturelle de notre petite his- 
toire descriptive, appelait un acte que nous ne voyons 
point : le repas du chasseur. Récapitulons. Notre 
homme part de chez luî le matin, entre en chasse, 
tue un cerf, fait halte au milieu du jour dans un 
bois, dételle, fait manger ses bétes, écorche et vide 

sa pièce de gibier A cpioi s attend-on? A le 

voir manger lui-même*, il a encore une longue traite 
à fournir avant de rentrer chez lui; l’artiste le Sait 
bien , puisqu’il va nous raconter les péripéties émou- 
vantes du retour. Au milieu de ces scènes de la 
vîe réelle si Complaisamment détaillées , la scène du 
repas avait sa place marquée, et nous la cherchons 
vainement. 


et, à ce titre, est constamment a»'>ocié, sur les monuments cartha- 
ginois, ^mtûe «ur nntre coupe, au disque solaire ailé, emblème de 
Baal-Haïnmon , jmrèdre mâle de Tanit. 
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Pour moj , h s^èm du repà^ e$t h Hè$i 0 wêime da 
Lartiste ne nom motitre aeoiepeni ib 
{^nélüde religieux de ee/epas, ie henedièit^ m 
aorte î la suite est sous-enteudue. 

Tout est disposé, le breuvage est dans ie cratère 
avec ic simpalum,^pn ia loudbe, pour y puiser; d^ 
quartiers du Oerf rôtissent sur l'arutel -^fourneau, sur 
le foculus , le tannmr. Le chasseur, après avoir vaqué 
à tous ces soins âu ménage et préparé lui-même sa 
nourriture, s’assied à l’ombre du parasol. Mais avant 
de manger, en bon croyant, il fait manger ses dieux; 
il les invite 4 prendre leur part du repas, il leur 
en Élit officiellement les honneurs, il leur présente, 
en se tenant au port d’armes , le pain qu’il va rompre , 
et appelle leur bénédiction sur les mets auxquels il 
n’a pas encore touché. C’est un qorhan dans toute la 
force du terme, un nat. 

Telle est bien l’antique idée du sacrifice, qui est 
avant tout un lectisterniam ^ epulæsacrœ^ ou plutôt 
une sorte de communion de la divinité et de l’offî- 
ciant , simulacre pour la première , réalité pour le se- 
cond. Les hommes ont, dès l’origine , prêté aux dieux , 
faits à leur image , leurs propres besoins , comme ils 
leur ont attribué leurs passions. La meilleure manière 
de se rendre favorables ces êtres puissants qui ont 
toutes nos faiblesses, c’est de satisfaire à leurs besoins 
imaginaires. Les dieux ont faim , les dieux ont soif ; 
ils sont friands de la graisse et du sang des victimes ; 
ils* aiment le vin’ épandu autour de leurs autels, 

^ Pour rester sur le domaine sémitique, cf. ce que dit la Vigne 

5 ». 
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Ce qui^ w notre inoiioment; attiî^e,€5treti^ au- 
dessfcis do ù^mour flamboyant le disqôie solaire bat^ 
tant des ailes H dardant par en bas , vers le braàier, 
comme àes langues de feu^ ce n est pas seulement le 
pétillement delà flamme, cest la fuméfe appétissante 
de la viande grillée, ce parfum. du saerifice qui ré* 
jouit Jéhovah iui-même : nin^*? nma nn^. 

La liturgie des peuples sémitiques et les locutions 
mêmes de la Bible oflfrent à cet égard des traits bien 
intéressants , et notre monument est sous ce rapport 
d'une inappréciable valeur. 

Les prophètes Israélites, parlant au nom de la pure 
morale, ont, il est vrai, élevé à plusieurs reprises, 
contre cette doctrine toute matérielle du sacrifice, 
de véhémentes ])rotestations dont les fondateurs du 
christianisme sc sont faits l’écho énergique. Mais ces 
protestations ne font que mieux attester la réalité et 
la j)opularité de cette doctrine; quant à sa persis> 
tance, il suffit de se rappeler que, si le Nouveau Tes- 


tlans l’apologue Je Jotliam, siirle mont Garizlm : «Abandonnerai-je 
mon /tt5 (ftù réjouit les Blohhns et les hommçs? * (D’nSN nDüDn), 
Juges» IX , i 3 . 

^ Sur nombre Je monumenls égyptiens représentant des scënes 
analogues, îe disque divin lance par en bas Jes rayons qui sont de 
véritables bras annés de petites mains prenantes. Ces mains multiples , 
symétriquement distribuées en gauches et droites , tiennent differents 
symboles, et saisissent même parfois ici» offrandes disposées sur 
raulel. Cf, les dieux d'Homère prenant part aux repas. 

® Lévitigue» ty 13,17. — Nombres» xv, 3 , 24 ; xxvni, 2, 
6,8, J 3 , etc. èffpft eéoiêiaç. Cf, Genèse, vm, 2 1 , oiV nous voyons 
Jéhovaîi humant fodeur Je fboiocauste de Noe: mîT^ 
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tâixi^t eitôeigifi^ï aux hommes lé prière ^imut Aimni 
dadèmMiterà leur Père ^ui est au ciei leur 
tidi^iî^ le Zobar nous parie encorei deé Jst&éUtt^s 
nmrfmarU kur Pète qai est au ciel : oaifO Wt«r' 
iji0»a0 csn’»aifV ^ 

Ces analogSss/ qu'il serait facile d’étenebe, mem 
hafdisseiït à i^egarder comme un pam fobjet indé^ 
terminé qui est sur la main du personnage assis. La 
forme de cet objet rappelle tout à fait celle de cer- 
tains pains égyptiens , et l’on sait que 1^ pain tenait 
une place considérable dans le rite Israélite , qui peut 
nous fournir une idée des rites phéniciens; l’on con* 
naît en effet les pains de proposition , les pains sacrés 
de Jéhomliy ünh, ünh, TDnn on'?, Dn‘7 

Nous avons là l’équivalent de l’oraü'o proposiiwnis 
panis ou protheseos de la liturgie de fÉglise orien- 
tale. 

H n’est pas hors de propos de rappeler à (‘e sujet 
les gâteaux sacrés , les n'*a'iD , offerts par les Israélites 
idolâtres à la 'reine des cieajc; ces offrandes étaient 
précisément accompagnées de libations^. Ces pra- 
tiques, contre lesquelles Jérémie n’a pas assez d’in- 
vectives, se rapprochent d’autant plus naturellement 
de celles qui sont figurées î^ur notre coupe, que la 

* Zohar, II ï, 7-6. 

“ cr. nanpo on D'n'jN Dn*? , LéviUquc, XXI, 6; cf, tbid. 8, 

17, 21, 22 ; XXII, 25 . 

ÂpTot èvéïttot, 4prot toù ispocrojTtov , dpToi rrfs tsfpoOéaeùits , éprot 
Tifs '&poff(popàs , dproî Tàü ^eov. 

3 Jérémie, vn, 18; XLlv, 17, 
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diviiiité à l^dle «aiântssp en pnemièite %Be noire 
c^apMur, la dtviaitô’ à qui senaMent spéoiai«(nmtileeT 
tkiées k libation et la proposition du pain eulogi^e, 
la divinité <qui est caractérisée par le symbole lunaire , 
se dévoile plus loin comme une divinité féminine, 
une véritable QTOün 03*715; elle n’est eCutre, en effet, 
comme nous le veirons, <pae la déesse carthaginoise 
Tanit. 

Ainsi, en résumé, la scène du mcrijioe, véritable 
communion sous les deux espèces, doit être ici l’ex» 
pression abrégée du repas; c’est une sorte de syneo 
doche figmatiye. Je crois qu’il convient d’accorder 
souvent la même signification à des cérémonies sem- 
blables représentées sur nombre d’autres monuments , 
oii l’artiste a écrit sacrifice et où l’archéologue, sous 
peine de contre-sens, doit lire repas. Mais je ne sau- 
rais m’engager maintenant dans celte question de 
traverse. 

S 5. LE SACUIFICE Dü GEIlP DANS LE RITDEL CARTHAGINOIS. 

jf’ai dit que c était le cerf tué par notre chasaeur, 
puis écorché et vidé par lui , qui avait du lui fournir 
les éléments de son sacrifice et de son repas , ce qui 
est tout un, comme je crois lavoir établi. 

Cela demande quelque explication. 

D’abord il n est pas inutile de faire remarquer que 
le cerf appartient, dans la zoolbgie hiératique des 
Israélites, au groupe des animaux purs, cest-à-dire 
des animaux dont la chair peut servir de nourriture 
à rhomme. Le cerf rentre, en effet, dans la classe 
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d#s rmmmt* à stAot évû^K Q’aiiieuiiii Je 

exprmémJ^t pommé p^r h BJbk ^pWt- 

cipptux mimam qui, satisfaisant k pe% doubla popr 
dition , peuvent être ifaaiig^S^. jLes ^Pbénioiens P*ér 
taient certainement pas pins scr^puiew que les Israé- 
lites sous ce rappprt, 

Mais aucun passage bfbiique n’inscrit le cerf au 
nombre des animaux qui peuvent être offerts fu su- 
crifiçe. On pourraiit à la rigueur allégper que le cerf 
est virtuellement çomp ris parmi les qaadrapèdes pars , 
nirupn npn3, immolés par Noé au sortir de larcbe’* 
Nous avons heureusement à notre se rvice un argu- 
ment moins frêle et tout à fait topique. La fameuse 
inscription carthaginoise découverte à Marseille con- 
tient le tarif des sacrifices ofiérts dans le temple de 
Baal, très-probablement de Baal-Hammon, c’est-à- 
dire de la divinité même adorée par notre chasseur. 
Ce tarif énumère, en dehors des oiseaux, plusieurs 
espèces d’animaux, de quadrupèdes, pouvant être 
immolés. Je mis l’ordre du texte original : 

i“ Le bœuf. 

a® Le veau et le cerf. 

3® Le bélier et la chèvre * V?** , TV . 

4° L’agneau, le chevreau et le faon. ")DK, SIX 

Les traductions mises en regard du nom de ces 
animaux sont, pour la plupart, entièrement con- 

^ Lévitique, ii, 3-4. Cf Dmiérononie, xiv, 6. 

Deutéronome, xii, i5, 22 ; xiv, 4,5; xv, 22 . Cf I Bois, iv 
23 (à propos tlu servipe de Iwuchc de Saloipon). 

Gcn^5c, VIII, 20 
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formes à l’iiiSage d# fhébrètit gëfïéraieîïïeïit 

admises par tous fos sa^àial» ^ui se sont oceiïpés de 
ce texte. A peiné a4^oti voulu introdmre, pour un ou 
deux mots^ iiïie.légère nuance: par exempîe pour * . 

La chosfe qui tious intéresse , c’est de savoir si f On 
est réellement autorisé à attribuer ici là le sens de 
cerf, sens que ce mot d en effet en hébreu. Cela ne 
semble au premier abord souffrir aucune difficulté» 
et personne n’a hésité sérieusement jusqu’ici sur ce 
point. Cependant, en y regardant bien, l’on pourrait 
éprouver des doutes graves sur la légitimité de cette 
traduction : 

1 ® Il est assez singulier de voir un animal sau- 
vage comme le cerf associé dans un même tarif à des 
animaux domestiques; 

Ne faudrait-il pas lire, pour supprimer cette 
singularité, pour et traduire par bélier au 
lieu de cerf? 

Je m’occuperai d abord du second point. 

*?’{< et sont en effet graphiguemeht Identiques, 
si l’on fait abstraction des voyelles , ainsi qu’il con- 
vient dans Un texte où elles ne sont pas exprimées. 
Donc, liberté de choisir entre ces deux formes. Tou- 
tefois, il faut dès maintenant lemarquer qu’on s’at- 
tendrait plutôt, d’après les habitudes orthographiques 
du phénicien, à voir écrit defective : *?k . La pré- 
sence du jod semblerait témoigner que cette lettre a 
ici une fonction impoitante et plus compliquée que 

* P. Schrœder, Die phàniziscke Sprache, p. ^44 : . . . « Kein Kalb , 
soâiclern cm juntes Hind.yt 
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ceiie servît de siq^pott à IrMre^^ 4 ftli|Ée 

avom par coaééqueïitaifafre ati'mot h\if 
^ cerf. 

î)utt aiïti^ eôté; étaiT ié hélier, fl femît 

double emploi avee^S*» qvâ à prëciAément cette si- 
gnification , au înoins en KëÉÉ^èti , et qui figure égale- 
meftt dans notre texte. Il n’y aurait qu’une ressource , 
ce serait d’attribuer arbitrairement à ‘73’’ le sens de 
boac. Le bouc, en* effet, manque, ou plutôt semble 
manquer dans ce groupe d'animaux où place pa- 
raissait naturellement marquée. 

Pour bien se rendre compte de cette difficulté , il 
est nécessaire d’examiner d’un peu plus près cette 
partie de l’inscription. 

La disposition générale du tarif de Marseille est 
faite selon un ordre rigoureux, dont on n’a peut-être 
pas suffisamment tenu compte jusqu’ici. Les animaux 
et les matières susceptililes d’être offerts en sacrifice 
y sont évidemment classés selon leur importance, 
d’après une échelle décroissante, commençant au 
bœuf et desceôcTant jusqu’à la plus humble offrande 
[gâteau, lait , graisse ou tearre). Les quadrupèdes sont 
subdivisés en quatre catégories qu’il faut considérer 
comme respectivement composées d’éléments à peu 
près équivalents, placés sur la même ligne : 

I. I : bœuf 

U. 2 : veau ; 3 ; ceif (?). 

III. 4 • bélier; 6 : chèvre. 

IV. 6 : agneau; 7 : ^l)e^^eau; 8 : faon (?). 

Si l’on a mêlé dans la teneur du tarifées huit élé- 
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m«nts, oe^nébnge pe» »$mi rnhistrêire fu’ë ie 
pamit au pr«iai<»f coup, é’ceil. Oa fi réuu, m 
ceux, qui âaient Cüansidérés comme à peu près égaux 
(an poids, et par conséquent en v^eur), et pebi en 
procédant tdjycqrs decrescendo. Cettq distribution ne 
doit pas eippêcber de î^onnaître ia parfeite symé- 
trie qui régie iee rapports de ces animaux entre eux, 

I. Quatre espèces d’animaux adultes : 

1* bœuf; 2’ cerf[?)t, 3 * bélier; chèvre. 

' |I. Lès quatre jeunes qui leur correspondent spé- 
cifiquement : 

1® ueaB; 2° faon y agneau; k° chevreau. 

Cette comparaison méthodique et le parallélisme 
rigoureux qui en résulte nous prouvent tout de suite 
plusieurs choses : 

D’ahord qu’on a eu tort d’hésiter à rendre his par 
veau^i l'agneau et le chevreau du contexte, pour ne 
pas parler du faon qui est encore sqjet à caution, 
lèvent toute espèce de doutes à cet égard. 

Ensuite, qu’il est impossible d’ac'cepter la tra- 
duction , essayée plus haut, de * 73 ’ par bouc, en fai- 
sant passer la signification constante de ce mot, celle 
de bélier, h b'K. En efl’et, qu’arriverait -il alors? C’est 
que nous n’aurions plus que trois espèces d'animaux 
au lieu de quatre : 

1 * le bœuf; 2° le bélier; 3 ° le bouc -j- la chèvre. 

1“ H‘ 7 K; a° 3 ° Vs’-t-ty. 


* Sclai'cpfler, he, df. 
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Ck, pom vrom positivement q/utirvpe^tf 
qui nécessitent animaux e^eites correii^nigh 
dents. ^ nous faut donc renoncer à reodfe ’j'K par 
béUer, et force nous est de revenir à la valeur 4c çerf 
.que ce mot a en bébreu. 

Enfin , cette comparaison feit voir que jy dpif 
probablement être ici rendu par ipiwr et non 
chèvre, à cause de l’anabgie générale (noms des 
mcV)' J€p>>lspour«cettc dernière conséquence pro- 
duire une indication qui tend à établir en effet que 
ly avait en phénicien , et particulièremenl en car^a- 
ginois, le sens de houe. Dioscoride (I\, 5o) nous a 
conservé le nom punique d’une plante appelée herhe 
anx boucs , en grec ipdytav^ sous la forme transcrite : 
AXOlOZIM ou AXAIOSJM. H est dilïiciie de ne pas 
reconnaître dans ce mot, avec Gesenius, O’W 'njt 
(‘F=Axo*+(>®'//it) berba caprarum, ou, pour s’en tenir 
rigoureusement à la traduction grecque rpdytov, 
herba hircoram. Donc, tv = hircus. D’ailleurs, il est 
possible, il est même probable, que les quatre mots 
ï)"?» , T’N , “ja’ et ty ne désignent pas plus dans l’ins- 
cription les mâles que les femelles de chaque espèce,, 
mais t espèce même d’une façon génèriijae, sans dis- 
tinction de sexe : c’est ainsi que nous disons vulgai- 
rement bœuf, cheval, mouton, etc., indifféremment 
pour chacun de ces animaux , qu’il soit mâle , femelle , 
ou même neutre ^ • 

' Op pourrait aussi so demaojler si ips ritt*» carthaginois n’ exi- 
geaient pas, pour les sacrifices, des animaux d’un îjeae déterminé 
qui pouvait varier selon les espèces^ 



Ainsi, il nte îiènè féitte thème pihs Teipé^ierit de 
faire passet*, ce qui serait d’ailieurà ^bàolutnent arbi^ 
traire, le sens de boüc au mot *7'»K, puisque ce sens 
appartient à îî^ . De plus, le fait que le texte n’a pas 
un nom spécial pour le petit dü et se sert d’üne 
sorte dé pétipîirase (Vk T)^), achèvédenÔusprOuVer 
qu’il s’agit bien du cerf; si nous avions affaire à un 
animai domestique ordinaire, il est plus que pro- 
bable que le petit de cet animal serait désigné par un 
îïiot particulier ^ 

Voilà donc le cerf expressément mentionné dans 
un document phénicien, très -probablement cartha- 
ginois , car bien des considérations donnent à penser 
que l’inscription de Marseille est originaire d’Afrique. 
Cependant, l’on pourrait encore douter à legard do 
ce dernier point et prétendre que ce document, 
trouvé , somme toute , en Gaule , règle le culte cartha- 
ginois en l’appropriant aux conditions d’une contrée 
étrangère , et prouve tout au plus l’existence du cerf 
en Gaule, mais. nullement en Afrique. 

’ Le contexte montre clairement que est le petit du cerj. 

Néanmoins» l’origine même du mot reste eiuore obscure; les 
tliv(‘rs rapjirocbements auxqu(‘ls on a eu recours sont mediocïenK^nt 
satisfaisants : t animal qui ictie; <3^ == être nouveau^ récent, 

jeune, etc. (Meyer et Ewalcl , ap. Schrœder, Die phon, Spr. 2 45). Fau- 
drait-il songer, en s’appiiyaui sur r)3")X == cicatrice (de brûlure; Lé- 
vitique, xni, 23, 28 ; il s’agit du diagnostic de la lèpre et de (a na- 
ture de certaines iachcà blanches de la peau), aux taches blanches 
caractéristiques des jeunes faons, taches qui ihsparaissenl k l’âge 
adulte dans l’espère ordinaire des cerfs? J’msiste d’autant moins sui 
cette conjecture, quelle serait grosse de conséquences pour l’identi- 
fication de la race des cerfs africains. 
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G^tta obje(5ti<>n tombe devàntJe fait 
a k Carthage même, un second exeili^r 

plaire (avec quelques variante^) très-mutiie de, 
tarifé et ici encore (ligne 5} apparait: 4e 

Cette fois, il* nV% plqs-:peïtnis d’hésiter. Cette 
double attestation et h conti^ôle atiquel nous l’ayons 
Soumise» établissent que les Carthaginois, en Afrique, 
immolaient pour l^rs dieux fanimai appelé et 
que cet animal ne saurait être que Iç «?e^, Voilà» 
soit dit en passant, qui doit peser d’un certain poids 
dans la question si balancée du cerf africain , que 
nous avons touchée plus. haut» et vers laquelle nous 
sommes do nouveau ramenés. ' 

Reste alors la difficulté que j’avais mentionnée en 
première ligne et dont j’ai dû ajourner jusqu à cç mo- 
ment l’examen. Comment le cerf est-il associé dans 
un même tarif à des animaux domestiques? Il est clair 
que cet animal sauvage faisait chez les Carthaginois 
l’objet de sacrifices courants, qu’il était coté tout 
comme le bélier ou le bouc., Cela ne laisse pas, il 
faut l’avouer, d’être bizarre. L’on comprend à, la ri- 
gueur l’offrande de cette bête, à titre exceptionnel; 
mais l’offrande usuelle, tarifée? L’on ne se procure 
pas, il semble, à volonté uu cerf ou un faon comme 
l’on fait d’un bœuf ou d’un chevreau. 

C’est pourquoi j’oserai me demander, quelque 
hardie que cette conjecture puisse paraître» si les 


’ Inscriptions 


in the British Maseam, pl. XXXII. 
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Carthaginois ne possédaient pas le Oélf à fétat de do- 
totilau thoins de dertii-àomtsUéitéé Üotï 
n’ignore pàÿ qüé le cerf se prête païfaitèment à la 
domestication. Cerfs, daims, chevreuils, etc., se 
laissent élever chez nous dans des parcs clos et s’ap- 
privoisent même facilement. Mais aux Indes , l’élève 
du cerf se pratique tout à fait en grand. Le cerf 
est devenu là un véritable animal de boucherie; il 
est méthodiquement engraissé et contribué , dans une 
assez forte proportion, k l’alimentation humaine. 
Voici ce que dit à ce sujet le docteur Pucheran dans 
son excellenie monographie du genre cerf ^ : 

«Dans l’Inde .... cette espèce (le ceft axis) est 
domestiquée , et on l’engraisse et on la mange comme 
l’on fait du cerf-cochon. » 

Et plus loin ^ : 

Cl On sait que cette espèce (le cerf-cochon) est ré- 
duite dans l’Inde à l’état de domesticité. Son nom de 
cerf-cochon doit même lui être venu de cette cir- 
constance qu’on l’engraisse et qu’on le mange comme 
l’on fait du cochon dans nos climats. » 

Sans prétendre que le cerf se trouvait chez les 
Carthaginois dans des conditions identiques, on 
peut admettre qu’il s’y trouvait dans des conditions 
analogues. Les habitudes des Égyptiens, voisins des 
Carthaginois, sont très-favorables à cette manière 


^ Archives du Muséum ^histoire naturelle, vol. Vf, p. â^î4. — Cf. 
Dr. Chenu, Ent^clopédic d’histoire naturelle^ pachyclermes , rumi- 
nants , etc. , p. 124. 

® Id., p. 43 o. 
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de voir. En Égypte, les licheS' personnagM pOHé-^ 

daient, dans iéurs domaines de la vallée du NÜ» des. 

» 

parcs et des réserves, où ils en^tenaient quantité 
de gibier, bouquetins, oryx, gazelles, etc. Des garde» 
chasse étaient chargés de Veiller à la conservation, 
à la reproduction et à la nourriture de ces animaux. 
L’on voit souvent représentés, dans les peintures des 
tombes, parmi les possessions du déhmt, de nom» 
breux troupeaux dé gabelles et autres bêtes sauvages , 
dont les scribes font le recensement 

En Asie , mêmes coutumes. Il suffit de se rappeler 
les grands parcs ou paradis assyriens demeurés en fe- 
veur jusque sous les Sassanides. 

Pourquoi les Carthaginois n’auraient-ils pas fait 
comme les Assyriens et les Égyptiens qu’ils ont imités 
en tout? 

Le rôle d’éleveurs, et même d’importateurs d’ani- 
maux, rôle que je suis tenté pour tous ces motifs 
d’attribuer aux Phéniciens d’Afrique , semblera moins 
invraisemblable si l’on veut bien se rappeler ce que 
l’antiquité classique nous raconte elle-même de l’ha- 
bileté proverbiale des Carthaginois pour tout ce qui 
touchait à l’agronomie. Ce serait une erreur de croire 
que la fille de Tyr devait toute sa richesse à la mer 
seule dont elle demeura longtemps la reine incou- 
lestée. Elle ne négligeait pas de tirer de la terre de la 
région la plus féconde de la Libye un non moindre 
tribut. Nulle part l’agriculture ne fut plus en hon- 

' Wilkinson , Mamers and Castoms of the ancieiü Egyptûms , DI , 7 
et 8. 
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neur que ies (krtiiagiBois; la haute aristocratie 
elle-même; s y adonnait aviee un goût et un suoCïès 
qui nous aont attestés par Diodore. de Sicile et qui 
exicitaie^t l’admiration d’Agathoclès leur ennemi Les 
ouvrages techniques des auteurs carthaginois faisaient 
autorité sur la matière. L’on n’ignore pas que le grand 
tràité de Magon » traduit en latin sur l’ordre du sénat , 
devint ia base fondamentale de la science agricole 
pour les Romains. Parmi les vingt-huit livres qui le 
composaient, il devait y en avoir certainement plu- 
sieurs consacrés à l’élevage des animaux, qui avait 
une grande importance pour les fermiers carthagi- 
nois 

Or nous voyons précisément, par les ouvrages la- 
tins, que l’élevage raisonné et systématique des ani- 
maux sauvages, du gibier, tenait une place considé- 
rable dans l’agronomie antique à coté de l’élevage 
des bestiaux. 

Il ne sera peut-être pas inutile, pour achever noti’e 
édification, d’entrer à ce sujet dans quelques détails. 

Columelle, qui, né, à Gadès, avait peut-être du 
sang punique dans les veines, et qui avait voyagé en 


* DioJore- do Sicile, XX, 8. 

Et aussi |x>ur les populatious libyeunes indigènes. Lire à ce su- 
jet le curieux passage de Polybc (Xll, 3, 4), protestant contre les 
assertions de Timée rclativtiment a la prétendue stérilité de l’Afrique, 
et centre les eneurs accréditées au sujet des animaux de la même 
contrée. PoJybe signale en Libye des chevaux, bœufs, moutons, chè- 
vres aussi nombreux, dit-il, qu’eu aucun lieu du monde : une 
grande partie des habitants ne cultive pas la teiTe et vit exclusivement 
du produit des bestiaux. 
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Syi'ie et en Cilicie, parle dans sôn livre VUI de 1*»^^ 
vage du gibier {viitaiicm ])mti0nes mut^ pé&üûTimy 
comme utile aux métayers, soit poar Vèntretkit <fo fe 
tabh, soit pour la vente au dehors. If mentionne , à côté 
des volière», des colombiers, des viviets, des parcs 
à oies , les garonne^^^ii \ayotpo(peia II nous apprend 
que les Romains appelaient m>aria les garennes de 
gibier : pecudum siivesirinm (fuæ nernoribm chmis rttsto- 
diiifttur, vivaria. 

Plus loin, au livre IX, il revient sur cette question 
[ad tatelam pecadam silvestriam). C’était une ancienne 
covdumey dit-il, d’avoir auprès de la ferme, et le plus 
souvent au-dessous de l’habitation du maître, des 
parcs remplis de lièvres, de chevreuils, de sangliers. 
Ces parcs servaient, soit au plaisir de la chasse, soit 
aux besoins de la table; c étaient des sortes de yarde- 
manger ^ , 

Il énumère parmi les bêtes soumises à ce régime 
les chevreuils, les daims, différentes espèces d’oryx, 
de cerfs et de sangliers. Il y avait là à la fois pour le 
propriétaire une source de pfaisir et de revenu 

On nourrissait les bêtes à la main, à peu près de 
la même façon que les animaux domestiques, en 


1 ColumeUe , De re rustica, IX : « Siquidem mos antiquus iepuscuiis 
capr(*isque, ac fïubus feris juxta villam plerumque subjecta domi- 
nids habitationibus ponebat vivaria, ut e consp^ctu suo clausa venatio 
possidenlis oblectaret oculos, et cum exegisart usus epularum, vdut 
(’ ceüa pronie retu r. .... » 

2 I<L « Fcræ pecudes ui capreoli , damæque , uec minus orygum cei - 
vornvuque tjenera et aprorum, modo iaiilitith ac volnplalibus domi- 
iioruin serviiml , modo quæstui ac reditibus.»» 
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kur donnftût de dé la farine dé froment, des 

fèves , du njaré de raisin. Le garde-chasse devait avoir 
paiticulièrétnènt f oeii sur celles qui mettaient bas et 
leur donner dû grain. Golumelle recommande de ne 
pas trop tarder à tirer parti des animaux qui ont at- 
teint leur développement et qui ne peuvent que 
perdre de leur mleur passé un certain âge. Le cerf, 
dit-îi, pourtant, peut être conservé plusieurs années *. 

Suivent de minutieuses instructions sur la manière 
de clore les parcs et de nourrir les bêtes. Il conseille 
d'y lâcher quelques animaux préalablement appri- 
voisés, pour# engager les autres à venir prendre leur 
nourriture artificielle. 

Varron s était déjà exprimé à peu près de la même 
façon que Golumelle sur cette importante branche 
de l’agronomie. 

Il nous apprend que Sejus vendait ses sangliers aux 
bouchers de la ville '^. 

Il ne manque pas l’occasion de faire un peu de phi- 
lologie à propos du mot leporarium , qu’on ne doit plus 
entendre , dit-il , comrfie on le faisait anciennement , 
d"unc garenne de lièvres, mais d’un parc quelconque 
contenant toute espèce de gibier. 


ï Columeiie. « Sempenque de manu cibos et aquam praebet. . . Ea- 
dem feœ sunt pecudum silvestrium pabula, quæ domesticarum .... 
Ordeoque alere, vel adoreo fai re aut faba% pluiimumque etiam vina- 

ceis Custos vivani frequenter spc culari debebit, si jam efFoetæ 

sint , ut manu datis siistineanlur frumentis .... Cerv us iamen com- 
pluiibus annis susiintn'i potest. » 

* Varron, De re rustiaa, JII, ii : «Et num pluris nunc tu e villa 
illir natos verres lanio vendis quam hic apros macellario Sejus ?» 



LA COUPE PHÉNICIENNE DE PALESTRîNA. 487 

Il feit observer, avec laccent m4tancoii^e du 
la&dûtêf i^Mpùris rtdf , copabien les paires gtaiidioaek 
de son époque, peuplés de cerfs et de cbeyreuîls el 
s étendant sur des espaces immepses, rappellent 
peu , malgré lejar nom de lepoturia , les garennes du 
bon vieux temps qui n avaient pour tous hôtes que 
quelques modestes lièvres et se contentaient d'oc- 
cuper un bout de champ d'un ou deux arpents an 
plus ^ 

H nous montre la population sauvage de ces ma 
gnifiqueS rései'ves accourant familièrement à l’appel 
du cor sonné par le garde-chasse, et venant prendre 
leur pat, des glands pour les sanghers, de la vesce 
ou autre v.andis pour le reste. 

Il paraît meme que certains grands seigneurs ro- 
mains avaient parfois la fantaisie, pour se divertir 
eux et leur compagnie, d’agrémenter cette opération 
d’une petite mise en scène mythologique ; le buccina- 
tor était costumé en Orphée , et les sons de sa trompe 
exerçaient sur jes fauves alléchés faction magique 
de la lyre charmeresse^. 

^ VaiTon, ni , ni î « Leporana te accii)ere voio, non ea quæ trîiavi 
iiostri dicebant, ubi soliti leporessinl, sed omnia septa, aflicta villa' 
quæ suut, et habent inclusa animalia, quæ pascantur.» Id. III, xn: 
«Nam neijue solum îepores eo includuntiir silva , ut olim in jug^no 
agelli, aut duobus, secï etiam cervi aut capreæ in jugeribus miiliis. » 
Puis details sur les lièvres* les lapins, etc, 

* Verrou , III , xiii. Dans Tantiquité classique , les exempt s de cerfs 
apprivoisés ne sont pas rares*, le cerf de Syivia (Virgile, EnéüU, VII) ; 
î{‘ cerf de Cyparissiis (Ovide, Métamorphoses, X, f. 3) ; le cerf de Ca- 
pouc (Siiius Ilalicus, XIII); les onxe faons ornés de colliers du 
cyclope de Tbéoente (Idylle xi); la biebe de Sertoritis, etc. 
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Ce que ies Romains faisaient si complaisamment , 
ési-ce. que les Carthaginois ^ maîtres des Romains en 
agronomie , n ont pas pu , n’ont pas dû le faire comme 
eux, et avant eux? 

Quoi de plus naturel si les colons phéniciens ins- 
tallés en Afrique ont voulu peupler leurs parcs en y 
multipliant un animal qui en est fhôte traditionnel, 
un animal avec lequel ils étaient familiers sur les côtes 
de Syrie, et qui devait leur rappeler la mère-patrie? 
Est-il impossible que ce peuple éminemment pra- 
tique ait voulu établir d^ns une certaine mesure la 
reproduction d’une bêle dont la chair offrait, et offre 
encore en Asie, de notables ressources pour l’alimen- 
tation régulière de l’homme? 

Si nous admettons que chez les Carthaginois le 
cerf était, sinon à l’étal de complète domesticité, 
comme chez certaines populations asiatiques, du 
moins à l’état do semi -domesticité , cela nous ren- 
drait compte de bien des choses. 

D’abord, en puisant dans les parcs, dans les ©n- 
piorpo^peTa, où, conforrùcmcntà ce système, devaient 
être tenus les cerfs, Von pouvait se procurer à vo- 
lonté un individu de cette espèce, jeune ou adulte, 
aussi aisément qu’un bœuf ou un veau : il est moins 
surprenant dès lors de voir le cerf inscrit dans les 
tarifs à côté d’autres herbivores incontestablement 
domestiquer et comestibles. Ensuite, l’élève du cerf 
s’accorderait à merveille avec f hypothèse d’une ac- 
climatation, ou plutôt d’une naturalisation, et ce se- 
rait en particulier pour les zoologistes un bien grand 
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so«ilag€‘m€nt si la présence du oerfen Afrique pdwail 
être expliquée historiquement par une interveïitièu 
humaine qui serait le fait des Phéniciens, fîotis auiions 
aussi plus de latitude pour l’espèce àdaquelte il con- 
viendrait de rapporter ces cerfs dohiestiques , en te- 
nant compte leulepnenl de celte probabilité que la 
race doit plutôt appartenir à l’Asie qu a l'Europe. Il 
serait, dans cette hypothèse, indiqué de rattacher k 
cette origine le cerfactueid’ Algérie pt de Barbarie. Ce 
cerf serait le descendant de cette race importée qui , 
tout en demeuraul dans son nouvel habitat, aurait 
l'ait retour à l’état sauvage avec d’autant plus de fa- 
cilité que la domestication qu’eile a pu ancienne- 
ment subir n’a jamais du cire aussi complète, aussi 
profonde que celle du b'œuf, du cbevai, du mouton, 
et autres bêtes esclaves séculaires de rhonunc. Si 
l’on éprouve quelque scrupule à accepter celte con- 
jecture, qu’on veuille bien songer à ce qui s’esl passé 
pour l’introduction, historiquement certaine, dans 
l’Amérique méridionale, du cheval, qui y vit au- 
jourd’hui à l’état sauvage dans des conditions d’in- 
dépendance absolue. 

Les assertions des auteurs anciens concernant 
l’absence du cerf en Afrique devraient en ('consé- 
quence être prises d’une laçon relative et entendues 
au sens de ïabori^énaL II est supposable quelles vs’ap- 
pliquent au cerf à félat sauvage et non pas au cerf 
domestiqué. H est meme assez curieux de voir, dans 
le passage d’ Aristote cité plus liaut, le cerf enclavé 
entre le porc sauvage et la chèvre sauvage; la quaiifi- 
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cation iyp^s^ dfowiéc.ici aupojT^c et à la chèvre, auto- 
i;ise virtuellement à admettre l’existence m Afrique 
de ces deu3ç derniers animaux à iVtat d^mebii^m» et 
cette induction, peut être étendue au cerf qui figure 
en leur compagnie. 

Je ne dois pas négliger à ce sujet iln autre indice 
qui m’est également fourni par Aristote. Cet auteur 
parle è deux reprises de Idica^lraiion des cerfs , à propos 
de l’influence que cette opération* exerce sur le dé- 
veloppement des cornes chez ces animaux. Cette 
pratique paraît supposer des habitudes d’élevage et 
d’engraissement méthodiques, d’autant plus qu’ Aris- 
tote la mentioniie à propos des elfets de la castra- 
tion sur les animaux dames ti(] aes , oiseaux et qua- 
drupèdes ^ 

U convient de rapprocher encore un autre passage 
du même auteur (à la fin du liwe IX de son Histoire 
des animaux) , qui semble bien aussi faire allusion à ia 
domestication , au moins accidentelle , du cerf. C’est 
à propos du mérycisme qui, dit-il, ne peut guère 
être observé, parmi les runtiinants sauvages, que 
chez ceux d’entre eux qui sont parfois soumis à 
l’élevage, tels que le cerfi âara fxj) crvvTpéÇ>srcii éviorsy 
oîov ëXaÇos, Pline ne me paraît pas avoir ici correc- 
tement entendu Aristote quand il dit (X, yS) : rumi- 
nant , prœter jam dicta, sylvcstrium cervi, quam a nabis 
aluntar. Heureusement, la méprfsc de Pline ne porte 
pas sur le point qui nous intéresse, et qui est, non 


^ Ârislole , écL Didol , ill , xh\i , 35 , et ÏIl , < cvin ,21. 
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pas de savoirs!, daa» Fidëe des4u:iciei>Si lees^rfrawi* 
nait oui ou non, qu’il fut en liberté ou dbxneatiquéÿ 
mais bien de savoir si les anciens en pratiquaient k 
domestication. 

J’aurai encore à ajouter sur la question du cerf, 
de sa conservation dans des bois sacrés adjacents à 
certains sanctuaires , de son rôle essentiel dans les 
rites orientaux, quelques details importants qui con- 
roborent les conchisions auxquelles nous cuvons été 
insensiblement amenés. Je me réserve d’exposer ces 
détails compiémenüiires après les deux paragraphes 
suivants , où j’essaye d’établir que la déesse qui re- 
çoit l’hommage de notre chasseur et lui sauve la \de 
n’est autre que la Tauit de Carthage , la déesse phé- 
nicienne qui a pour correspondant officiel dans le 
panthéon hellénique : Artémis. 

En attendant, il résulte de ce premier ensemble 
de faits que le sacrifice du cerf et du faon était fort 
bien reçu dans le temple du Baal africain. Un cerf 
était aussi agréable à la divinité qu’un veau : il va- 
lait moins qu’un bœuf, mais plus qu’un bélier ou 
qu’une chèvre (bouc). 

Les deux tarifs phéniciens en question mentionnent 
trois sortes de sacrifices qui paraissent être le 
lé nvi2 , et le . Le sacrifice qu’accomplit notre 

cfiasseur doit rentrer dans l’une de ces trois caté- 
gories. 

Ainsi , nous retrouvons donc dans deux documents 
authentiques phéniciens, et spécialement carthagi- 
nois, la mention formelle de la cérémonie figurée 
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mr notr« coupe ^ ranimai que J avais conjecturé 

.devoir en fiaire ieS frais: le cérf. 

Puisque cette matière des tarife des sacrifices car- 
thaginois s est .présentée sur mon chemin, qu’il me 
soit permis d’ajOuter un dernier mot à ce sujet* Il y 
aurait d’instructifs rapprochements à faire entre ce 
document sémitique , que nous possédons pour ainsi 
dire en double expédition, et un document grec 
qu’on n’a pas encore songé à lui comparer. C’est un 
fragment de décret en dialecte milésien recueilli à 
Milet et publié par M. O. Rayet^ Ce décret, gravé sur 
marbre, en très-beaux caractères du v" siècle, réglait 
le partage des chairs des victimes dans les sacrifices 
faits à Apollon Didyméen et à d’autres divinités. II. y 
est question, comme dans nos tarifs phéniciens, de 
la destination des différentes parties des animaUx im- 
molés : la peau {rà Sippara), les reins ou le Jilet 
(d(T<pvv), la langue {y'Xojcra’av) , le gigot [xGûXriv)^ etc. 
Ce qu’il y a de très-curieux comme coïncidence , c’est 
que ce décret de Milet, entre autres privilèges, ré- 
serve au prêtre la peau Je la victime: [L i : XoLpëctvew 
Sè Tût SéppLOLToi. [xa<] Tût âXXa yépm\ et L y -8 : SiSôvat 
Sè Ispet T(i yép&OL éhtep i) 'môXis SiSoX , , ,yoûp\\s\ Sép- 
|5xaT[o?] Or telle est la prescription du rituel Israé- 
lite ^ ; telle est aussi celle qui est inscrite dans le rè- 
glement de Carthage (DinsV nnvn, passim); seul, le 


' lievtuiafckéolo^Klue, luO. 

^ Ou plutôt pcut-élro SepfidT[ûûv]. 

^ Lévitique, vn , 8, 
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tarïf de Mamilk s écarte ici du décret de des 
ordonnances du Lëvitique et du tarif de Garâiagé; 
.ii dispose que la peau de i animal fera* retour à fau^ 
teur du sacrifice. 

Cette dernière question , en ce qui concerne noU^ 
monument, est toute résolue. Notre chasseur étant 
en même temps i auteur et rexécuteur du saciifice , 
l’attribution des dépouilles de 1 animal ne saurait sou- 
lever aucun débat 

Nous ne devons pas être surpris de voir un laï^e 
remplir des fonctions ordinairement réservées aux prê- 
tres. Maint passage biblique nous prouve que chez les 
Israélites même, les rois, de hauts personnages , etc., 
avaient pnrfiiitement qualité pour a^.complir de leurs 
propres mains le sacrifice qui, plus taid, devint 
l’apanage exclusif ^’une caste, d’une famille (celle 
d’Aaron)^ Du reste, la nature tout à fait familière 
de l’opération, dont le sacrifice n’est ici que la pré- 
face religieuse, explique bien et justifie le rôle hié- 
ratique assumé momentanément jiar noire chasseur. 
En tout cas, re personnage, roi ou grand seigneur, 
est certainement d’un rang qui lui permet à l’occasion 
de prétendre au privilège sacerdotal. 

S 6. — LA DÉESSL TÜTÉLAIAK : TAKTl. 

La récompense duc à la vertu, à la piété, à l’exac- 
titude mise à remplir les devoirs religieux, ne se fait 


^ A. Kiienen, Histoire de i Ancien Itsiamcnti l, 186 tl siiiv. 



m ÂV tW aBlê. 

pas attendre. Le chasseur en danger de mort est sailvé 
par rintervention miraculeuse de la divinité quii 
vient d’bonbrer et qui a p^t^être en outre une injure 
personnelle à venger, si le singe, comme il est permis 
de le croire, a profané, conspué, souillé le sacrifice 
à elle offert. 

Le sexe de cette divinité n est point difficile à dé- 
terminer, bien qu elle napparaisse que sous la forme 
d’une tête, de deux ailes et de deux bras. La face 
triangulaire, imberbe, encadrée par deux larges 
boucles de cheveux s’étalant symétriquement à droite 
et à gauche sur les épaules absentes , est l’exacte re- 
production âe la tête si caractéristique de la déesse 
égyptienne Hathor. 

L’adjonction des ailes, qui a d’ailleurs ses ana- 
logues sur les monuments égyptiens, est peut-être ici 
un trait appartenant plutôt à J’art assyrien. N’oublions 
pas que nous avons affaire à un monument phénicien , 
et que le propre de fart phénicien est de combiner, 
en proportions variables, des éléments égyptiens et 
assyriens. 

Or c’est justement de préférence à l’Isis-Hathor 
égyptienne que les Phéniciens ont été, à des époques 
diverses, demander la forme corporelle de leurs 
déesses. Voici, en dehors de la coupe-de Palestrina, 
quelques monuments où des déesses sémitiques se 
présentent sous cette figure : 


i*". Sur les stèles égyptiennes (de Paris, Londres 
et Turin) contenant la triade Khem-Ammon , Reseph 
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et la déesse phémcieniie, Kecht ou K 0 ^i^ Qeêmh^à 
côté de 

Sur la stèle phénicienne de ByMôs si magis-* 
tralemént expliquée par M. de Vogué («=’ Ba'iüt 
Gehal) ; 

3*" Sdr un fragment de bas-relief (avec bîéro- 
glyphes) découvert par M. E. Renan non loin dir 
monument précédent ; 

4” Sur le bas-relief d’Ascalou (au Louvre, Atar- 
gatis? basse époque) i 

5” Sur un double masque de verre bleu recueilli 
par moi à Ascaton (aujourd’hui au British Mu- 
séum). 

On pourrait facilement multiplier ces exemples. 

L’individualité de notre déesse serait assurément 
mieux définie si sa tête était surmontée de l’un de 
ces attributs symboliques qui constituent générale- 
ment la coiffure des prototypes égyptiens sur lesquels 
elle est modelée*. Mais fabsenpc^ de ce détail ne sau- 
rait fomnir matière à objection sérieuse. Il suffit, 
pour s’en assurer, de comparer l’une des stèles égyp- 
tiennes citées plus haut sous le n" i, la stèle du 
Louvre, à une autre similaire, celle du British Mu- 
séum. Sur la première, la déesse phénicienne a la 
tète surmontée des cornes en croissant avec le disque 
à rintéricur; sur la seconde, cet ornement typique a 
entièrement disparu , el la déesse n’a plus pour toute 
c'oiffbre que scs cheveux massés à peu près comme 
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ceux de notre divinité ^ Q'aillenns , à tout prendre , ce 
, symbole ne fiait pas absolument défaut ici; nous 
lavons en réalité» mais seulement il est séparé de la 
déesse à laqneEo il appartient : cest le complexe 
du disque et du croissant qui plane au-dessus de 
fautel à libations, dans la scène du 'sacrifice. Là, il 
suffisait du signe allégorique et abrégé de la divinité , 
encore invisible, à laquelle le chasseur adressait son 
hommage ; dans la scène du miracle , ôù lapparition 
surnaturelle devait nécessairement se traduire par 
des formes tangibles et personnelles, il était superflu 
de répéter le symbole déjà exprimé. §i nous réunis- 
sons la déesse et le symbole, isolés pour les besoins 
de la narration iconographique, nous ol)tenüns en 
somme une Hathor ou une Isis-Hathor aussi com- 
plète que possible. 

Le rôle tutélaire de Hathor est très-accusé dans 
la mythologie égy[)tienne, et correspond bien au rôle 
joué ici par la déesse qui a emprunté ses traits. 

Ce sont, du reste , un pou partout, les déesses plus 
encore que les dieux qui se plaisent à protéger les 


* La mémo parlirularilt^ Cï>l à oonslalur pour le dieu phénicien 
Keseph dont la deessc est flanquée à droite. : sur la stèle du Louvre, 
CO dieu porte le haut bonnet égyptien; sur la stèle du .Brilish Mu- 
séum, il a perdu, comme sa paredre, celte coifl'urc d’apparat, et n’a 
plus que le simpK; klaj] d’étofic ra)ée, sci;ré aux tempos par une cor- 
delette qui rappelle tout k fait le *égâl bédouin. En même tcmjis, les 
traits de cet Apollon pbénicien, qui conservaient encore sur le pre- 
mier monument un aspeit égyjitien, ont fait place ici au type pure- 
ment asiatique caractéiisê par la barbe en pointe (comme celle de 
notre obasseuri et un profil dont le sémitisme est des plus Iraucbés. 



LA coDm pHÉmciENwi m palestrïna. m 
mortels. Mais dans h cas présent, le fait que la ma- 
nifestation surnaturelle n’est pas dévolue à la formu 
mâle de la divinité, mais à la forme femelle ^ a mie 
portée toute partculière et, à- mon sens, capiîale. €e 
fait est absolument conforme à, ce que nous savons 
des idées carthaginoises^ à la conception de la déesse 
Tanit, parèdre de Baal, comme l’image visible, 
comme la /«ce de Baal, Tanit pmé-BaaL Nous avons 
même ici la traduction plastique, littérale, de cette 
expressicm symbolique : ia déesse ^protectrice ne 
montre uniquement que son visage occupant entre 
les doux ailes la place du disque solaire de Umt à 
l’heure; pas de trace de corps, si ce n’est deux bras 
indispensables pour exprimer faction (enlèvement 
du ehar dans les airs). 

Ainsi le dieu dont l’existence est impliquée par la 
présence du disqur solaire, le dieu qui vient de se 
repaître de la fumée du sacrifice, ne se nmnifeste 
pas en personne [)Our défendre son serviteur; il lui 
faut |)asser par fintermédiaire pour ainsi dire angé- 
lique d’une sorte d’bypostase féminine, qui n’est 
autre que la déesse sa parèdre, et cette déesse elle- 
même, pour se dévoiler aux yeux des mortels * se 
réduit à une face humaine. Or telle est justement 
la fonctiorj , tel est le nom même de la déesse cartba 
ginoise Tanit penê-Baal, parèdre, face et hypostase 
de BaabHammon, de la grande déesse qui est men- 
tionnée en première ligne dans les inscriptions pu- 
niques, avant même son divin compagnon. 
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7.*-— fAdifit-Aïucéms. 

J aurai à faire Valoir touit à l’heure d’autres argu- 
ments d^cisife à l’appui de cette détermination de la 
déesse qui se manifeste sur cette coupe de prove- 
nance phéniciehne , carthaginoise même, suivant 
toute probabilité, et en qui je propose d’ores et déjà 
de reconnaître Tanit, la Tanit caractérisée précisé- 
ment , comme le prouvent des centaines de monu- 
ments provenant de Carthage, par le complexe sym- 
bolique du disque et du croissant 

Les conséquences immédiates que nous pouvons 
dès maintenant tirer de cette façon de voir vont nous 
permettre d’en contrôler la justesse, tout en nous 
ramenant à certains points de la question du cerf dont 
j’avais différé jusqu’à ce moment l’étude. 

Tanit, la déesse de Carthage, a, comme je l’ai 
dit plus haut en passant, pour représentant officiel 
dans le panthéon hellénique, Artémis, la Diane lu- 
naire, qui a gardé sur la tête le croissant emblé- 
matique de sa sœur orientale. Il ne s’agit pas ici d’un 
de ces rapprochements plus ou moins ingénieux, 
trop souvent contestables, dus à l’emploi des mé- 
thodes comparatives de la critique moderne opérant 
sur des bases purement théoriques, mais d’une d*^ 
ces équations de mythologie pratique, consenties et 
avouées par les anciens eux-mêmes. Cette assimilation 
peut être forcée, arbitraire, erronée; nous constate- 
rons nous -même que Tanit a été l’objet d’autres 
adaptations en apparence exclusives de celles-là. Mais 
cette assimilation de Tanit et d’Artémis n’en demeure 
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pas moins un fait kütoriijae, *par conséquent ufte 
donnée avec iâquelie il faut sérieusement compter/ 
Elle ressort clairement d’un document authe^*‘ 
tique , l’inscription bilingue l A theniemis , où ’îe Sido- 
nien nommé ojnav {fetcimr 4e Tank) prend dans 
la partie grecque le nom de Âpre/u/Smpoe": 

APTEMIAûPOr 

HAIOAQPOY 

tiAQNIOr 

3 rinsy? p’ns idd nsso 

Le nom de son père üDen3» (serviteur du' Soleil) 

* La nationalité de cet adorateur de Tanit, formellement expri- 
mée dans riiutcription , est dijçne de remarque. Artemidoros était 
Sidonien. Par conséquent, nous avons ici la prtîuve que le culte de 
Tanit n’était nullement limité à la Phénicie punique. Tanit, pour 
être la grande déesse de Carthage, n'était pas une divinité exclusi- 
vement carthaginoise; comme les fondateurs mêmes de Carthage, elle 
avait une origine asiatique. Cette Artémis orientale avait dû partager 
la fortune des émigrants phéniciens et être transportée de Syrie en 
Libye, comme une image vivante de la patrie, par les vaisseaux des 
fugitifs de Tyr. Nom retrouvons encore des personnes portant le nom 
d’ Artemûloros k Ascalon (Éd. de liyx. b . v . ÀcrxdAwv), à Tarse 
(Strabon, XIV, 670), à Tyr (dans une inscription publiée dans le 
Philolo(jm , J 85 4 . p. 5^2), c'est-à-dire dans des contrées où, sous 
cette forme hellénisée, nous sommes en droit de souj^onner des 
Âbihanii, homonymes de notre serviteur de Tanit, mort à AÜiènes. 

J)j même des Heliodoros tels que le Syrien , père d’Avidius Cafi 
sius; le Phépicien auteur du Æthiopica; le Tyrien de l’inscription 
n" 906; l'Arabe sophiste^ contemporain de Caracallà, et d'autres 
encore , ont toute chance de s'être appelés dans leur propre langue 
, comme le père de notre Artemidoros; ils auraient pu, au 
lieu de traduire leur nom en grec, se borner à le transcrire comme cct 
habitant d’Émèse père de Bathsaia : k^Sderapaos ( Waddington , Insci ., 
gr. el lat. de la Syrie, n® 2569). 
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est rendu, %\m moins eitactwient, ppir ÈkdSmpos. 
La rigueur de celte dernière tmdnction, qui con- 
tient en eUe-mème les éléments ( dune vériGcation 
facile (HX* 05 ==^ 015 ?), nous garantit, dans une cer- 
taine mesure, que nous devons bien envisager* dans 
le nom du fils, le vocable divin Artémis comme un 
équivalent ejfectif de Tanit. 

On me permettra de joindre à cette preuve di- 
recte, depuis longtemps enregistrée par la science, 
une autre indication qui concorde bien avec elle et 
qu’on a jusqu^ici, je crois, négligé de relever. C’est 
un passage d® Sanchoniathon qui me la fournit ^ 

Dans la théogonie phénicienne, Kronos [El) pas- 
sait pour avoir eu d’Astarté [Astorel'^ sept filles, sept 
Tiianis ou Artémis : éirlà TnapiSes ApTé^tSss, Cette 
identification assez singulière des Titanides et des Ar- 
témides, qui va A l’encontre de la tradition pure- 
ment hellénique attribuant les Titanides à Ouraaos 
et à Gé , a eu probablement pour cause occasionnelle 
une attraction paronomastique. En effet, si Tanit est 
bien Artémis, la phras« de l’auteur revenait à dire : 
Sept Tanits ou Artémis; or la ressemblance phonétique 
entre Tanit et Tnavis, toute superficielle qu’elle est, 
est trop considérable pour être dans ce cas un acci- 
dent fortuit. 

Je ferai remarquer, chemin faisant, que ce pas- 
sage curieux implique en outre la pluralité des Tanits 
phéniciennes; je retiens dès à présent pour en faire 
usage plus bas, lorsque j’aurai à discuter le surnom 

‘ Sandiouiatlioi» , éd. Orelli, p. 3o. 
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de Peïüê-Baal donné à la Tanit* de Carthage , te feit 
important, qui est le pendant de la phraiM dts 
torèts» 

Plus loin, Sandhoniathoh racontb que lune de 
ces Titanides devint la mère d'Asklepios, autrement 
dit EchmounK Cela tendrait à faire attribuer à Tah 
nit, comme enfant, le dieu phénicien Echmoun. 
D’autre part, toujours d’après la même autorité, le 
père de cet Asklepios- Echmoun éiait StîAvxoff; ce 
dernier personnage n’esf, é«mme je l’ai expliqué «il- 
leurs^, autre chose qu’un simple surnom de Bml-Zeas 
( == le Juste), à telles enseignes que son nom, Sedeq, 
pi!:, a. fini par désigner formellement chez les lab- 
bins la planète Jupiter [Zsvsy Atès ô dcrlrfp). On peut 
sur ces bases dresser le stemma suivant d’où se dé- 
gagent d’instructils rapprochements : 

Kronos Astarté 

(El), (Astoret). 

j cmjendrcnt j 


7 Tiiaiiis ou Artémis Sudukos 

(Tanit). {Sedeq — IU\î,). 

engendrent 


AsUepios 
(Echmoun). 

Ces équations, dont aucune n’est hypothétique, 

^ Satichonialhou, éd. Orclli , p. 33. 

* Ciennonl-Ganiu'au , Iloras ci xaint Georges, p. 48. 

33 
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niais qui toutes sokif expressément reconnues par 
l antiquité,. semblent supposer une triade 
nit^ Echmouh qui fait songer à la triade punique v 
elles contribuent surtout, ce qui nous intéresse en 
CO moment, à consolider i’identific^ion de Tanit et 
d’Artémis, 

S 8. TANIT-ARtÉMIS ET LE SACRIFICE DU CERF. 

Du moment où Tanit se présente à nous avec le 
caractère avéré d’une Artémis , le sacrifice du cerf 
dans le rituel carthaginois, et sur notre coupe, est 
susceptible de s’éclairer d’un jour nouveau. 

Ne sommes-nous pas en droit de nous demander 
si ce ne serait point spécialement à, titre d’animal 
consacré àTanit-Artémis, laparèdre deBaal, que le 
cerf figure dans les tarifs de Carthage et fait les frais 
principaux de la cérémonie accomplie par notre 
chasseur? 

Si nous nous tenons sur le terrain purement hel- 
lénique, la question ne saurait souffrir aucune diffi- 
culté. Les rapports intimes du cerf et d’Artémis, Ap- 
TSfÀts êXa^omôpos , êXa^rjëôXos , n’ont pas besoin d’être 
démontrés. Je me bornerai à signaler dans cet ordre 
d’idées quelques faits qui touchent plus directement 
à l’objet limité de nos recherches et qui vont achever 
de nous faire comprendre comment et pourquoi le 
cerf aurait pu être introduit en Afrique par les co- 
lons phéniciens. 

Rien ne s’oppose en théorie à ce que la Diane 
adorée à Carthage n’ait eu, à l’instar par exemple de 
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l’ArtéïDis de Hyampolis, en Pkocide, ses 
bolîes ^ 

' Le premier soin de* notre chasseur a é^é , rious 
] avons vu, de couper ia tête du cerf abattu par lui^ 
'et de mettre dp côté "es bois qui lui serviront de 
trophée'au retour de son expédition. Ce trophée ne 
saurait être mieux consacré qu’à Tanit-Artémis; il a 
sa place marquée dans le temple de la grande déesse 
protectrice des chasseurs : tous les Ariemisia , comme 
nous l’apprend Plutarque, avaient, ^auf une excep- 
tion qui motive précisément la remarque de notre 
auteur, ieurs parois décorées de ces ramures de cerfs^. 

Le sacrifice du cerf est expressément mentionné 
par Porphyre , à côté de celui du bœuf, de la brebis 
et des oiseaux, dans un curieux passage où le philo- 
sophe tyrien insiste sur le côté pratique de ces céré- 
monies considérées comme prétextes à repas et même 
à ripailles^. 

Pausanias nous donne sur le sacrifice du cerf un 
renseignement d’tme valeur à part, parce qu’il nous 
fait voir cette offrande liée â un ensemble de rites 
empruntés notoirement à l’Orient, ou tout au moins 
h l’Égypte. 

Près de Néon, ou Tithorée, ville de Phocido, 
c’est-à-dire de cette même province où avaient lieu 

* Etymologicon magnum*, ». v. ÈXa<pi/}^ùhcî>v. (X Plutarque, De 
Mal. virL, p. 267 ; Pausanias, X, xxv, 7 ; Athén. XV, p. 646. 

^ Plutarque, Qnmsiionfs romanm , iV: roTiâXXott Agfefuerioie 

ênietKcSf éXd^ù}V Képara tgpoffWrlaXeiiovtTt . . » 

^ Porphyre, De absünentia, II, 2 . 5 . Bous yàp nai tspà^ara, nfpàt 
re To^Totg êXd^ovs xal SpvtSas. 
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les Élaphébolies en ïhonneur d’Artémis (à Hyam- 
polis), se tKouvait un sanctuaire d’Isis, le plus vénéré 
de tous^ ceux* que les Greca avaient consacrés à la* 
déesse égyptienne. Chaque année, au printemps et 
à l’automne, on y célébrait deux grandes fêtes \ évi- 
demment équinoxiales, qui rappellent en même 
temps et la foire séculaire de Tanta et la fête juive 
des Tabernacles. On élevait pour la circonstance des 
huttes ou abris construits en roseaux et autres maté- 
riaux improvisés, des antivots, de véritables sahkot, 
et une foule de marchands se rendaient là pour 
vendre des ♦esclaves , des bestiaux, des vêtements, 
des objets d’or et d’argent. Les cérémonies religieuses 
consistaient en sacrifices opérés selon le rite égyptien. 
Les riches immolaient des bœufs et des cerfs; les pe- 
tites gens, dos oies et des pintades. L’on ne sacrifiait 
ni porcs, ni brebis, ni chèvres^. 

Voilà donc le bœuf mis en ligne avec le cerf exac- 
tement comme dans le tarif de Caithage, et offert à 
une déesse égyptienne qui , pour n’ôtre pas Artémis 
en personne, ne laisse pas d’avoir avec Tanitde très- 
proches affinités. 

Je citerai maintenant un passage d’Arrien qui nous 

* Los d’Artémis, la "rando deessr de Hyampolis, avaient 

egalement lieu deux fois par an. Les victimes qui lui étaient destinées 
étaient l’objet tfLin el(\age spécial (t devaunt, disait-on, à t^etle af- 
fectation, tl’étre grasses et toujours bien portantes (Pausanias, X, 
XXV, 7). 

Pausanias, X, XXX n, 16 . SvovatSè xai jSovs xalèXd<Pov$ oî etjScu- 
fjiopér/Iepoi , Saoi êé ehiv dTtoSéovres wAouTiÿ), xai xoti SpviOûis 

ràs neXeaypièaf ' vffl ês rifv Q'vntav ov vopilo\jaiv ovSè ohi ^prjerdat 
xai at^lv 
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montre d’une façon bien topique la consécration du 
cerf à Artémis , et nous fait entrevoir du même coup 
quelle a pu être l’origine de la semi-^domestication 
de cet animai, et, partant, de sa transplantatioîi 
dans des contrées où n’existait pas auparavant 

Il y «avait, nous dit l’historien d’Alexandre*, au 
fond du golfe Persiqiie, rembouchure de l’Eu- 
phrate, une lie à laquelle le héros macédonien au- 
rait imposé le nom d ikaros. Cette îie était couverte 
d’une épaisse forêt et contenait un hiéron d’Artémis: 
Là vivaient des quantités de chèvres sauvages et de 
cerfs, ou de biches, qui erraient en lilierté sous la 
sauvegarde d’Artémis. Il était déléndu de chasser :;es 
animaux, Vi ce n’est lorsqu’on voulait sacrifier quel- 
qu’un d’entre eux à la déesse. 

Le mot A^ero $ , employé dans ce passage , qu’Elien 
a reproduit avec des variantes semblant provenir* 
d’une compréhension imparfaite, s’applique, comme 
Averos, aux animaux consacrés qu’on laisse libres en 
attendant le sacrifice. 

La position géographique de file d’ikaros indique 
suffisamment la nature orientale de l’Artémis qui y 
était adorée , et le rôle du cerf dans ce culte tout local 
apparaît nettement. Il n’était per*mis aux chasseurs de 

‘ Arrieii, Expédition d'Alexandre, VU. XX, 3 : Elvai Sè êv avr^ 
.Kal Upov kprépiSos, xai T9 Ùs ohiiropas avTüOs to îepop rà 
StoLkvi 'Ooisïodaf vépeadal re arhüv àti^i tc dy plats nai èXd^pots^ xai 
ravras dveterOat dÇiéwus ApTéfuêt^ ovêè etmt 3-épie &-ijpav TSotetaÙat 
dx aMv dri pii Q-vaal uva a-eâ iOéXovra * èxi répêe ^npàv pàvov " 
exi TtjSês yâp oux eïvat ddépnov. 

2 ÉJii'ïi , De Nat. anirn, , XI , 9 . 
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toucher à ces bêtes Aàcrées qu’à la condition , plus ou 
•moins spéçieuse » de les offrir à Artémis. Mais il est 
loisible de crdire que les chasseurs avaient bien leur 
large part de Ce sacrifice, et que le sacrificateur, une 
fois cette formalité accomplie, devenait en même^ 
temps , comme sur la coupe de Palestrina ,• le com- 
mensal de la divinité. 

Il est à peine besoin d’ajouter que cette Artémis 
insulaire , dont la résidence avoisinait les îles qui ont 
servi de berceau à la race phénicienne , ne saurait être 
autre chose que l’adaptation hellénique d’une déesse 
asiatique , Tanit ou autre. 

Ce nom même de hcapos qui , au dire d’Arrien, aurait 
été donné à cette île sacrée sur l’ordre d’Alexandre ( ! ) , 
ne nous cacherait-il pas tout simplement un nom phé- 
nicien bien antérieur au conquérant macédonien? 
La syllabe initiale I pourrait bien , comme dans tant 
d’autres noms d’îles commençant par i, e, ai, n’être 
autre chose que le phénicien •»î«: , üe. Cette Ikaros 
du golfe Persique est l’homonyme exact de ïllmros 
méditerranéenne, où a^été localisée la légende d’Icare 
et qui a prêté son nom à la petite mer icarienne dont 
elle forme la limite septentrionale. Or on est géné- 
ralement d’accord pour expliquer le nom de cette 
île, située juste en face et non loin de la côte de 
Carie , par I + kar, file de Carie, Le nom même de 
la Carie a été diversement interprété; on a voulu, 
non sans raison, y reconnaître le mot hébreu ‘ID, 
pâturage , et aussi brebis , troupeaux. Il faut avouer que , 
si l’on peut considérer le nom de flkaros méditerra- 
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nëenne comme signifiant Ule âe Kar, ou Vih im fà’ 
ikrafes, des troupeaux ,ceUe explication s’appliquerait 
•encore bien mieux, sops tous les rapfnorts, à notre 
Ikaros du golfe Persique, signalée' justement par 
les troupeaux de oerls et de chèvres sauvages qui y 
paissaient sous la protection d’une déesse en qui les 
Grecs n ont pas manqué de voir leur Artémis, 

Quoi quil en soit, cette vaste forêt d’Ikaros, avec 
les immunités qui s y rattachaient, rappelle en grand 
les bois sacrés qui étaient p/esque toujours adjacents 
aux sanctuaires antiques. Ces bois servaient souvent 
de retraite à des animaux sauvages; ils finissaient par 
devenir dans certains endroits des espèces de ji^rcs 
où l’on int' oduisait même artificiellement et où l’on 
entretenait ces hôtes privilégiés. Cela était surtout le 
cas en Orient. Ainsi le temple de la grande déesse 
syrienne à Hiérapolis était flanqué d’un véritable Zoo- 
kgical Garden où Ton nourrissait des bêtes do toute 
espèce, domestiques ou sauvages^ : taureaux, che> 
vaux, aigles, ours, lions, etc., sans parler des co- 
lombes et des poissons cher5 entre tous à la déesse. 
Il est vrai qu’à Hiérapolis on ne touchait {Mis à oes ani- 
maux, et qu’ils ne fournissaient point de victimes 
pour le sacrifice. 

En ce qui concerne spécialement les cerfs, je ferai 
observer qu’ils trouvaient à Chypre, dans le bois 
sacré entourant le temfde d’Apollon de Curium , le 
parèdre d’Artémis, un refuge assuré contre les pour- 


' Lucien , Lk dea Syni , S 6 i . 
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suites des chasseurs et de leurs chiens , et qu’ils pou- 
vaient y brputer tranquillement ^ Mais il n est pas dit 
qu’ils y fussent à fabri du co,uteau du sacrificateur. 

Les isfotpdlSetbroi où nous avons été conduit à sup- 
poser que les Carthaginois, à l’imitation des Égyp- 
tiens et des Assyriens , gardaient les cerfs mentionnés 
dans leurs tarifs de sacrifices, s’expliqueraient encore 
bien mieux si l’on pouvait admettre qu’ils avaient en 
outre le caractère de bois sacrés. Tout au moins 
pouvons-nous penser que ces 'üfapdSsKTOi étaient, 
comme la plupart des établisserrients analogues des 
anciens, écuries, étables, greniers, etc., mis sous 
une protection divine spéciale : dans ce cas, Tanit- 
Artémis était naturellement désignée. 

Il résulte donc de ce qui précède que le cerf au- 
rait pu être importé en Afrique par les Phéniciens, 
non-seulement à titre d’animal sinon d’agrément , au 
moins de profit pour l’alimentation, mais aussi 
comme animal propre aa culte de Tanit. Ces deux 
raisons n’en font du reste peut-être qu’une. La se- 
conde me fournit l’occasion de soulever une dernière 
question fort importante au sujet du sacrifice du cerf 
et de sa valeur réelle dans le rituel carthaginois. 

S 9. LE SACRIFICE DU CERF ET LES SACRIFICES HUMAINS 

HANS LES RITES ORIENTAUX. 

Parmi les victimes de toute taille et de toute 
espèce^ et dans la liste des offrandes de toute nature 

‘ EHcn, De Histor. ctnimaL XI, 7 . E lien parle spécialcmeni des 
, ai é}^a(pot. Cf. Hortis cl saini Geonjes, pj). 49 , 5o. 
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énumérées minutieusement par les réglemente èiB- 
ciels du temple de Baal, Ton remarque tout d’abord 
l’absence d’une catégorie essentielle, d’une catégorie 
qui jouait malheureusement à Carthage un rAle oon- 
sidérabie : celle de& victimes humaines. 

Tanit ne deVkit pas être désintéressée dans ces im- 
molations atroces faites au nom de ce Kronos dont 
elle était, comme nous l’avons vu plus haut, la digne 
fille. Artémis ; ellCaubsi, l’Artémis orientale »uii:out, 
était altérée de sang humi^in. C’est peut-être meme 
sur ce terrain de commune barbarie; que les anciens 
avaient établi en partie leur identification dArténus 
et de Tanit. 

Si les victimes humaines, dont on serait quelque 
peu fondé à attendre dans ces documents la mention 
au moins déguisée, y font défaut, en revanche, nous 
y voyons figurer ui) animal sauvage , le cerf, dont la 
présence, bien qu’explicable en somme, n’a pas été 
sans nous causer pourtant quelque surprise. Ces deux 
particularités peuvent assurément n’avoir entre elles 
aucun rapport; toutefois, l’un est en droit, sans rien 
préjuger, de se demander si elles ne seraient pas par 
hasard connexes, et si le cerf ne tiendrait pas ici, 
dans une certaine mesure, la place de l’homme. 

Cette conjecture prend quelque corps si on l ? 
rapproche du fait suivant constaté historiquement : 
la sahstitation , dans le culte soit d' Artémis y soit de 
déesses orientales équivalentes y du sacrifice de certains 
animaux y et tout particulièrenient du cerf, aux sacrifices 
humains. 
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Je ne cite que pour mémoire la biche qui remplit 
dans le sacrifice dlphigënie la même fonction su- 
brogatoire* que le bélier^ dans le sacrifice dlsaac; 
nous allons retrouver tout à l’heure cette légende sur 
notre chemin. ‘ 

Eusèbe® nous raconte , sur l’autorifé de Poï^hyre , 
qu’à Laodicée, en Syrie, on avait anciennement l’ha- 
bitude de .sacrifier chaque année une jeune fille; mais 


^ Un , d’après ia vocalisation massorétique (Genève, xxii, i3). 
Ce mot peut prêter à une double entente , exactement comme dans 
le tarif de Carthage. La légende pouvait y avoir visé mi [cerf] 
pour peu qu’elle y fût sollicitée par quelque attraction mythologique. 
Or, ne l’oublions pas , le récit du sacrifice d’Isaac a subi une évi- 
dente manipulation fabuleuse , et cela chez les Sémites : Abraham 
devient pour Saneboniatbon (édit. Orelli, page 42 ) un Kronas ou 
Jsraèl phénicien (sic) qui immole sur un autel son fils appelé îeouê 
(= , anigne , épithète donnée à Isaac au verset 2 du récit biblique). 

Au moment où Phrixus va être immolé en sacrifice à Zens par son 
père Albamas , il est sauvé par sa mère Néj)hélè ( la Nue) , grâce à Fin- 
tervention du fameux ôé/ûr à la toison d’or. Dans ce mythe, l’ani- 
mal ne joue pas précisément le rôle de substitut, mais^ celui de mon- 
ture. Ce n’esl que plus tard qu’il est sacrifie par Phrixus en personne , 
en l’honneur du dieu auquel il avait failli lui-même servir de victime. 
Le résultat, pour se faire un peu attendre , n’en est pas moins , comme 
l’on voit, le même, et, ici encore, la bête qui prend la place de 
l’homme serait , j>our les Sémites, un prêtant à la double en- 
tente de cerj ou bélier. La fable oscille entre plusieurs noms pour la 
mère ou la belle-mère de Phrixus; il est à noter qu’un de ces noms 
est Gorgôpis (selon Hippias , cité par le scholiaste de Pindare , I V* PytL 
V. 2 83 sq.) , ce qui permet d’entrevoir dans çetle histoire extrêmement 
défigurée l’intervention d’une Athéné (Anat, Tanit). 

® Eusèbe, Préparation évangélique, IV, 16 . ÈdCeioyàp xal èv Aao- 
èixslq xarà 'Stvpiav kOrjvq nar* êpoe (éros) 'CfixpOévos, vuv êè 
ëXa^os. Kal fi-hv HOti oi èv Aiêtî^ Kap)(^rjê6vtoi èitolow 7r\v Q-valav^ 

fjv i^ixpdivi ëvavcre. Cf. Porphyre, De Abstinentia, II, 56. 
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que, depuis, cette hoiriMe cérémonie aveit été rem- 
placée par l’immolation d une biche. 

. Immédiatement après^ et la contiguïté db ces 
deux renseignements nest pas indiiGËùrente,' -n* Eu- 
»sèbe et Porphyre ajoutent que les Carthaginois en 
Afrique avaient le même rite sauvage, auquel mit fin 
un certain Iphikratès , d’ailleurs parfaitement inconnu 
dans fhistbire. Malheureusement, nos auteurs ne 
nous disent pas d^uric façon expresse que l’abolition 
à Carthage eut lieu dans l^s mêmewS conditions qu'à 
Laodicée, c’est-à-^dire avec la substitution d’un cer- 
vidé à la victime humaine. Nonobstant, le lien établi 
entre ces deux faits par les auteurs qui les rapportent 
est assez favorable à cette manière de voir, et la pré- 
sence du cerf dans les tarifs carthaginois s’y rattache- 
rait remarquablement bien. D’ailleurs, iorsqu’avec 
le progrès du temps, et à la suite de l’adoucissement 
des mœurs, ces divinités farouches consentaient à 
lâcher leur proie, elles ne devaient certainement pas 
le faire sans une compensation équivalente. 

Mais il y a j)his encore. Ca divinité à laquelle on 
immolait à Laodicée des jeunes filîes et plus tard des 
biches, était une déesse. Cette déesse n’était pas, il 
est vrai, du moins si l’on son tient au dire de Por- 
phyre et de son citateur Eusèbe, une Artémis y mais 
une Athéné, Une Artémis nous aurait permis de 
passer de plain-pied à Tanit, ce qui aurait notable- 
ment facilité notre démonstration. Mais il n’est pas 
impossible d’établir que cette prétendue Athéné de 
Laodicée nous cache en réalité une Artémis , et que 



5iâ AVBIL-Màl-JÜIN ïêlS. 

derrière ces deux déesses d’allures et de nom hellé- 
niques se dérobe une déesse foncièrement orientale. 

En effet* la véritable déesse de Laodioée, la déesse 
iiationate, était bien Artémis. Au temps des empe- 
reurs romains, la Diana Laodicea était encore l’objet 
d une grande vénération ^ L’origine ‘de ce culte de- 
vait remonter à la fondation même de la cité , ou plu- 
tôt à sa fondation à nouveau par Seleucus Nicator ; 
car, avant de recevoir le nom de 'la mère du lieute- 
nant d’Alexandre, Laodicée existait déjà sous le nom 
sémitique de Ramithaou Ramantha^. Seleucus avait 
envoyé dans la vieille cité chananéenne , qui s’intitule 
sur ses monnaies à légendes phéniciennes : mère en 
Chanaan la fameuse statue de Y Artémis Braaronia 
enlevée de l’Attique par Xerxès et retrouvée à Suse 
par l’armée d’Alexandre. Or, cette Artémis n’était 
autre, toujours d’après la tradition, bien entendu, 
que la non moins (iimeuse Artémis de Tamûde à qui 
l’on sacrifiait les étrangers naufragés, et dont la sta- 
tue enlevée par Iphigénie et Oreste avait été trans- 
portée par eux à Braiiromen Attique^. Voilà une idole 

^ Lanipride, Ant. Heliofjahalus , 7. 

® Euslallu', AdDionjs. PcricL,\. 91$, '279. 

^ DK . Remarquons en passant que les Carthaginois se dé- 

claraient eiu-mêmcs Chananéens k Tépoque de saint Augustin (Expos, 
cp. üd liovi. xiii). Peut-être ce vocable de Mère en Chanaan a-t-il 
quelque rapport indirect avec ia grande déesvse adorée à Ramanlha- 
Laodicée et assimilée à la ville elle-même. Pausanias nous apprend que 
Athéné était vénérée en Elide sous le surnom de Mï7Tî7p (V, iii , 2 ). Eu- 
ripide, lui aussi, connaît une KO^v-n Molrnp (lïétacL 771). 

^ Pausanias, tout eu relatant i’eiivoi de la statue à Eaodicé.' ( 111 , 
x\iî, 8), conteste que la statue de l’AiNcnns Brauronia lut l’idole ap- 
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qui* a¥ait fait bien du chemin et qui nous rejette en 
pleine mythologie orientale. 

• Ainsi , nous rencontrons à Laodicée , à côté d’A- 
thëné, une autre déesse* qui exigeait notoirement, 
comme elle, des saerili^cs humains*: Aîrtémis, Cette 
Artémis», au moins à cet égard, ressemble singulière- 
ment, il faut lavouer, à TAthéné sanguinaire dont 
Porphyre et Eusèbe nous ont signalé lexistencc dans 
cette même ville. 

L’espèce caractéristique ^laquelle appartient fatii- 
mal substitué à la jeune fille, la biche, achève de 
nous révéler que cette prétendue Athéné est au fond 
une Artémis, car cette cérémonie pratiquée è Lao- 
dicée est 1,^ répétition annuelle et textuelle du sacri- 
fice d’Iphigénie. 

L’erreur, si erreur il y a, d’Eusèbe el de Porphyre, 
mettant Athéné au lieu d’Aitémis, est, au reste, fort 
excusable. Athéné est une de ces personnalités du 
panthéon hellénique qui de bonne heure ont servi 
d’équivalents à des divinités sémitiques. Nous avons, 
par l’inscription bilingue de Larnax Lapithou, la 
preuve matérielle que la déesse phénicienne Anat 
correspondait officiellement à Athéné, pour les Phé- 
niciens, au moins à Chypre. J’ai montré, dans le 
temps, que ce rapprochement mythologique avais 
dû avoir pour cause déterminante, sinon princi- 


portée (le la Tauride par Iphigénie et Orpstc. Il est d’avis que les La- 
cédémoniens sont plus fondés dans leurs prétentions à cel égard , et 
rappelle qu(‘ les Cappadociens et les Lydiens de leur côlé déclarai^cnl 
être les possessi urs de celle vénérable ivliqu(\ 
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planta, un rapproohémeîitparonomastiqiie' : Anaia, 

Aihana; hBdva. 

L’Atliéné de Landicée a donc au moins ie droit 
d'être une AnaiK Mais Anat a d’autre part les plus 
grandes affinités avec Tanii, comme on l’a déjà re- 
marqué par d’autres indices, et nous verrons tout à 
l’heure que Tanit elle^niême , directement assimilée 
d’un côté à Artémis, offre d’un autre côté un em- 
branchement latéral fort important sur Athéné 
(l’Athéné libyenne). 

Afin d’exprimer succinctement ce complexe my- 
thique sur lequel il me faudra revenir, je me bor- 
nerai pour le moment à un diagramme où se trou- 
vent figurées les équations directes (diagonales) et 
leur intersection : 

TA MT 


ATtïKlVE ARTEMïi 

(TilanisJ. 


Si Seleucus choisit pour installer son Artémis 
orientale la ville de Laodicée, ce choix était-il pu- 
rement arbitraire? N’est-il pas plus naturel de sup- 

^ Horns et mint Georges, p, i5, analogue el parallèle à celui, de 
Eeseph el Pcrseü9- 

^ Les Lydiens, qui prétendaient être en» possession de la véritable 
statue de l’Artémis de Tauride, adoraient Artémis sous le vocable 
cVAnaitis (Pausanias, lîl, xvn, H). Or Anaîtis, quoi qu’on en ait dit, 
nous reîporle, par voie abusive, si l’on veut, à Anat et Anat à Athéné; 
d’où résulte encore, d’une autre manière, l’équation clierchée: Ar- 
témis = Athéné. 
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posençu ü a motivé par l’existence préaiakleidtms 
la ville cbananéenne rénovée , d’un eulte local offinnt. 
avec ce culte importé des analogies essentieiim? Il 
pouvait y avoir ab mtiqm , à Ramantka, une déesse 
>6émitique associée à ur dieu de même race 4 à qui 
l^on immolait des victimes humaines; qui; avant l!ar- 
rivée de l’Artémis Brauronia^ d’origine également 
orientale , avait déjà peut-être pris le masque d’Athéné, 
et qui ne fit pas de* difticultés pour l’échanger contre 
celui d’Artémis, en mêm^ temps qu’elle troquait 
contre une biche la vierge à laquelle elle avait droit 
Est-il téméraire d’inférer de tout cela que si l’Ar- 
témis de Carthage ne s’est pas montrée plus inliîai- 
table sur le chapitre du sacrifice humain que sa sœur 
l’Artémis syrienne de Laodicée , elle l’a fait au môme 
prix, c’està-dire moyennant la même indemnité : 
l’animal de son choix? Dans ce cas, le cerf serait pro- 
prement, dans les tarifs de Carthage, comme ail- 
leurs, la rançon de l’homme. 

Ce caractère hiératique dont le cerf nous apparaît 
revêtu, joint aux considérations purement écono- 
miques que nous avons exposées plus haut, ne peut 
que nous aider à mieux comprendre l’intérêt mul- 
tiple qu’avaient pu avoir à le transporter avec eux, 
d’Asie en Afrique, les Phéniciens adorateurs de Ta- 
nit-Artémis qui foncèrent Carthage. 

Les monnaies proconsuJaires de la famille Lollia, 
frappées en Cyrénaïque, nous montrent d’un coté 
Diane, de l’autre le cerf L Je ne voudrais pas prêter 

Mionncl, Dciicr. des méd. ant. VI, 570, 571 *, plnwienr» mommies 
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à ce détail une impoltance exagérée , mais je ne puis 
cependant m empêcher de faire remarquer que , si ion 
rapproche de Yîes monnaies celles de Carthage si nom- 
breuses où apparaît le palmier ^ le pfcoini», armes par- 
lantes de la Phénicie, l’on a dans ces trois mots, ré- 
sumée avec le laconisme de la langue des médailles, 
toute rhistoire du cerf africain : 

kpTSfits - Tanit, <potvi£,éXa^oç. 

La présence du cerf dans fîle de Corse soulève à 
peu près les mêmes questions que la présence du 
cerf en Afrique, et ici également la nécessité d’une 
importation s’impose à nous. Timée, nous apprend 
Polybe^ qui ne cite les paroles de cet historien que 
pour les réfuter, avait écrit qui! y avait en Corse des 
chèvres, des moutons et des bœufs sauvages, et en 
outre des cerfs, des lièvres, des loups et d’autres ani- 
maux; les habitants de l’île, assurait-il, se livraient 
à une chasse perpétuelle de ces bêtes. En ce qui con 
cerne la première catégorie d’animaux, Polybe af 
lirme que Timée fait erreur, et qu’il a pris pour des 
troupeaux de bœufs et de chèvres sauvages des trou- 
peaux de bestiaux domestiques que fon laissait paître 
à peu près en liberté, à cause de la nature acci- 
dentée de la contrée; il ajoute que ces prétendus 
bestiaux sauvages se réunissent parfaitement à l’appel 
du cornet des bergers. Quant à l’existence des liè- 

(n®* i 55 , 159) avec tête dn Diane, et, au revers, cerf, Mionnet, 
Suppl. IX, n®* 66-75. 

^ Polybe, XJl ,3,4. 
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vres, (les loups et des cerfs, Palybe la nie formelle- 
ment; il n’accorde à file que des renards, des lapins 
et des iffpSëara sauvages (mouflons?). • 

Voilà qui est catégorique. Or, n’en déplaisf' à Po 
»lybe, l’on trouve aujourd’hui en Côise une race de 
^erfs de^petite taille, trapus, aux jambes courtes, au 
pelage brun , dont plusieurs naturalistes ont cherché 
à faire une espèce particulière sous le. dilférents 
noms de cerviis elaphuà corsicus, a rcus corsicas, cervns 
rnediterraneas ; mais l’opintRn la plus probable est 
celle qui y voit une simple variété du cerf ordi- 
naire ^ Ces cerfs, que ne connaissait pas Poiybe, 
sont-ils venus tout seuls dans file? C’anticpiité a tou- 
jours sout(*nu que les cerfs traversaient la mer à la 
nage par bandes entières. Ainsi Elien raconte gra- 
vement quelque part que 1 (îs cerfs de Syrie passaient 
en Chypre! On ne saurait, bien (uitendu, s’arrêter 
un instant à de telles fables, né(*,s peut-être pré(dsé- 
mentdu besoin d’expliquer la dirtusion de cet animal 
dansb* bassin méditerranéen, et son apparition dans 
des régions is(d(éîs que l’intervention humaine a pu 
seule lui rendre accessibles, 

Pausanias * raconte (ju’il a vu , non sans surpris(;, à 
llcrae, des cerfs blancs, mais qu'il a négligé de de- 
mander dou cette raœ, continentale ou insulaire., 
avait été amenée : oiràOev Sè v tcov nireipoüv oSa-at, )? vn- 
crtcoTiêss êK0(xla9ria-av. Voilà un cas patent d’impor- 

^ O' ( Jieuu , op cil. j). I Tel est l’avis du D' Puchcran ({ui (ait 
aulorilé dans la muilère., 

“ Pausaiiias, VIll, xvu, ^j. 
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talion, climportatioïl par mer peut-être, et cela 
pisteinent pour l’animal qui nous occupe. Ce que 
les Romains ont fait, est-ce que les Carthaginois, 
maîtres ile la mer bien avant les Romains , n’ont pas 
pu le faire aussi, eux dont les frères, ou plutôt les 
pères tyriens, de compte à demi avec Salomon! 
allaient chercher è Ophir, jusque dans l’Inde peut- 
êü'e, non-seulement de l’or, de l’argent, des pierres 
précieuses, de l’ivoire, du bois dé santal, mais des 
singes et des paons Si rEuropc, selon toute proba- 
bilité, doit aux Phéniciens l’introduction du paon 
indien, devenu aujourd’hui dans nos fermas une 
sorte d’oiseau de basse-cour, et peut-être aussi celle 
de la pinttide^ et du furet est-il inadmissible que 
1 Afrique leur doive l’iiitroductioii du cerf? 

N’oublions pas que l’ilcrcule tyrien, qui résume 
en lui le mouvement commercial et colonisateur de 
la Phénicie, apparaît non-seulement comme impor- 
tateur de certains arbres utiles, mais aussi de cer- 
taines espèces d’animaux domestiques : Secmdaui 
antiqaam consaetudinenu capras ei oves Hercules ea 
Africa in Græciam exporlavü^. H ne devait pas lui eu 

^ 1 dois , IX , 27 ; X , 1 1 > 22. — Cl'. Il Chronujuei , ix , 2 1 . 

« Pline, XXXVII, 11. 

^ Hérotlote, JV, 192, cl siirlonl Strabon, III, 2, 6; cl'. Mov. rs 
Phœn. Ah. , II , IT, 606. 

* Vairon, De rc rustica , tl , 1. Le Irali^ des animaux, sans parlei 
du bétail bumain dcslim* à alimenter l’esclavaj^e, entrait pour une 
j>art iiotalde dans le commerce phénicien. Ez(k:biei (xvvii, j 4) nou^ 
montre les Tyriens amenant du Togarmah (Arménie?) des chevaux 
de selle et de trait, et des mulets-, de l’Arabie, des agneaux, des bre 
bis et des boucs (ul » 1). L’Ei»y[)te fouruissail des bœuL ( Achille Ta 
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avoir coûté davantage de trânspoiter le cCrf en 
Afrique; c’est un service de plus à ajouter à ceux 
dont ses adorateurs prétendaient que Thumanité lui 
était redevable ^ 

• S K). TANIT PENK-nVAL. 

L^jïi assimilant, tout à l’heure, à la déesse carlha- 
ginoiso Tanit la divinité féminine qui Htcrvient si 
à propos pour protéger notre chasseur contre l’at- 
taque du singe, j’ai adopté l’opinion généralement 
reçue au sujet du surnom dr Penê-Bual , |d, cons- 

tamn^nt porté par Tanit dans les inscriptions pu- 
niques. J ai C(U)sidéré, avec la inajoiité des savants, 
cette locution comme signifiant Tanit , face de Baal; 
j’ai même fait remarquer combien la représimtation 
de notre déesse, réduite à une simple face ailée, 
était conforme à cette énergique image et l’éclairait 
d’un joui’ inattendu. La légitimité de celte traduction 
a élé récemment l’objet de vives contestations que je 
ne saurais passer sous silence, jiarce que notre mo- 
numenl me s(‘fubl(‘ jeter dajis c(* débat une donnée 
nouvelle singulièrement topique. 

L’on a essayé d’établir que l’exjin'ssion en ques- 

iius, Erolicu , Il , i 5). Salomon (|ui s'appiiqiiail à suivre les errements 
eommeiTÎaux dos l'yricîns, ses alliée, scs associé», et ])rohahlenioru 
scs nislitutcurs , rcLirait de beauv béiiéllees de. la traite des olievaux 
d’Égypte ( ï îlots , •> 8 , 9 ) . 

Les bergers grecs avaient dans leurs tioupeaux des boucs de Li- 
bye, probablement comme étalons, à en juger par leur vigueur et 
aussi par leur caractère irritable et dangereux (Tbéocrile, iiï, 5), 

^ ItiscrinUon de Délos (Louvr<', ii** b8): yi.eyia1ù>v àryoLS&v isyapai- 
riov yeyovôros rôle dvdpdûitotç. 

:i/i 
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tion était purement géographique et voulait dii e non 
pas Ternit fa^e de Baul, qui est la face de Baal, mais 
bien la Tanit de Vendrait appelé Peaê-BaalK 

Je commencerai par faire observer que , même si 
la nature toponyrnique de ce vocable pouvait être 
prouvée dîme façon péremptoire , — ce qui est loin' 
d’être le cas, — cette signification primitive ne se- 
rait pas exclusive d’une signification consécutive mé- 
taphorique, adéquate à celle qu’on reconnaissait jus- 
qu’ici, d’un commun accord, à ce surnom de Tanit. 

Admettons qu’à l’origine cette locution ait réelle- 
ment signifié* la Tanit de [Vendrait appelé) F^e-de- 
Baal; ce nom de lieu, Face-de-Baal , devenu sur- 
nom de divinité, était fait à souhait pour glisser sur 
la pente mythologique. La chute était d’autant plus 
inévitable que, même dans cette hypothèse, un pa- 
reil nom était marqué de la tache originelle : né en 
somme d’une expression mythologique , il devait avoir 
une fin mythologique. Chez les Sémites, comme chez 
les Grecs, la géographie a fourni un aliment inépui- 
sable aux combinaisons de la fable : noms de lieux et 
noms de dieux s’engendrent réciproquement avec 
une surprenante fécondité. Une Tanit adorée dans 
un endroit appelé Face de-BaaU Mais pour qui con- 
naît les procédés populaires d’éponymie chorogra- 
phique, procédés qui sont de tous temps et de toutes 
races, Tanit de Face-de-Baal devait presque fatale- 

^ J. Halévy, Mélamjes d’épiyraphic et (t archéologie scmitigucs j p. à 2 
et suiv. Cf. Opperl, Comptes rendus de V Académie des inscr. et belles- 
lettres, 1807, p. 
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nent devenir Tanit de la face' de Baal, puis, finale- 
lient, Tanit face de Baal. 

Au reste, rien de moins dëmontre que celte in- 
erprétation contre laquelle M, Ph. Berger, défendant 
opinion ancienne , éhvait naguère , dans le Journal 
asiatique \ de judicieuses objections. M y aurait en- 
core d autres arguments fort sérieux k faii e valoir à 
l’appui de la thèse usuelle, en négligeant ineme celui 
si direct que vient nous apporfer la ^'oupe de Pales- 
trina. 

Ainsi c’est, assure-t-on, l’île voisine de Carthage, 
appelée UpécrojTrov , la Face (sc. de Baal), qui aurait 
donné son nom pour qu'on en fît une qualificîition 
géographique de Tanit* la Tanit de Prosôpon , c’est- 
à-dire la Tanit de ïile de la Face. A peu près, par 
exemple, comme les Grecs disai(‘nt Aïiéinis <3>epaia 

Artémis adorée à ^epa/, ou comme nous disons 
Notre-Dame de Chartres. Mais pourquoi ne serait-ce 
point au contraire l’île de Prosôpon, l’île dite Face- 
de-Baal, qui aurait emprunté Je nom ou io surnom 
de la déesse ca rthaginoise P • 

Rien de plus naturel qu’une ile de Tanit ou même 
une île Tanit. 

U y avait en Egypte une île appelée d'un nom ana- 
logue, npoaâüTTfT/^^. Cette, île contenait une ville ap- 
pelée WpodOJTuU^ ou Hpoacûirhts, comme l’île même; 
le nom égyptien de cette ville semble avoir été. 

^ Journal asia'it^uej févriir-mars, p. 1/17 cl siiiv. 

® Ét. (le Byzance, s. r. , vricros hiyvitloo. 

'* Et. (le Ryzanci’, t>., 'mdXis Xiyô'nloo. 
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d après le même aut€fur (s. v.) : Ce der- 

nier nom doit nous cacher celui de la déesse Hathor 
à enjuger par l’équivalent grec de kjdpSvx^s ^ Aphro- 
diiopolis Il est* curieux de trouver entre la Prosôpis 
d’Égypte et Haihhr le même rapport qu’entre le Pro- 
sôpon de Carthage et Tanity l’ Hathor phénicienne. 

Je signalerai une autre île portant un nom de 
déesse, et de déesse notoirement phénicienne: c’esi 
Astartéf île d’Éthiopie citée dans le Périple de Mar- 
cianus^: kaldpTtj, vrjcjos èv AlOioTTigi. Il est clair ici 
que c’est l’île qui a emprunté son nom à la divinité 
et non pas la divinité qui lui a emprunté le si^n. 

Plusieurs îles avaient le nom d' k(ppoS ta /as , entre 
autres lieux sur la côte nord de Libye (Scyiax, io8; 
Stadiasm, mar. mag. ig; cf. Ét. de Byz.)*, une autre 
auprès de Cadix (Pline, IV, 36==Erytheia). Ce même 
nom significatif appartenait aussi à des promontoires 
ou à des villes situées sur ces promontoires, pai 
exemple en Carie (Pline, IV, 36; cf. Ét. de Byz. : 
auprès de Cnide ) , en Cilicie ( Diodore de Sicile , XIX , 
64), etc. Comparez eikcore Port- Vendras, Portas 
Venerù. 

Si nous nous lappelons l’identité, précédemmeni 

‘ ïlôXts èv llpoawTîiTièt vt/fdtf). 

Strabon, Il , xvir, 8 ol> , viili* du nome Prosopilis. — Cl. Uur. 

r, 4i. 

Marcianus, J, l'j. — Cf. Ploi<^méc, IV, vu, 36 : karâpiv {i 
ÀoTotpTvs vritTOs); el id. IV, v, 17, dans le ^oUVî Arabique : kcppoSi- 
rrjs vriaos, (Ct. Agalliarcbides , H 1 ). (Comparez encore deux it<’s d'Lsis, 
dans la mer Bouge, l’une, à l’exlrcirule. nord, sur la cole (rAiabi(^ 
l'aulre à rextréniilé sud, à 1 entrée du détroit de Bab el-Mandeb, ave( 
un port du ménif nom. 
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démontrée^ de Tanit et d'Artémis, nous devr ns al- 
tacher aussi quelque valeur à la présence du nom 
d'iér^mis dans certains noms de lieux; sans parler 
des innombrables ^Hemisza géographiques, je cite- 
rai kpTSfxis, localité de Cyrénaïque’(Pioléinéo, IV, 4 , 
h i); kp^iéiiiSoi XifÂtfv, ville maritime de Corse (Pto- 
lémce, III, ‘i , 5; cf. Pline, III, 12 ); kprefiha, une 
des îles Echinades (Strabon, I, Sg); Ltdviov (Dia- 
niiim = ÀpTe|!jt/crzûV), ville et cap de l'Espagne Tarra- 
eonaise ( Strabon , III , 1 5g ; cf. Ptolémée , III , 6 , 1 5 )- 
Je n’ai point la prétention de passer <*n revue 
toutes les localités insulaires ou, pour le moins, ma- 
ritimes qui ont emprunté leurs noms à des tlivirités 
féminines Cette concepiion est tellement naturelle 
qu’on a, dans nombre de cas, appliqué le proe’éth' 
inverse, c’est-à-dire qu’on a créé des elres mytholo- 
giques avec des noms primitifs appartenant à cetU' 
catégorie et qui n’avaient eux-inéincs, à l’origine, rien 
de njythülogique. Ce qu’il y a de curieux poin’ nous, 
c’est que beaucoup de ces entités géograpinqiK'S uni 
été classées dans le groupe des Titaiiidcs, c’esl-îi-clire, 
comme nous fa appris Saiichoniathon , des Artv- 
mides J des sœurs de Tanil : Tliraké, Ortygia, hubœciy 
Kirké sont des Titanides. L’île de Cailhagc pourrait 
donc, à double litre, pn^ndre rang à côté d’elles. 

Je me demanderai encore si l’on ne doit pas (Jicr- 
cher le nom do la* déesse phénicienne \iîiai (dont 
nous avons vu les proches afllnités avec lanil) daiiN 
file kvaOé Signalée paj’ Jsidoie de Charax’, sur h' 
I Geoiji, Ur. mm, Mansiones Oartliiau;, p. 2/19, dklh 
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cours supérieur de TEuphrato. Ce qu'il y a de cu- 
rieux, c’est^que , suivant Étienne de Byzance (s. v. TJ- 
pos), Arrien 'donnerait à cette Anatho ou Anatha 
le nom de Tyr: Appiavàs Sè rà AvotOa Tvpov kolXbÏ, 
Enfin, je ne serais pas surpris que le nom de 
déesse Tanit fut pour quelque chose dans l'origine 
de celui de Tunis, Déjà Gesenius, avec sa pénétra- 
tion liabituelle, avait été frappé du rapport qui 
existe entre ces deux mots [Scriptarae . . . monumenta , 
p. 11^). On a eu tort de perdre de vue ce rappro- 
chement, dans ces derniers temps; il est d’autant 
plus remarquable que les objections qu'on pourrait 
être tenté de tirer de la forme grecque (T==n) 

s’évanouissent quand on prend la forme arabe ac- 
tuelle, dont la racine va plonger, par delà la couche 
grecque, dans le sol phénicien : La résolution 

du n final en sifflante est un lait bien connu dans le 
passage des anciens dialectes sémitiques à l’arabe; 
c’est ainsi que le nom de la nnïov moabite devient 
Si jamais l’on parvient à prouver d’une 
façon certaine cette étymologie bien tcuitanle du 
nom de Tunis, on en tirera une grande lumière, 


Anal J maison do ^Aiial ) , soîon Ftolomée ^V, 17, p. 377); cf. Ammicii 
Marcellin, XXIV, 1, <>, et Thoopliyl. Simorat. IV, lo; V, 1. — Ce 
qui m’eubardil à lairo le rajqiroiliornent, o’csl que la rurnic arabe 
actuelle de ce nom de bon roiitioiit lo a/n initial corrosjiondani au 
aïn (le 'Anal. Au surplus, la toponymie palestinienne nous prouve 
qu(' le nom de la deess(^ 'Anat a servi d’obbnent formatif h des noms 
de beux; on p<‘ut bésiU’i à le leconnaître dans le nom do la ville de 
Benjamin, mai*' d est dilTicile de ne pas lo voir dans los 

noms do ri^ 3 , ville do Juda, ol Dii? n‘’Zl, ville de Napbtali. 
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non-seulement pour l'explication du PrOsôpi)n de 
Carthage, mais encore pour la véritable prononciar 
tion, jusqu’ici inconnue, du nom de la déesse, que 
j’écris Tanit pour me conformer à l’usage, tuais qui 
^)ouiTait fort bien être Toanit ‘ 

Je crois quil y a lieu aussi de prendre en con- 
sidération, à propos de l’îlc carthaginoise de Pro- 
sôpon, le nom du promontoire sur leqivi s’élevait 
la fameuse Bérénice de la Pentapole africain,, auprès 
du lac Triton : '^evSoTseviés^'^. La seconde partie de 

^ Il serait bon , du reste , d’examiie r d’un peu près les cletncnl s d’in- 
tbrmations que peut nous fournir, sur ï'aiiliquité punique, le monde 
arabe qui l a remplacée dans le.> moines lieux. En Syrie et en Pa- 
lestine ce L!;('nre J’cn([uôlc nous a mené à de prrrieuscs couslalaoons. 
je crois qu’iî n serait de mémo en Africpie. En voici diux exemples ’• 
Yaqout mcnliomu^ à Tunis une porte appebie vW- On ne 

sauiv'iit manquer J'étre frappé di; cette répercussion littérale du Jc>‘ 
de Tyr, et de Ions les souvenirs niylbolo^^icpies qu’il évoque 
zi qui ont été si souvent signales {Mclcfart). A Tunis également est 
un sanctuaire objet (ruiic extrême vénération , placé sous finvocation 
le : c’est par lui que jurent les malelols; la ponssièi’e 

recueillie dans le t/mibeau du saint pcTsonuage l't jetée dans les 
lots courroucés a îa propriété de; les apaiser. Qui liésiterait é recon- 
naître là une lra<e du Poséidon P»* onirien? Le surnom même do 
Mouhriz, «le gardu'ii », est extrêmement curieux , car il nous reporte, 
])ar la racine haraz dont il dérive, à ce inystéri< ux Xop^dp, le Poséi- 
don d( s PliUosophonmcna , mailre. et gardien de la mer. 

“ Sirabon, XVII, iii , '^o. Écr7; èè dnpa Xeyopévrf ’^evSoTtevids , è^* 
wÿ V liepeviHv riip B-éatv 'tsapà Xlpvvv rivà T pncovidSot , èv ^ [id 
}.i<j'lcL vrfdlov èall xqlI iepdv rijs KÇfpùShrts ev ctvT<p. C(;t dot du lac 
Triton, consacré à Aphrodite, serait-il celui qu’Uérodoto place au 
meme endroit et appelle <I»Ad (Hérod., IV, 178 )? Si cittc île lacustre 
d(i <I>Aa est identique, comuKile pense Pape {I, ib 37 ) , avec l’île île. 
<I)j;â (lo. Alex. tir. jui. A, 8 , 5)=:<I>re/ de Y bjtjinolopicAim matjnum, au- 
rions-nous encore aflaireà nu analogue au ÏTprWiror de Car- 
thag(‘ et à la UpoacùTchis insulaire, il’Egyple? 
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ce nom, difficilement ou tout au moins peu vraisem- 
J:)lablement explicable par le grec , rappelle de bien 
près D^JD, face; il se pourrait que le cap de Bé-r 
rënice fût un .Prosôpon comme l’île de Carthage, 
comme le cap syrien &eov 'tffpSarckmov, et que le mot 
hybride ^evSoTrevids fût l’équivalent de ’^,svSoTTpây 
awmv, 

L’île de Carthage pourrait donc être redevable de 
son nom à la déesse Tanit, Il n’y aurait rien d’im- 
possible il ce que le 0eot; 'cspbdùmov de la côte de 
Syrie , qu’on a depuis longtemps invoqué à titre de 
comparaison, nous masquât, lui aussi, une entité 
féminine analogue; cette entité, il nous en aurait 
peut-être même restitué l’équivalent sous la forme 
d’un de scs noms modernes : il s’appelle le Cap de la 
Madone K 


^ E. Renan, Mission de l^liénicie^ p. i/jT). «Le înassif'dii cap Tiwou 
Prosopon, enfin, a conservé heancoup de (rac(*.s do son passé phéni- 
cien. Le nom priniitif d(’ ce cap était sans donle iMianicl on Pliaiiouel, 
nom rpie nous Ironvonscn Palestine aux endroits où l’on croyait que 
Dieu était apparu. Peut-être osWee une traduction de ^5^3 ''JD «face 
de Baal», épillièle constante de llahhalli ianilh dans les inscriptions 
cartliai^inoises. Le nom <lc cap Madame serait-il un écho du nom de 
Rahhalh ? » 

On |X)uiTaii su[)poser tout d’abord que c^ ite apjællation de cap Ma- 
donne, marquée au coin italien, est d’origine ])urcrnent occidentale et 
récente; mais elle a nue racine ancienne et locale. Elle provient d’un 
couvent indigène qui s’élève au sommet^du Theou Prosopou et qui 
est consaci'é à la Vierge, sous le vocable significatil de ISoiiriyc «la 
lumineuse». Une légende raconte que ic couvent fut l'ondé par un 
marin en danger de mort à qui apparut , nu lieu inéine du sancluairo , 
dans la nuit et la tempête, une lumière surnaturelle (Rilter, LVd- 
hnndc , Vlll , , 58S). fl y a là prohablcnicnt imc obscure ujais in- 
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Il n est pas jusqu au Penoaek ou Peniel de ?ii Pa- 
lestine transjordanienne qui ne soit susceptible d'êü e. 
rangé par un côté dans cette catégorie* de noms ca- 
T'actéristiques. 

La tradition qui sj rattache nous ramène tout 
iHroit au. point ([ui nous occupe : h valeur réelle de 
l’expression penê-Baal appliquée à Tanit. 

11 est, en efl'et, très-remarquable de voir que, dans 
la lutte nocturne 3e Jacob et^d’Elohim è Penoacl, 
tradition qui vise incontestablement à expliquer ce 
nom de lieu [Face-de-El], le lutteur divin est, pour 
les plus anciens interprètes de la Bible, YangCy le 
d’Elohim. Si même l’on compare, sur cette 
tradition, fJenèse, xxxii. ‘i/i ci sf/. à Osée, xu, ô-5, 
l’on constate que la substitution du IxSd, si tant (isl 
qu(i ce soit une substitution, est ancienne. \ ce 
compte, = et le Peniel biblique aurait 

aussi pour origine, comme les noms congénères, 
une manifestation divine sous forme dhypostase. 
Seulement, ici, le sexe de fetre hypostatique n’esl 
point féminin* ou, tout au moins, reste indélcïr- 
miné. 

J(‘ n’ai point besoin de raj)pcler les passagers connus 
où nous voyons Jéhovah déléguant ses pt)UVoirs à un 
quand il s’agit de, se lévéler aux y(‘ux des 
hommes, <‘t les rappoj’ts qu’il y a entre les angélo- 
phaiiies et les théopbanies. Il y en aurait long è dire 

tinu' n;miiiiseciic>' <l('- la tlivinil(; i»arilicniu’, cUTnrIle de rc cap et 
une ailiusioii dirertc à la Üiéoplwmic (jni \n\ avait valu muî nom an- 
li(|uc. 
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sur ce sujet. Je me •bornerai, pour l’instant, à citer 
,xm verset d’Isaïe bien frappant : 

□rtrrin VU£)--1N*7D1 ^ 

Et Vange de sa face (dô Jéliovali) les a sauvés. 

Ces paroles s’appliquent merveilleusemerît à Tanj\ 
telle quelle se manifeste sur notre coupe , et reçoi- 
vent, en retour, de cette scène une lumière étrange : 
nous voyons ici Tanit jouant, conformément à son 
nom, le rôle d'ange de la face de Baal, et interve- 
nant, a cet état, pour une œuvre de salut. Quand je 
dis auge, jef pèse toute la gravité de ce mot, et je 
me réserve de démontrer que la figure de cette di- 
vinité rentre en plein dans l’iconographie angélique 
dont ell(‘ nous offre un des plus «anciens spécimens. 
Mais je reviendrai d’une façon spéciale , au cours de 
la présente étude, sur la question capitale d’exégèse 
que soulève ce rapprochement, dont l’on peut, dès 
maintenant, prévoir les conséquences. J’en ai dit 
assez pour faire comprendre que la conception de 
Tanit, comme émanatibn hypostatique d(‘ la face de 
Baal, comme ange de la face , en un mot, n’est p«as 
chose si contraire au génie sémitique qu’il soit besoin 
de recourir, pour expliquer la locution de 
«k un faux-fuyant géographique 

ï haïe, LXiïi, 9. 

® AyyeAos était un surnom d'Artémis (= Tanit), à cc que nom 
apprend Hcsychius, et aussi d’Hécate A Syracuse [Sckol. Theocr. II, 
1 2 ). Nous allons voir à l’instant que la triple Hécate a, par la tripk 
Cjorcjone, des accointances avec Tanit. 
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L’on a fort justement, à plusieurs reprises, eom- 
paré ccttc apposition contestée qui définit le nom , 
et je crois pouvoir ajouter maintenant les fonctions 
de Tanil, à des appositions analogues accompagnant 

i c nom d’autres déesses phénicienno’s : par exemple , 
ïstarté y que je traduirai soit, avec Lévy de 

Breslau, par Astarté cielde-Baal, soit par Astarté du 
ciel de Baal, et que je comparerai au nom mémo de 
la déesse llathor, Hat ^f-hor -=- maison d* l/or us. Et en- 
core : Vla/il, D>n'Ti?, ce (pi est rendu en grec (ins- 
cription bilingue de Lainax Lapithou) par kOtjva 
^cüTelpoL et signifie non pas, comme on le dit cou- 
ramment, "" Anat force-ie-vie , mais Anal (du) sahii^e- 
vie (= ^co7''ipût) \ 

Je crois que les locutions telles que 
etc., où entre un nom de dieu, ont l’origine suivante. 
Les dieux et les déesses sc^mitiques portent des noms 
génériques appliqués à des personnalités distin(;t(\s; 
il y a des Baals y d(;s llesephs y des MolocItSy des Asto- 
retSy des AnatSy des Taniis diiférents les uns des 
autres et pouvani se combinarde plusieurs manières. 
La stèle de Mesa, par exemple, nous oIÏWî une 

une Astor- Chamos y c’est-à-dire une Astor de 
Chamos; Chamos avait son Astarté qui, tirée de sa 
propre substance, faite à son image, lui servait de 

* Comme qui dirait. I\ otrc-Darne-dii-Salat, Ti? , dan» le s(ïns de av- 
TT?p/a : cF. Psaumes, xxvil , 2 : '•'•n ÎU?D niH; liL XXVUI, 2; LXir, 
S : Ti? mn’’; id. xevi, 8 , ele... Lavrr>i()n des Sej)Uintc »c sert 

volontiers, pour traduire cett' locution TV, TTVÎD, de rexpressiou 
vTtepaaTttalifS y qui fait image cl évoque le souvenir |dasli<jiie de l'A- 
\}iénè à l'étjide iuiélairc. 
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i^^vhàvç^ féminine y peu importe à quel titre, épouse, 
.sœur, mère ou fille, peut-être tout cela à la fois, car 
les doctrines* orientales, loin de reculer, dans leurs 
systèmes théogoniques, devant les associations basées 
sur f inceste, orit toujours, au contraire, recherché 
volontiers cette complication mystiqüe. Mais d autnC: 
dieux pouvaient avoir, 'avaient même certainement 
leur Astor ou leur Asloret. Il fallait donc préciser, 
pour éviter la confusion, rdsffufé de ChamoSy I’Aa- 
tarté de Baaly etc. Seulement, au lieu de déterminer 
la déesse par la simple adjonction du nom de son 
parèdre mâb?, l’on a de bonne heure été tenté de 
lui relier ce nom par rinlermédiairo d’un mot mar« 
quant le rapport dans lequel elle se trouvait vis-à-vis 
de ce dieu envisagé, non pas à l’état théorique, 
inerte, mais à l’etat fonctionnel, en mouvement, 
c’est-à-dire par l’énonciation d’une des qualités de ce 
dieu, d’un de ses attributs, voire meme d’un de ses 
act(‘S, pour ne pas dire d’un de ses organes î 

A ce second procédé, qjii répondait aux plus sé- 
crétés aspirations de la théologie sémitique, et qui 
a peut-ctre sa source en Egjpte, doivent être rap- 
portes les déterminatifs du type et 

autres similaires. On trouvera peut-être, dans le 
môme ordn' d’idees, des nn, p:?, i'» ou 
*7^3, nsi, ^^3 ‘7ip, 7^3 -|')33 , "7^3 IDH , etc. 

Ce genre d’expressions élevees à la hauteur de 
déterminatifs finit à la longue par constituer de vé- 
ritables êtres de raison, des entités distinctes, ayant 
un corps, vivant d’une vie propre, tout en conti- 
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luant de sc rattacher mythologiquement à leur génë*- 
’âtcur par les liens de la parenté la plus variée. Cu 
sont de telles abstractions qui ont servi d’amorces 
aux anges et aux éons, issus de la divinité proligère 
nar une sorte de segmentation métaphysique tout à 
^it parallèle aÛ dédoublement sevucl qui a donné 
naissance aux déesses, et se confondant meme par- 
fois avec lui. C’est par celle voie qu’une de la 
face de Baal, en i^^idcmtiliant avec sotî déhTminatif 
aussi intimement qu’elle était, à roriginc, identifiée 
avec le dieu lui-mème, ol en remontant, pour ainsi 
dire, i\ sa source, a pu devenir, à un moment, une 
Tanit face de BaaL 

A ce compte, DjaI, seraient 

donc au fond l’équivalent de by2 n:n, ^^3 n'intrrs?, la 
Tanit, YAstorct de Baal, de meme que ÏAslor de 
Cliamos pourrait être plus tard l’d,s'- 

tor de la face de Chainos, et plus tard encore, ïAstor 
face de Chamos. 

Si les noms de dieux ont servi de déterminatifs 
aux déesses, if serait intércissant de constater que, 
dans certains cas, les noms de déesses ont rendu le 
même service à certains dieux. Mais je ne puis abor- 
der en ce moment celte question. 

On ne saurait nier assurément que scinvent les 
noms de dieux sémitiques ont des déterminatifs yéo- 
(jraphùjiws; mais tout déterminatif n’esl pas forcé- 
ment géographique. 11 est indubitable que înn ^^3, 
^33 nbi?3, par exemple, ne peuvent signifier que le 
Baal de Tarse , la Baalal de Gebal , exactemeiU comme 
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Zev$ àoûSùJvahs, le Zeas de Dodonc, et ApTSfxtç È(pe- 
(Ttoi, YArtémise d'Éphèse; mais un Zevs ^poviwv, urle 
crcJT£/pa, ne sauraient être autre chose qu un 
Jupiter tonnant f une Diane Sospita ^ Les qualificatifs 
divins, chez les 'Sémites, sont de provenance tout 
aussi diverse que chez les Grecs; il y en a de géo^ 
graphiques , eeia est sûr, mais il y en a aussi de des- 
criptifs, d attributifs , etc. 

’ De mémo, un üDt!? est, (le toute évidence, uïi Baal des 
deux, un Zevs èicovpdvios. Kri revanche, je suis tout disposé à voir 
dans le nom de |Dn jmrèdre de Tauit, une appellation géo- 

graphique. , 

M. E. Meyer, qui s'est rallié à l’explication du surnom dti Tauit j)ar 
un vocable géographique, a cru réremmenl (ZdlscJirift der d. mor- 
genlàiidischen Geselhehaft , XXXI, 720) reconnaître le Baal Hammon 
et la Tauit de Carthage dans une dédicace latine , reruoillic à Lambèse 
parM- l’abbé Delricu, cl publiée par M. II. de Villefosse dans la Re- 
vue archéologique ( 1876, 1 , 127) : SATVRNO DOMINO ET OPI 
REGIN AE. « dit-il, t5l Saturno Domino = und 

Opi Reginæ = » Et il s’appuie sur celle hypothèse pour 

atlatpjer l’identification , proposée par Gesenius, de Tanil avec la 
Jiirio Cœlestis de Carthage. Je ne saurais, j)our ma part, souscrire à 
l’opinion de M. Meyer; je considérerais plutôt, dans le texte de Lam- 
bèse, Saturne comme répondant à Kronos, à El, par conséquent. 
Quant à Ops , ce ne peut être autre chose que lilœa. Or, la Rhea phé- 
nicienne s’appelait Appas (Etjmologicon magnum); elle figure sous 
ce nom dans une inscription punique (n” 21 5 , Pixnische Stcinc, d(‘ 
J. Eiiting) qui débute ainsi : NDî <7 IN’est-ce pas exactement 

le OPI REGIN AE de Larnbèse? L'équivalent pluinicicm de l’inscrip- 
tion provenant de cette dernièrt* localité serait : 

ndk'? n3s‘?i ( ) SifV pxV 

M. Meyer devra, en ( onséxpience , morlifior les conclusions offen- 
sives (*t déftînsivcs qu’il a cru pouvoir tirer d’une conjecture sans l’on- 
demrnl. 
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S II. TANIT FACE DE BAAL El' LES ORIGINES DE MÉDOSE. 

Cette conception plastique de la déesse'Tanit, qui 
le réduit à une face féminine ailée, et nous oftre ainsi 
ni commentaire des plus opportuns de lexpression 
Ibunique. va nous permettre d’aborder un nou- 

veau problème mythologique. 

Avant d’étudier, dans toute son étendue et dans 
outes ses conscqifenci^s , le contact, historiquement 
lémontré, de Tanit et d’Aitémis, nous avons som- 
naircment constaté que la représentation de Tanit, 
.elle qiiVdle se voit sur notre coupe, se rattachait vi- 
dblernent à l’iconographie égyptienne, et rej)ro(lui- 
lait notaniMient les traits de la déesse Hathor. 

Mais cette affinité égyptienne ne s’arrête pas là. Je' 
3cnse qu’il est possible d’établir que la face de Tanit 
^st bien , sous tous Tes rapports , l’équivalent de la face 
le Halhor, de la déevsse égyptienne qui, elle aussi, 
contient en elle, oiiomastiquement, l’essence et l’i" 
mage d’un dieu : Hai-hor, maison de Horus, et qui 
porte souvent sui sa tete, entre ses cornes en crois- 
sant. le disque solaire. 

Après avoir descendu jusqu’aux relations de Tanit 
avec le panthéon hellénique, nous allons avoir à re- 
monter jusqu’à ses relations avec le panthéon égyp- 
ti(m, et nous verrons que cette double adhérence de 
la déesse phénicienne , loin de nous écarter de notre 
premier ordre de recherches, nous y ramènera, au 
contraire , directement , en introduisant entre ces trois 
inondes religieux un trait d’union essentiel. 
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Sur les luonuments égyptiens , la tête de Hathor se 
détache déjà volontiers de son corps, et l’on ren- 
contre le masque isolé de la déesse répandu sur. 
nombre *d’objets comme emblème, parfois même 
comme simple thème décoratif. 

Ces faces de Tanit et de Hathor peuvent o^re com-l 
parées directement; mais le rapprochement devient 
autrement instructif si l’on y fait intervenir un élé- 
ment hellénique ou du moins un éiétnent fourni par le 
monde hellénique : la face de Méduse , de la troisième 
Gorgone. C’est le masque féminin de Hathor, recon- 
naissable à ses deux oreilles de vache , qui , combiné 
dans certains cas avec la face hideuse du dieu Bes \ 
me paraît avoir, par l’intermédiaire de la face de 
Tanit, donné naissance au masque de la Gorgone : 
plastiquement et mythologiquemcnt, Méduse est fille 
de l’Orient, ou plus exactement de la Libye c’est-à- 
dire du pays même de Tanit. 

Il m’est impossible de traiter en passant cette 
question sur laquelle j’ai déjà rassemblé depuis long- 
temps de nombreux matériaux; je ne puis cependant 
me soustraire à la nécessité de toucher un sujet sur 
lequel la coupe de Palestrina nous apporte des infor- 


* La ressembiauce de ia Tace griaiaçante de ia Gorgoae avec celle 
de Bes avait déjà frappé, sans qu’on pût en rendre autrement 
compte. 

® iradilion fait naître du sang de jvfêduse décapitée j>ar Persée 
le corail; telle légende Irizarre, recueillie dans un hymne orphique, 
])ourrait bien avoir visé la paronomasie JD «visage, face» 

{Tanit Penê-Baal), et D^3^.3D, 0'**’3D, ^2D «corail» [Peiii, Peniim, 
Peninm). 
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mations inestimables. Je me bornerai seulement à 
quelques brèves Indications sur les résultats que 
.j avais obtenus avant de connaître ce monument , ré- 
sultats qui peuvent se résumer en doux mois : 

La Tanit libyenne, la Tanit fac’e-de-Baal, est le 
prototype mythique et local immédiat de Méduse. 

Commençons par faire abstraction de Tidentifi- 
cation courante de Tanit avec Artémis, en tenant 
compte de ce fait fréquent, que ces assimilations my- 
thologiques plus ou moins arbitraires , consenties entre 
Grecs et Phéniciens, ont varié suivant les lieux et les 
temps , et peut-être dans les mêmes lieux et les mêmes 
temps, selon que Ion procédait de l’iieiiénisme au 
sémitisme m inversement. Par exemple, pour un 
Sémite, Tanit pouvait correspondre à Artémis, tan- 
dis que, pour un Grec, Athéné pouvait correspondre 
à cette même Tanit. 

En tout cas, les exemples d’une même divinité 
ayant, dans ces conditions, subi deux et jusqu’à trois 
assimilations en apparence contradictoires, ne sont 
pas rares, et j'ai eu moi-iuêrne occasion d’insister 
plusieurs fois sur ce lait. 

Cela posé, il est aisé de démontrer que Tanit a en 
aussi pour équivalent Athenv , concurremment avec 
Artémis. Je ne rappelle que pour mémoire la tradi- 
tion oscillant, au sujet de la déesse orientale de Lao- 
dicée, entre Artémis et Athéné. Je m’appuie surtout 
sur l’existence d’affinités directes entre Tanit et 
Athéné. 

Tanit confine par plusieurs côtés à une certaine 
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Athéné^ africaine; or Athéné a une tendance des plus 
accusées dans la légende grecque à*se confondre elle- 
inéme avec la ‘Gorgone libyenne, dont elle est l’en- 
nemie mbrtelle^ Topyo^évos, mais en même temps 
l’image, ropyeüTT/^^. 

La signification lunaire de Médu^ a été. depuis! 
longtemps démontrée^. Il suffirait pour l’établir de 
citer le nom de yoyêvtov appliqué à la face lunaire 
L’Athéné libyenne, résidant auprès* du lac Triton, ou 
sortie même de ce lac^, et objet d’un culte spécial en 
Afrique, avait la même signification; les anciens la 
considéraientibrmellement comme une déesse syno- 
nyme de Seléné et de Mené; cette Athéné lunaire a 
même cédé à l’astre quelle représente son épithète 
caractéristique : la lune, qui est hvxXùo\^, est égale- 
ment yXavxGûTTisl 

Tanit , elle aussi , comme toutes les grandes déesses 


‘ La cousoniiaiice même des deux noms, Athéné cl Tanit, coiisou* 
iiance toute superficielle, n’a pu que favoriser le rapprochement. 
Nombre de coiilacls entre la rnylhologie grecque et la mythologie sé- 
mitique ont élé délerminés par dt' semblables attractions phonétiques 
qui n’ont, naturellement, aucune valeur étymologique. 

® Cf. V Athéné adorée par les Kernéens, sous h; nom même de 
Gorqô, 

^ Preller, Griech. Mythol. If, Gé (2^® Aiisg.). 

Hécate , lunaire comme la Gorgone , est , comme elle aussi , triple. 
D’autre part, souvent Hécate — Artémis, qr Artémis = Tanit. 

^ kBé\vn TpiTwr/s, Tpnoyéveta, Lorsqu’on voit Hérodote aller 
même jusqu’à prétendre que le.^ Grecs ont emprunté aux Libyennes 
rhabillcment et Fétide des statues d’Athéné (IV, 1 89), l’égide décorée de 
la tête de la Gorgone ,\\ est dilfu ile <le nier les rapports intimes établis 
entre Athéné, Tanil et Méduse. 
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orientales, est la lune’, la reine et pour ainsi dire le 
visage de la nuit, au même titre que Baai est le so- 
leil, le roi du jour. C’est sous cet aspect qu’elle a été 
assimilée directement par les Grecs & leur Artémis 
Cette Selén^libyenne nous fournit même le moyen 
de ferrrter complètement le circuit lunaire qui met 
en communication Tanit-Artémis et Atbéué-Gorgo. 
En elFcl, Seléné çst, comme sa sœur Phorlwi, une 
Tnavi's (Apollon, de Rhodes, 4, bo\ cf. Ovide, 
hastes, IV, 943); or, au taux de comTfcrsion mytholo- 
gique établi par Sanchoniathon et caiculé plus haut, 
Titanis Artémis =— Tanit. 

* GesoninK Monumenta , etc. . (). i Movers, daii.N Ef.^ch cl Gni- 
ber, Encyhl. s. v, l^hiinizicn (lU, 2/1 , p. 386 ). Cl'. M. Ph. lierj’er. 
Journal asiatûfue » 1877, P- 

^ Il ii’y a pa.s lieu d’être surpris si Tanil a élé rapprucliéc, d’im 
colé iV Athéné^ de l’autre C’est ainsi que le Ihseph jtlïcnirien 

a subi la bifurcation de Persèr. et J' Apollon. De pareils doublets my 
ibologiques , qui .s’e.xpliquenl souvent jiar ('es diflêreiicos de lieux et de 
temps, ne sont ni rares, ni invrai.semblables. Les correspondances 
établies entre les cultes hellénkpies et le culte romain nous en olTrenl 
plus d’un exemple. *L’est un jihénomène qui s’e.st toujour.s protluil et 
qui se produira invariablemeul entre deux religions mises historique- 
ment en présence sur une larij^ie surface et ptiiidant une période dt^ 
temips prolongée. Pour le cas présent, par exemple, on pourrait ad- 
mettre (ceci n’est qu'une hypothèse destinée à faire mieux eompreudre 
ma pensée) que la Tanit a.siatj(|ue avait été d'abord idcntiliée a^'C(' 
Artémis, tandis que 'Aiiat l’était avec Atluhié; j)uis (jue Tanil, trans- 
plantée eu Libye par les iniigrés lyriens et ayant l ecu un dcivtdoppe- 
ment propre sur le sol africain, y a élé reprise, jiar les Grecs dé- 
paysés, sous la forme d’une Athéné; plus tard les Romains, à leur 
tour, y ont voulu voir h’ur Jiinon. D’ailleurs, l’Albéné trilonienne a 
de tout autres allures que l’Albéné purement lu;!léuiqiie : c’est une 
vierge guerrière et chasseresse comme Artémis ( eiri xe i^iévat. 

Diodore de Sicil(^ HI, 07, 70 !• 
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D’un autre côté , îîeléné (= Athéné africaine, trito- 
nienne), chez les Grecs, reçoit^des qualificatifs qui 
la rapprochent sensiblement de la vache, et, par 
conséquence, de Hathor; elle est Tavpo^tfs, 
s,ùx.épciios , KepéscrtroL , xepa/i? , (2Qêv èXdreioa ( conf. B6es> 
'SisXtfvnf), 

La déesse Hathor, il est vrai, n’a pas, à propre- 
ment parler, xin rôle lunaire; elle est Je ciel nocturne 
dans son ensemble; mais je crois qu’on peut admettre 
que si son corps est l’image de la nuit , sa face , con - 
sidérée à part, est la face lunaire. D’ailleurs Isis , dont 
le caractère funaire est patent, lorsqu’elle est coiffée 
du disque et des deux cornes de vache, se trouve 
dans ce type, comme nous l’apprend M. E. de 
Rongé \ presque complètement confondue avec 
Hathor, et de très-anciens monuments lui donnent 
déjii la vache pour symbole. Je ferai remarquer, 
d'autre part, que Hécate et la Gorgone, outre leur 
aspect lunaire restreint, représentent également, 
d’une manière plus générale, la nuit. 

N’oublions pas , au sürplus , qu’il s’agit ici non pas 
de répétitions littérales de certains mythes, mais 
d’adaptations, et d’adaptations où l’iconographie a 
eu une part au moins aussi large que le dogme. Il 
se peut que le contact égyptien et carthaginois, en 


^ E. (le Houge, Notice, etc., p. i38, Cf. p. i33: Hathor est sou- 
vent identifiée avec Isis. 11 y avail eu Egyj)tc une Aphrodite Scotia, (|iii 
u’ebt autre chose que Hathor; or Diotlore compare c( tte Aphrodite des 
ténèbres à f Hécate lunaire. La mythologie égyptienne nous offre une 
Hathor céleste cl une ïlalhoi infenialc, de fAmenti. 
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ce qui concerne ïanit, ne se soit pas opëré dîrfôcle- 
ment par Hatbor, mais par une des variantes de cettti 
• déesse, par exemple qui jouait flans le mnUe de 
Sms le même rôle que HathorK il n*’y aurait mci:;e 
rien d’impossible à c<: que lé nom de N(dih fût 
pour quelque chose dans la Ibiuiatiou rlu nom de 
Tanii^, dont foriginc ne s’explique pas ciairement 
par le phénicien ; d’un autre côté, cette Neiih a subi 
de la j)art des Crccs une identilication expresse avec' 
Athéné, ce qui nous ramène par i^re autre voie à 
tiotre Athéné Iritonienne, équivaleui direct de Tanii. 
Ce sej'ait alors plus spécialeuuml de la parde occiden- 
tale de la basse ügypte. c’c*t-à-dirc h» plus voisiner 
des Carlliagiiiois, que serait soili, sinon le culte 

^ r. Ciei rel , Colalotjuc de l<i Mdlc hisivriqiir de la ijalrric dujeltenne , 
!’• ^\) 0 . 

“ La transcriplioH ^ôutMa’euieul reçue <!e pjD par Taiiit u'a riei) 
; elle j)ouriail èUe tout aUvS.-'i l>ieii i’ancil—- Tanèl (ZT’ir). 
rancit jK’ul eln* cunsulc/é comme .m 3 (lé('(>m])()saul en Ta nvit, ou 
tu rcpte^eiilerail l’arlicle fcmiiiiu é^yj ticii. (a Ue eaplicaiinn (le lUri 
j)ar ta -f- iSeith, f>()jo.‘éeil y aj)ieti loiiglonijis dtjà par fiyde, He- 
imul , Ackt rlilad , (îeseuius { Moniimmta . . . 117,118), u'implicpic^ pas 
néce^.^aii\ tiK'Ht la réalité de cetle Jcrimtion: elle pt ul elre , >•» Tou veiil 
nie j)erniellr(' celte (*\piessi()ii eu appannice paradoxale, elle [h*uI t^lre 
à la fois fausse et liistoriijuc , ( i résulter d’uni* de ces as>iuHialious pho- 
nétiques superfirielics tpu* les peuphs aucu ns ont toujours cherche 
à étaidir, surtout dans le tlouiaiue iH'üj^ieux , entre des noms radif.a- 
lemeiit étrang» rs les uüs auv autres. Le goiit pour les [laronomasies 
lie ce genre, goût si Nifclfcz les Grecs, u’a ceiiairn meni pas été h‘ur 
propriété exclusive; c’est un besoin, un besoin grossier, si fou veut . 
mais qui est de tous les U rnps et appartient k tous les bonmies; et 
je montrerai un jour que les Phéniciens <»nt procède, a 1 egaixJ des 
païUbéons de nations voisines comme, plus lanl, les Grecs à l’égard 
du panthéon sémitique lui-niéme. 
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même de Tanit , du moins i une des formes qui! avait 

revêtues eiji étant introduit en Libye. 

Les textes anciens et les paon uments figurés des 
Grecs font tantôt du masque gorgonien une face hor- 
rible et grimaçante, tantôt, au contraire, une facc' 
d’une merveilleuse beauté. Cette double conception'' 
a toujours beaucoup embarrassé les archéologues; 
on a voulu l’expliquer par une transformation gra- 
duelle; les Grecs seraient partis du type horrible pour 
arriver peii à peu à un type idéal répondant à leurs 
tendances esthétiques. Je crois que les deux types, 
dont l’un a fihi par supplanter l’autre a peu près com- 
plètement, ont coexisté anciennement et qu’ils ont 
pour point de départ deux conceptions plastiques 
distinctes : 

La face de Hathor, la déesse qui personnifiait 
la beauté pour les Égyptiens , surtout sous le rapport 
des yeux, a telles enseignes que plus tard les Grecs, 
rnis en rapport immédiat avec le panthéon égyptien , 
avaient assimilé Hathor à leur Aphrodite 

2"* ** La face hideuse du dieu Bes, divinité égyp- 
tienne très-obscure qui semble d’origine étrangère, 
et dans laquelle plusieurs savants ont cru reconnaître 
une forme du Baal sémitique^. 

* E. tle lloiip;c, ISolice sommaire des mo mime ni s ('gjpliens, p. i33. 

** Notamment M. Birch , si je ne me h'ompe. Je ferai rcmarquei- 
à ce propos que Bes revêt souvent les attributs d’Ammon; or l’on ne 
saurait guère nier que Ammon , matgrê la tliflerenre phonétique , n’aii 
eu quel<jue contact avec liaid-Hammon , c’est-à-dire avec le pat èdre de 
Tanit, (Cf. V Ammon générateur.) Je demanderai aux 

égyj)lologues de vouloir bien vérilier si les innombrables combinai- 
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Lè double aspect de la Gorgone devrait donc être 
ramené iconographiquement à un doublq prototype, 
à une combinaison qqi aurait conjugé les faces et 
aussi les personnalités mythiques die Hatiior et «le 
Bes. 

Conformément à cette théori , il conviendrait 
de diviser les Gorgones en deux grandes séries : 

i” La Gorgone belle, femelle, dérivée de Uathor 
et de la Tanit carthaginoise; 

2'’ La Gorgone hideuse, mâle, se rattachant à 
Bes ou Baal. 

Mais, dira-t-on , la réalité de cette forme mâle de 

sons de la mvtliologie cgyplicime uc nous IbumiraieuL pas par ha- 
sai'tl une ah^ociation de Haihor ou de Neilb avec Bes , ou au moins 
avec Am mou. Si Ton admet, avec M. Brugscli, que In déesse Beset 
ou Best, est la forme féminine de Bes, il y aura lieu de faire, dans la 
génération des types de la Gorgone, une place à cette déesse Besel , 
spécialement dans son rôle terrible de Sckhet léontocépliale. La face 
léonine et féroce de Sekhet est un j)endant naturel de la face tout à 
fait bestiale de Bes, ilonl les cheveux sont comme la crinière d’un 
lion, et qui est souvent velu de la peau d»* C(;t animal (comme Héra- 
klès). Beset «porte .sur le bras gauche une .sorte d'egide se compo- 
sant d’une télé de la même déess<?, couronnée de divers attributs, 
avec une sorte Je manche orné d'une fiange» (De Rouge), (^cla rap- 
pelle l’Athéné Gorgopis tenant le bouclier gorgonien. Nous ne devons 
point être ^urpris si Méduse a emprunté dilférenls Irails à diverses 
(lées.'ies égyptienije.s. 

Je ne saurais me disj)en5er (b^ faire remarquer que, si l’on accej^te, 
avec M. Brugscli , la parenté de Bes et Bcscl, et si fou .s'en lient rigou- 
reusement aux équations Wîconiiues j)ar bts Grecs, on obtient le résul- 
tat suivant (jui est bit;n remarquable : Beset (ou Boubastis) Arté- 
mis ; or Tanii=^ Ariernis; donc Beset ^ Tajiit. Par conséquent, les 
parèdres respectifs de ces tleux tlécsses [Bes et Biud-Harninon) sont, 
entre eux, dans le rnétiic raj)port, c'esl-à-dirc identiques, ou, si l’on 
veut, identifiés. 
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la Gorgone, indispensable à ce système, est purement 
conjecturale; il faudrait en démontrer IVxistence. 
Eh bien! cett’e preuve, je puis la produire, et c’est 
une découverte toute récente faite à Orvieto, en 
Etrurie, qui me la fournit. On voit, en effet, sur une 
plaque de bronze circulaire, travaillée au repoussé, 
et provenant de cette localité, une (lorgone en pied, 
à la face hideuse, et dont le sexe mâle est caractérisé 
de manière à ne laisser place à aucun doute ^ 

Je pense que faction magique exercée par la face 
de Méduse sur ceux qui la voyaient appartient pro- 
prement au type horrible, mâle, et est le produit du 
transfert d’une propriété originairement solaire , mise 
au compte du Gorgoneion lunaire. Baal est la face 
du soleil qu’on ne saurait regarder sans être aveuglé; 
Tanit est la face moins terrible, plus douce, sur la- 
quelle on peut fixer les yeux, c’est la face meme de 
Baal réfléchie par un miroir fidèle qui en éteint seu- 
lement les ardeurs dévorantes, c’est en un mot Ta- 
nit pené-Baal. 

Pour moi, en me rappelant ce que je viens de 
dire : T' sur les rapports de l’Athéné-Gorgo libyenne 
et de Tanit; * 2 ° sur fexistonce d’une Gorgone mâle; 
3’ sur la relation de celte Gorgone mâh; avec Bes; 
4“ sur les affinités de Bes et de Baal, je ne puis m'em- 
pécher d’être tenté de reconnaître dans kOnvoL Pop- 
yêitis une locution ressemblant à s’y méprendre â 
celle de n^n, interprétée emnme Tanit , face de 

Baal. 

' Archüolo(;m'h(: Zciluiuf, 1^77, 3'^* llcft, pi. XI. 
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Toutes les considérations intrinsèques aussi bien 
qu extrinsècpies tendent à faire reporter notre coupe 
aux Phéniciens et particulièrement aiW Carthagiiiois, 
aux adorateurs de Baal et de Tanit. Je propose doüc 
de reconnaître formelicment dans le disque solaire 
de notre monument remblèmt^ de Bacd-Hammon , à 
la face invisible, et, ce qui est beaucoup plus inté- 
ressant pour nous, dans la face féminine ailée, pro- 
totype de la lace de Méduse, la représentation de 
Tanit, face de Baal. Si nous avions fiovocation même 
adressée à ses dieux par le chasseiii , au inoiiient du 
sacrifice , ou les actions de grâce rendues par lui après 
le danger auquel il a miraci'*eus('ment échappé» nul 
doute que cette prière ne débutât, comme sur les 
stèles de Carthage, par le nom de Tanil, par le nom 
de la grande déesse qui joue dans falïaire un nMe 
préjiondérant : pu'bydh mrh 

Vinsi ce document nous apporte la solution di- 
recte (fun des jiroblèmes les plus obscurs de la my- 
thologie phénicifiiine; il nous permet en mêm(‘ temps 
de jeter un jour tout noiireau sur les relations de 
Méduse avec Tanit et avec les déesses égyptiennes 
Hathor, Neith, Isis, etc. Cette libation de Méduse» 
dont je n’ai pas besoin de faire remarquer l’importance 
pour l’histoire générale de l’hellénisme , ressortira tout 
à f heure, avec bien^plus d’évidence encore, de cer- 
taines comparaisons iconograpliiques * et mytholo- 

’ Jti mo contenterai de taire observer, en atteodanl, (jiic les ailes 
de Tanil, sur noire couie, nons expliquent les ailes de !a Gorgone, 
qui aj^paraissenl encore, extremenaent réduites, il est \rais sur te^ 
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gigues \ subordonnées à l’interprétation du sujet 
gravé au centre même de la coupe, interprétation 
dont nous allôns maintenant nous occuper. 


NOUVELLES ET MÈLAN^CiES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


.SKANCK DU 12 AVRIL 1878. 

La séance est ouverte à huit heures, par M. Ad. Regnier, 
vice-j «résident. 

Le [irocès’veibal est lu et la rcdaclion en est adoptée. 

masques courants de Méduse, jusqu’aux plus récentes époques. O’est 
au.s.si le cas, en tenant compte de rassimilation faite par les anciens, 
de Tanil avec Artémis, de se rappeler la surprise de Pausanias en 
voyant sur le colFre de Kypseïos (de style oriental cl dont nous 
aurons à reparler) nnc Arlémis avec des ailes aux épaules : Âprefxts êè 
ovx oJêa è<p*6TCf> Adyw TstT épvycii £;^ovcra èalw iitl réov œficvv ( V, XIX , 5 ). 
C’est bien dans son d’Aitémis, de protectrice des chasseurs , qiu; 
Tanit ajiparaît sur notre coupe : voilà l’Atliéné chasseresse qui régnait 
sur les bords tlu lac Triton. 

^ Je montrerai, par evemple, les rapports étroits qu'il y a entri; 
la décollation tic Méduse par Perséc, la décollation d’Isis par Horiis, 
dans la mythologie égyptienne, et la décollation de la fille innommée 
d’El-Kronos par son propre père, dans la mylhologii'. phcnicieime. 
Cette opération caractéristique, (juc les (irecs appelaient (a yorgolo- 
mic, e.st un des traits qui trahissent le micliv l’origine orientale de 
tout <T mythe. 
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Sont reçus membres de la Société ; 

M. Claudiüs Popelin, rue de Téhéran, 5, présenté pai; 
MM. Renan et Barbier de Meynard. . * 

M. Mercier, interprète militaire, rue Fran’ce, i3, à 
Constanline, présenté par les mêmes. 

Le secrétaire - adjoint informe le Conseil que les travaux: 
d’aménagement dans le nouveau local sont lerminés, mais 
que certaines formalités administratives ont retardé le trans- 
port des livres et du fnobilier de la Société'. Il est permis ce- 
pendant de compter que la prochaine séance aura lieu rue de 
Lille. 

M. Rodcl rend compte d’un travail [)ubVié en Allemagne, 
par M. Eisenlohre, sur un document égyptien intitulé Pa- 
pyrus mathématique. La restitution des calculs ne laisse au- 
cune prise an doute et fait honneur a la .sagacité du savant 
éditeur. M. R.)det signale cependant l’incertitude de plusieurs 
de scs lectures, notamment dans le litre et les premières li 
gnes du document; il se propose de revemir sur ce sujet, 
après avoir fait une étude plus approfondie de cet estimable 
travail. 

La séance est levée à neuf heures. 

OrvilAGES OFFERTS k LA SOCIÉTÉ. 

Par le Ministère de l’instruction publique. Monummls di 
vers , recueillis en Eqypie et en Nubie, jiar Auguste Marictte- 
Bey. Ouvrage publié sous le.s auspices do S. A. Ismaïl Pacha, 
khédive d’Egypte. 22“ à 2/1* Hvr. Paris, Vieweg, sans date. 
In-folio. 

— Mélanqes d’archcolQgie égyptienne et assyrienne. Tome IIP, 
2* fasc. Paris, Vieweg, 1^77. In-A” obL 

— Études égyptologiques , 9* et 10" livr. Inscriptions hiéro- 
glypbiques copiées en Égypte pendant la mission scientifique 
de M. le vicolule Emmanuel de Bougé, publiées par M. le 
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vicomte Jacques de Rougé. Paris, Vieweg, 11^77. In 4 ®- T. I, 
VII p. et LXXVl pl.; t. Il, pL LXXVIl à CLII. 

Par Ja Scîciétté. Zeitschrift der Deuischtn Morgenlândischen 
GeseUschctfl. Bd. XXXI, 4 - Heft. Leipzig, Brockhaus, 1877. 
ln-8^ 

Par l’Institut Smitbsonien. Anniial Report ofthc hoardoJRe- 
genis of the Smithsonian Institution. Wasliin^on, In-S*", 

488 pages. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie. Jan- 
vier 1878. Paris, Delagrave. ln-8®. 

Par l’Académie de Stanislas. Mémoii'es de V Académie de Sta- 
nislas ^ 4 * série, tome IX. Nancy, 1877. In-8®, xciii -363 p. 

Par l’Ecole d«s langues orientales. Mémoires de V ambassade 
de France en Turquie et sur le commerce des Français dans le 
Levant, par M. le comte de Saint-Priest. Paris, Ernest k^e- 
roux, 1877. In 8®, xiv -542 p. 

Par l’auteur. Life of Edward Lane , by Stanley 

Lane Poole. London, Williams and Norgate, 1877. 111-8®, 
i 42 pages. 

Par l’auleur, Prize Essay on the reciprocical influence ofEu- 
ropean and Muhammadan civilization diiring the period ofthe 
hhalifs aud of lhe présent lime, by Edward Relialsek. Bom- 
bay, 1877.111-12, vin- 1 53 pages. 

— A new hinduslani-english Diclionary, h\ S. W. Fallon. 
Part XII. London, Trübner, 1878. ln-8®. 

Par les auteurs. Repertono sinico-giapponese , coinpilato dal 
prof. Severini e da Puini. Fasc. Ifl , Ma rnoru- Santon. Fi 
renze, 1877. 

Par l’auteur. Théâtre persan. Choix de Téaziés ou drames 
traduits pour la première fois du persan, par M. A. Chodzko. 
Paris, E. Leroux, 1878, Jn-12, xxxvi 219 pages. 

Recueil de poèmes kislorigues en gi'ec vulgaire, relut fs à 
la Turquie et au.v principautés ilanuhiennes , publiés , traduits et 
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aimotés par Emile Legrand. Paris, E. Leroux, 1877. 
xurii-SGg pages. 

SÉANCE DU 10 MAI 1878. 

La séance est ouverte à huit heures-, de Lille, 1 1 . 
par M. Ad. Regnier, vice-président. 

La niiïude du jieocès- verbal de la séance d’avril n’ayant pas 
été apportée, la lecture en sera jointe à celte (lu procès-verbal 
de la présente séance. 

Est reçu membre cLe la Société : 

M. le général Palmer, présenté par MM. Garcin de 
Tassy et H. Palmer, professeur à Cambridge. 

En siégeant pour Jt\première fois dans le nouveau local 
de la Société, le Conseil, sur la proposition de M. Regnier, 
vole des remercîmonts à la commission des fonds, et en par- 
ticulier à MM Guyard et Spechl, pour les soins qu’ils ont 
donnés à l’installation nouvelle cd au classememt de la biblio- 
thèque. 

M. Rodet entre dans quelques explications sur les mesures 
mathématiques observées par les Brahiiianistes dans la construc- 
tion de leurs autels. Le document sanscrit qui traite de cette 
intéressante question a été publié récemment dans i’fnde, 
avec commentaire et traduction anglaise. Toutefois, celle-ci 
étant incomplète Vt peu fidèle, M Rodel travaille en ce mo- 
ment à une traduction française qu’il espère offrir procliainc- 
ment à la Société. 11 résulte,,,. dés à présent, de l’examen de 
ce document , que les anciens habitants de I’ItkIc avaient , pour 
construire leurs autels, un ensemble de données matliénia- 
liques certainement créées par eux , et (jui ne sont pas sans 
analogie avec le fiuneux théorème de Pytliagore. 

La séance^est levée à neuf heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Raies of the Asiatic Society of BengaL Revi* 
sed to November i 5 “’ 1876. Calcutta, 1876. In-8^ 
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Parla Société, Proceedinqs of tke Royal qeoqraphical Society, 
March 1878. In-8”. 

Par l’éditeur. Indian antiquary, edited by Jas. Burgess. 
Mardi and April 1878. Bombay. Jn-8®. 

Par la Société. 'Mittheiîungen der Deutschen Gcsellschajî fur 
Natur- and Vôlkcrkunde Ostasiens. 1 3 ^®* Heft. Yokohama , 1877. 
fn-A" oblong. 

Par l’éditeur. An-Nahlah. The Bee. Illustrated eastern and 
western periodical. Vol. I, n® 21. London, Trübner. ln- 4 ®. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géogi'. , mars 1878. 
Paris, Delagravc. In-8®. 

— Le Globe, organe de la Société de géograplnc de Ge- 
nève. Tome XVI, livr. 4 » i^77* Genève, ln-8®. 

Par railleur. Avabische Sprichwôrter iind Redensarten , gesam- 
melt und erklàrt von A. Socin. Tübingen, Druck von 
H. Laupp, 1878 In-8®, x- 42 -ll^ p. 

— A ncw hindastani-engUsh Dictionary, by S. W. Fallon. 
Part XIII. London, Trübner, 1878. In 8®. 

— Ha-Milchama We- Ha-Mazor, La guerre franco -alle- 
mande et les deux sièges de Paris (1870-1871), décrits en 
langue hébraïque, par E. Rolier (en venle chez Tauteur, à 
Paris, i 3 o. Boulevard Voltaire). Amsterdam, 1878, In -8®, 
nyp (178) pages. 

— Language-Map of the East-Indics (deux cartes cl deux 
notices, par M. Robert Custj. 


Vocabulaire français-arabe. Nouvelle édition, revue et cojiigé/, 
par un missionnaire de la Compagnie de Jésus. Beyrouth, impri- 
merie ratholiipie, 1878. VTii-768 j)agcs petit in-8®. 

Sous ce titre modeste, c’est un véritable nictionnairc de 
poche français-arabe qui vient de paraître ; il a le format com- 
mode des ouvrages de ce genre; on a même créé pour lui un 
caractère arabe dont la fme.sse.rVexclut pas la clarté. Imprimé 
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Irès-soigneuseinent, il est parfaitement Usible; ..n ne saurait 
trop louer Je soin avec lequel ont été places, pour la plupart 
des mots » les motions el les signes orthographiques , que l’oîî 
•distingue sans peine, maigre leur petitesse. Cétte nouvelle édi- 
tion est bien supérieure à celle de 1867, Tui n était déjà pas 
la première, hon-seulement par la dispo&îlicn typographique, 
le format et la nÿttete de l’impression, mais encore par les 
corrections que son auteur y a introduites .ians le choix des 
mots. 

Un dictionnaire arabe, destin^*, comme l’est ceW-ci, a la 
ciliter la pratique dc^a langue, ne saurait conb-rjir exf iusive- 
ment des termes emprunlt^ à l’arabe littéral; outre qu’on v 
trouverait peu d utilité pour l’étude de la lançjpae parlée, cela 
exposerait fort souvent celui qui aurait recou/s à un tel ou- 
vrage à n'ètre pas compris d(» son interlocuteur. Le dialecte 
arabe de £>yrie, tros-riche, Irès-varie, et qui fourmille d’unv* 
foule d’expressions inconnues aux h vicographes, devait natu* 
rellernent entrer pour une large part dans la composition d’un 
livre de ce genre. En enfermant les mots vulgaires entre deux 
parenthèses , l’éuteur a empêché qu’on ne les confondit avO( 
ceux, de l’idiome littéraire, distinction fort utile, puisque 
beaucoup d'indigènes, et des plus instruits, ne seraient pas 
toujours en état de la faire. Une fois celte distinction établie, 
il n’y a plus eu aucun inconvénient à faire entrer, à côté des 
expressions du langage courant , les mots classiques reçus 
« dans la langue de la bonne société, » ainsi qu’écrivait excel- 
lemment le P. Cuebe dans la préface de son Dictionnaire 
arabe-français. Il y a dans l’emploi de ces termes de l’arabe 
littéraire une limite que l’usage seul peut apprendre. Rester 
en deçà des bornes , c’est se privei d’une foule de mots qui 
peuvent être des plus utiles , el même indispensables ; les dé- 
passer, ce serait s’exposcir à employer des termes rares qui ne 
seraient pas compris et sembleraient le fait d’un pédant. On 
voit combien, pour l’usage habituel de la langue arabe, un 
bon dictionnaire est précieux. 

Au contraire, le philologue sera toujours porte à regretter 
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l’absencQ de ce$ expressions dialectales que Top ne trouve ja- 
mais dans les livres classiques, mais qui peuvent se rencon- 
frcr dans tel autre ouvrage et laisser le lecteur fort embar- 
lassé. Ce sera même le principal reproche que je ferai à cette* 
nouvelle édition du Vocabulaire, de renfermer moins d’ex- 
pressions vulgaires 'que l’édition antérieure; il semble que 
l’auteur, désireux de marcher sur les trace^* de Hariri , se soit 
surtout appliqué à corriger les fautes de langage et de pro- 
nonciation passées dans l’usage. C’est un tort, car la lexico- 
graphie des patois syriens est encore à l’état embryonnaire, 
et l’on ne peut guère citer que le Dictionnaire du P. Cuchc 
comme une tentative sérieuse dans ce sens ; encore beaucoup 
de mots manquent-ils à ce dernier. 

Je me bornerai à faire ici deux ou trois remarques sur 
(juelques mots (?urieu\ qui ne se trouvent pas dans la nouvelle 
(^dilion du Vocabulaire. Parmi ces termes dialectaux qui en 
ont disparu, je citerai : 

« brigand, corsaire » ( i’'* édit. s. r® écumeur de mer). 
Cette expression semble, il est vrai, n’étre pas comprise à 
Beyrouth , mais elle doit être employée dans d’autres localités 
de la Syrie. Dans un petit manuscrit que j’ai entre les mains 
et qui a ete écrit en Orient, il v a une dizaine d’années, on 
rencontre souvent l’expression «bri- 

gands et \oleurs de grand chemin»; raccouplement de ces 
deux termes ne peut laisser aucun doute sur le sens du pre- 
mier 

bséineh « chat » , expression particulière au patois de 
Beyrouth et du Liban, fia première édition ])ortait qui 
appartient à la langue classique ; ce mot a disparu de la der- 
nière. 

L’article Genêt a été totalement supprime, cl pourtant l’é- 
dition de 1867 nous donnait un bon nombre de synonymes : 

J\p (à Damas, Aucun de ces 

mots , à 1 exception de l’avant-dernier, n’appartient à l’arabe 
littéraire. , donné sous la rubrique Betterave, me semble 
une erreur. On appelle ainsi, à Damas, le premier lait des 
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chèvres , épaigs et onctueux , qu eües donnent lorsqu les trait 
iiprès le parti La betterave s'appelle, à Damasi, à Bey' 

routh et dans le Liban , Ces deux forgjeà. sont salis 

doute dérivées du turc Ces différences ne snnf pas 

indiquées dans le Vocabtdaire. * * • 

Ce petit nombre d’observations, qui ne portent que sur 
quelques points^^dc détail, n’emlève rien à la valeur de cet 
utile ouvrage, que la modicité de son prix appelle d’ailleurs à 
une publicité des plus étendues. 

Cl. Hüapt. 
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